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PRÉFACE 


Le  surintendanl  des  finances  Nicolas  Fouquet  a  joué 
un  grand  r6le  pendant  la  première  partie  du  règne  de 
Louis  XIV.  Auxiliaire  zélé  de  Mazarin  à  l'époque  de  la 
Fronde,  habile  plus  tard  à  fournir  de  l'argent  à  un  mi- 
nistre avide,  qui  avait  plusieurs  années  à  entretenir  cl 
qui  Youkit  pour  lui-même  amasser  des  trésors,  il  suffit 
pendant  plus  de  dix  ans  è  cette  lourde  tâché.  Cependant 
les  Mémoires  du  temps  et  les  historiens  modernes  ue 
parlent  guère  que  de  la  catastrophe  de  Nicolas  Fouquet. 
Lescauâ^  de  l'élévation  de  ce  personnage,  ses  relations 
avec  Masarin,  les  services  qu'il  lui  rendit  pendant  la 
Fronde,  n'ont  jamais  été  complètement  exposés.  Le 
travail  remarquable  que  M.  P.  Clément  a  placé  en  téle 


u  IMIÉFACK. 

de  son  Histoire  de  Colbert  if  embrasse  que  la  disgràce 
de  Fouquel  et  les  causes  qui  l'ont  amenée.  Il  en  est  de 
même  de&  Mémoires  sui'  madame  de  Sévigné,  piii*  M.  Wal- 
ckenaér;  on  n'y  trouve  que  le  procès  du  surintendant'. 
Je  me  propose  de  remonter  plusiiuut  etd  cxjMtsor  toute 
la  vie  de  Nicolas  Fouquet,  en  m'appuyant  sur  des  docu* 
ments  d'une  authenticité  incontestable. 

L'abbé  Fouquet,  frère  du  surintendant,  est  encore 
moins  oonnu.  On  le  voit,  à  la  vérité,  dans  les  Mémoires 
du  dix-septième  siècle,  jouer  les  personnages  les  plus 
divers  :  serviteur  dévoué  de  Hanrin,  il  lutte  contre 
le  prince  de  Condé  et  le  cardinal  de  Retz  ;  il  brave  tous 
les  dangers  pour  assurer  le  triompbe  de  la  royauté  aui* 
la  Fronde;  plus  tard,  il  dispose  de  la  police  et  delà 
Bastille;  mais  sa  puissance  est  occulte;  il  se  plaît  daus 
les  menées  souterraines,  et  les  Hémoires  du  temps 
signalent  surtout  son  insolence  et  le  scandale  de  ses 
mœurs,  qui  finirent  par  le  compromettre  gravement, 

*  M.  de  Royer,  aii^ourd'hui  premier  vice-|iré8idciit  du  Sénat,  a  auasl 
irailédu  procès  de  Fooqiict  daman  aannCdiseonn  de  rentrée  à  laConr 

de  ca&iiUion.  M.  Sainte-Beuve,  daiu»  uiie  de  ses  ingénieuses  Caêueriadu 
Lundi  I.  V  ,  a  toucliê  lou»  les  ]K)iiits  iiii|)ortanls  de  la  biog:ni|iiiii'  di'  Fou- 
quel  a\ic  sa  sa^'aciu':  ordiiiaii'e;  mais  il  n'a  pu  qiif  les  onieurci'f  M.  Feuil- 
let de  Concht's  dans  un  ouvra{:o  réceni  Causeries  d'un  ciirifiu.  «  le.)  iio 
parle  que  de  la  cassette  du  surintendant.  J'ai  trouvé  dans  ce  livre  de 
précieux  documenta,  et,  quoique  mon  travail  fûl  jircstiue  terminé  lonque 
H.  Feuille  de  Condiea  a  publié  le  sien*  j'en  ai  profité  en  indiquant  tou- 
jeun  la  aouree  où  Je  puisais* 
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sans  qtie  le  cardinal  Manurin,  auquel  il  avait  rendu  de 

grands  services,  ail  jamab  conseiili  à  le  disgracier. 
TontefNS  aon  îaaportanoe  fîil  amoindrie,  tandis  que 
celle  du  sui  iiiteiidant  grandissait  chaque  jour  cl  urri- 
irait  à  TeffiMser  eutièremeni. 

Je  me  Me  de  déclarer  qu'aucun  des  deui  frères  n'a 
laissé  de  Mémoires  historiques.  Ou  ne  saurait,  cii  etlel, 
désigner  sons  ce  titre  les  Défenses,  que  IHoolas  Fou- 
quct  cuiiiposu  à  l'occasion  du  procès  qui  lui  fui  intenté 
en  i4{61 ,  et  qui  ne  forment  pas  moins  de  quatom  vo- 
Imnes.  Biais  il  reste  dn  surintendant  et  de  son  frère 
i'ttbhé  un  grand  nombre  de  lettres,  qui  ont  été 
écrites  au  moment  même  où  les  événements  s'acoom* 
plissaient,  et  qui  ont  plus  d  autorité  historique  (|uc 
n'en  pourraient  avoir  des  œuvres  composées  à  loisir  et 
destinées  trop  sonveni  à  tromper  la  postérité.  Je  me 
ams  surtoitt  servi  de  ces  documents  ^  pour  taire  con* 
mitre  le  rôle  politique  des  deux  Fouquet. 

J'ai  adopté  le  titre  de  Mémoires,  parce  que  cet  ou- 
vrage, qui  embrasse  la  vie  privée  auaai  bien  que  la  vie 
publique  de  Nicolas  Fouquet  et  de  son  frère  l'abbé,  ne 

'  l.t  s  It'Ures  cl  iiuti-es  i^èut»  publiées  daii^^le  wi'iis  ûv  rouvrwgc  uni 

-iilii  (|iu'l<jUOs  modilirntiniis  pom  i"ni  llio«»i  :iplie.  aliii  d  cHiter  des  iiTcgu- 
Lu  ilés  (|ui  îuiraictit  paru  i  li»»<|uaiik'!«.  11  n'en  csl  [ias  di*  niêui»'  des  Jexli-s 
cili  :»  I  II  iikIc  un  il  I  Apiioiidicu  :  ils  uni  M  ix>|U'uduiU  avec  te  caracli-iv 
(le  I  ciMM|nc  et  (Taiirée  Ir  texte  ni^iie  (h*  l'écrtvdu. 
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saurait  avoir  la  gravité  de  l'histoire.  Il  descend  dans  des 

détails  domestiques  qui  sont  nécessaires  lorsque  l'on 
veut  étudier  à  fond  le  caractère  et  les  passions  d*un 
hommef  mais  que  Ton  doit  négliger  dans  les  tableaux 
et  les  récils  d'un  intérêt  plus  général.  Enfin  le  titre 
de  Mémoires  me  permet  de  laisser  le  plus  souvent 
la  paix)le  aux  contemporains.  Mazarin,  qui  a  joué  dans 
ces  temps  le  principal  réle,  révèle  dans  ses  lettres 
aux  Fouquet  bien  des  détails  secrets  et  des  causes  ca* 
chées,  N'esU-il  pas  juste,  d'ailleurs,  d'entendre  la  dé* 
fense  de  ce  ministre  qoe  les  frondeurs  ont  si  obstiné^ 
ment  poursuivi?  Les  Mémoires  de  cette  époque  ne  sont 
souvent  qu*une  continuation  des  Maxmimdeij  une  suite 
spirituelle  et  piquante  des  pamphlets  destinés  à  \ei*8er 
Todieuz  et  le  ridicule  sur  le  cardinal  et  sur  la  reine 
Anne  d'Autriclie.  Les  lettres  de  Maiarin,  écrites  sous 
l'impres^on  même  des  événements,  ont  bien  plus  d'au- 
torité que  ces  souvenirs  rétrospectif,  destinés  à  satis- 
faire avant  tout  la  vanité  de  l'auteur  et  à  exagérer  les 
proportions  de  son  vôle. 

Je  suis  loin  cep(;iidant  de  contester  l'utilité  des  Mé- 
moires  pour  retracer  les  événements  de  cette  époque,  et 
j*en  ai  foit  un  usage  continuel.  Aucune  période  de  notre 
histoire  n'a  été  plus  iécoude  en  écrits  de  celle  nature. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  réunissent  le  mérite  du  style 
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à  rintérèi  historique,  le  charme  de  la  narration  à  i'au- 
thenikité  des  faits,  Tattrait  romanesque  et  dramatique 
de  ia  vie  privée  à  la  grandeur  des  événemenU  publics. 
Avant  etpendanl  laFronde,  diaque  parti,  duque  mianoe 
même  de  parti,  a  son  historien.  La  Châtre  écrit  pour 
glorifier  la  cabale  des  imporlaiiU;  la  cour  et  Anne  d'Au- 
triche trouvent  leur  apologiste  dans  madame  de  Motte^ 
ville;  ia  Rochefoucauld  et  Pierre  Leoet  soutiennenl  de 
leur  plume  le  parti  des  Princes,  qu'ils  avaient  défendu 
de  leur  cpéc  et  éclairé  de  leurs  conseils;  le  pailement  a 
pour  lui,  quoique  avec  des  nuances  distinctes,  Orner 

« 

Talon,  Olivier  d'Ormesson,  V Histoire  du  temps  et  le 
Jomud  de  lu  FrmuU»  Priolo,  d'abord  attaché  au  duc  de 
Longueville,  se  laisse  gagner  par  Mazarin,  et  écrit, 
dans  l'intérêt  du  ministre,  son  histoire  latine  des  pre- 
mières aimées  de  Louis  XIV,  histoire  qui  ressemble 
souvent  à  des  Mémoires  par  le  r61e  qu'y  joue  l'auteur 
et  le  soin  avec  lequel  il  se  met  en  scène  ^  Gui  Patin  ex^ 
prime  les  sentiments  de  la  bourgeoisie  frondeuse.  Le 
cardinal  de  Retz  et  mademoiselle  de  Montpensier  ne 
représentent  guère  qu*ettx-mèmes,  leur  esprit,  leur 

*B.  IVMf,  fl»  McrMs  iMittêd  XIU,  êe  rtèm  GêUUê  Mtltrtgnm 

liM  Xlt,  iOliO.  —  Priolo  raoome,  entre  autres  awntures  où  il  ■  figuré, 

^  nt'gociaUons  avec  le  duc  de  Longueville  et  son  voyage  co  Slonnan« 
Uie,  où  il  accompagna  Naiiarip,  <|ui  ftUail  liélivrer  les  Pniicei. 
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'  vanité,  leurs  intrigues,  leur  héroisoie  ronuudcsque  et 
théâtral.  Parmi  eea  Mémoires^  dont  il  «iraitMle  d'tag* 
menter  la  liste,  quelques-uns  sont  considérés  comme 
des  anma  éminentes  pour  Tédat  pittomqiie^  9lyle, 

la  vivacité  des  tableaux  el  la  peinture  des  caraclèixîH. 

Les  MémoiFBs  inédita  m'ont  aussi  fourni  quelques 
traits  pour  l'histoire  des  deux  Fouquei.  Je  citerai,  entre 
autres,  deux  journaux,  l'un  de  Dubuisson-Aubenay, 
l'antre  anonyme.  Le  premier  s*ètend  de  1648  ft  4652'; 

il  a  été  écrit  par  un  gentilhomme  attaché  au  secrétaire 
d'État  Dupleanfr^oènégmid,  et  par  conséquent  ennemi 
lie  la  Fronde.  On  y  trouve  sur  celte  époque  de  trou- 
bles et  d'anarchie  des  partienlariléa  que  l'on  cher- 
cherait finement  ailleurs  *.  Le  second  est  également 
écrit  par  un  adversaire  des  frondeurs;  il  s'étend  de 
4648  k  4659,  et  m'a  aussi  fbaml  peur  l'hiatoire  des 
s  deux  frères  des  renseignements  nouveaux  et  authen- 
tiqiies. 

En  comparant  ces  Mémoires,  dont  les  auteurs  ont 
min  des  intérêts  et  des  partis  opposés,  on  arrive  sou- 
vent à  découvrir  la  vérité;  mais,  quant  aux  mobiles  se- 
crets qui  ont  fait  agir  les  personnages,  il  est  diûicile  de 
les  pénétrer,  à  moins  qu'euiHODèmes  n'aient  pris  soin 

«  Il  ovt  ,  oiiM^rré  à  11  Bibl.  Manrine.  n"  1705 
*  Voy.  Mémtim  tm  féwqHtt.  1. 1»  p.  05  d  15S. 
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de  nous  las  réfvôler  dans  des  lettres  eonfidentielles. 

C'est  là  ce  qui  donne  un  si  gi  inui  intéi*ôt  à  la  corres- 
pondanee  de  Misariii  avec  I^eolas  Fosquet  et  avec  son 
frère.  Les  événements  de  la  Fronde,  qui,  dans  les  Mé- 
moire» de  Rets  et  de  la  plupart  des  oontemporams,  sont 
préeentés  sous  un  jour  défavorable  au  ministre,  appa- 
raissent sous  un  tout  autre  aspect  dans  les  lettres  du 
cardinal.  La  biographie  de  Nicolas  Fouquet  et  celle  de 
son  frère  est  trop  étroitement  liée  à  I  histoire  de  la 
Fronde  pour  que  je  n'aie  pas  insisté  sur  cette  époque, 
en  faisant  ressortir  l'importance  des  services  que  les 
deux  frères  rendirent  alors  à  la  cause  royale. 

Pour  la  période  suivante,  celle  où  Nicolas  Fouquet, 
devenu  surintendant,  administre  les  ûnances^  abuse  de 
son  pouvoir  et  s'attire  une  disgréce  mérîtée,  j'ai  ûdt 
également  usage  des  Mémoires  publiés  et  des  docu- 
ments manuscrits.La  làm  historique  de  Lorei  sert  à  fixer 
les  dates,  et  les  lettres  de  Gui-Patin  fournissent  quehiues 
indications  précieuses.  On  trouve  encore,  pour  i'bistoire 
de  Fouquet  pendant  cette  époque,  desfidts  à  recueillir 
dans  les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  de 
madame  de  Motteville,  de  Gonrart,  de  Montgkt,  de 
liiissj-iiabutin,  de  madame  de  la  Fayette,  du  marquis  de 
la  Fare;  mais  ce  sont  des  traits  dispersés.  Les  Mémoires 
réellement  importants  pour  cette  partie  de  l'histoire  de 
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Fouquet  sont  ceux  de  Gourville,  de  1  abbé  de  Cboisy  et 
du  jeune  Brienne.  Gourville,  un  des  prineqpaui  oommis 
de  Fouquet,  insiste  tout  spécialcineiiL  sur  le  caractère 
et  le  r^le  du  surinleodant.  Mais  il  veut  trop  eouveiit  se 
mettre  en  scène, /et  s'attribue  une  importance  qui  est 
dèmeoiie  par  des  documents  plus  authentiques.  J'ai  pris 
soin  de  signaler  les  passages  entachés  de  ce  définit. 
L'abbé  de  Uioisy,  élevé  à  la  cour  par  uuc  luèrc  qui  fut 
mêlée  à  looles  lea  intrigues  du  temps,  avait  dix-huit  aaa 
à  l'époque  de  la  chute  de  Fouquet.  Il  a  vu  et  entretenu 
lea  personnages  qu'il  met  en  aoèoe;  il  a  beaucoup  appris 
par  les  courtisans  qui  fréquentaient  la  maison  de  sa 
mére.  Son  oncle,  l'abbé  de  Belesbat,  passait  pour  un 
des  fiimîliers  du  surintendant,  et  la  calomnie  lui  a  at* 
tribué  uue  des  lettres  les  plus  honteuses  que  l'on  lit 
circuler  comme  tirées  de  hi  cassette  de  Fouquet.  Le  té- 
moignage  de  l'ubbé  de  Choisy  niéiiU;  donc  d'être  re- 
cueilli pour  tout  ce  qui  touche  au  ministère  et  à  la  ca- 
tastrophe de  Fouquet. 

Quant  au  jeune  iirienne,  il  était  secrétaire  d'État 
en  survivance  à  l'époque  de  la  disgrâce  du  surinten- 
dant. Sans  doiilc,  son  esprit  romanesque  diminue  l'au- 
torité de  ses  Mémoires.  L'éditeur  en  a  d'ailleurs  rajeuni 
le  style  au  point  d'en  changer  la  physionomie  et  de  rem- 
placer la  marche  un  peu  traînante  de  la  prose  du  dix-sep- 
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Uème  siède  par  des  allures  sautillantes  et  légères  qui 
mettent  en  défiance.  Cependant  le  fond  n*a  pas  élèaltéré. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit  provenant  du  cardi- 
nal de  Brienne;  il  n'y  a  de  diflérenoes,  entre  oe  ma- 
nuscrit et  les  Mémoires  publiés,  que  pour  le  style.  Tou- 
tefins  le  caraetère  du  jeune  Brienne,  ses  aventures,  son 
gaét  pour  les  détails  singuliers  el  pour  la  mise  en  scène, 
suffisent  à  le  rendre  suspect.  On  peut,  heureusement, 
contrôler  son  témoignage  par  le  récit  offidel  de  Tarres- 
tatiun  de  Fouquet,  qu'a  rédigé  Foucault,  greilier  de  la 
diamlire  de  justice  institaée  en  1661,  et  par  k  lettre 
même  où  Louis  XIY  retrace  à  sa  mère  toutes  les  circon- 
stances de  cet  événement. 

Les  papiers  trouvés  dans  la  cassette  de  Fouquet  et 
conservés  à  la  Bibliotlièque  impériale  fournissent  aussi 
des  renseignements  précieux  et  authentii|ues  ponr  les 
dernières  années  de  son  ministère.  Depuis  plus  de  dix 
ans,  je  me  suis  occupé  de  ces  correspondances.  J'en  de- 
vais l'indication  à  M.  Claude,  dont  le  savoir  et  l'obli- 
geance sont  connus  de  tous  ceux  qui  font  des  recherches 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  J'ai 
cité  depuis  longtemps  les  papiers  de  Fouquet  ^  dans  plu- 
sieurs articles  du  Jovma/  général  ée  l'wêtrwHaH  pn- 

*  Cm  papici-s.  (|ui  fonneiit  la  m  ritniilo  cnssette  de  Fouquet,  onl  lMi* 
eamenéà  par  Bahne,  hiliUtUi^re  de  Golbert. 
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hlique^  dans  mon  Histoire  de  l'administration  monflr- 
tkiquê  M  FfMMe,  et  dans  l'éditioii  que  j'ai  donnée  des 
Màimreê  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Postérieure» 
DMBi  à  mes  recherches,  ratteotion  de  phisieurs  écri> 
ymm  s'est  portée  sur  la  caseetle  de  Fouquel.  M.  Dreyss, 
dans  son  édition  des  Mémoires  de  Loms  XIV;  M.  Marcou, 
dans  aon  ÊMe  nm  Petimm^  et  tout  rÊeemmeni 
M.  Feuillet  de  Conches,  dans  ses  Causeries  d'un  curieux, 
en  ont  luné  plusieurs  documents.  M.  Feuillet  de  Gonehes 
surtout  a  signalé  Tintérét  de  cette  cassette  et  en  a  dé- 
chifiré  quelques  énigmes.  Lui-même»  du  reste,  a  re- 
oonau,  en  termes  oliligeants,  que  j'avais  déjà  étudié 
ces  correspondances.  J'ai  prolilé  plus  d'une  fois  de  ses 
travaux  en  indiquant  les  emprunts  que  je  lui  ai  laits. 
Quantà  rinterprétatÎDn  de  quelques  pièces,  où  je  dîlll^ 
d'avis  avec  lui,  j'ai  donué  mes  raisons,  tout  en  reudant 
pleine  justice  à  son  ingénieuse  aagadté. 

Une  des  principales  diiVicuKés,  loi'squ'on  cherche  à 
déchiffrer  les  lettres  que  renlerme  cette  cassette,  con- 
siste à  retrouver  les  noms  des  correspondants  de  Fou- 
quel.  Bien  peu  de  lettres  sont  signées;  souvent  même 
les  noms  des  personnes  et  des  lieux  sont  déguisés,  et 
quelquefois  les  correspondants  ont  poussé  la  précau- 
tion jusqu'à  se  servir  d'une  main  étrangère.  Gomment 
s*étonner  que  h*  lecteur  hésita  au  milieu  de  tant  de 
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diffîculté&  et  ne  puisse  reconnaître  tous  ies^  auteurs  de 
ott  lettres?  Four  eelléa  «êHies  oà  Ton  mel  un  nom,  îl 
est  diiiicile  de  ne  pas  avouer  qu  il  y  a  toujours  une 
part  d'hypothèse  éMis  ks  interprétations.  Une  autoe 
difficulté  résulte  do  l'absence  de  dates  :  tons  ces  papiers 
ont  été  jetés  pèie*môl6  dans  la  cassette,  et  jamais  on 
n*a  dierehé  à  les  soumettve  à  un  ordre  chronétagiyia. 
Je  1  ai  teuté  puur  les  pièces  dont  j'ai  fait  usage  dans  le 
eorps  de  ees  Mémoiras,  et,  an  tien  d'espaair  dans  son 
ensemble  tout  ee  qae  contient  la  cassette  de  Fouquet, 
j'en  ai  snooessiferoent  tiré  les  lettres  qni  étahUssai^t 
les  relations  du  surintendant  avec  les  personnes  în- 
*  iluentes  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il  y  a  là  bien  des  ré- 
vélations hontnnaas  sur  les  mœam  du  temps,  et  l'on 
éprouve  d'abord  de  la  répugnance  à  étaler  de  pareils 
scandales.  A  quoi  bon  eihumer  ces  misères  et  œs  tur- 
piludes?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  de  semblables 
documents  dormir  dans  la  poussière  où  ils  sont  ense- 
velis depuis  plusieurs  nèdes? 

Je  n'aurais  pas  hésité  à  suivi'e  ce  parti,  si  Isicolas 
Fouquet  n'appartenait  pas  à  l'histoire.  On  ne  peut  oon- 
naitre  el  apprécier  la  vie  publique  du  surintendant 
qu'en  fouillant  dans  sa  vie  privée  et  en  y  cherchant  les 
causes  secrètes  de  ses  dilapidations.  L'histoire  n'instruit 
pas  seulement  en  retraçant  des  vertus,  mais  eu  mon- 
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Irant  les  couséquôncâs  des  (auies  el  dûs  vices.  Bacoater 
la  vie  d'un  homme  que  de  rires  taieats,  une  conduite 
habile,  le  dévuueiiient  à  la  cause  royale,  avaient  élevé 
aax  pluB  liautes  dignités,  puis  le  montrer  enivré  par  la 
grandeur  el  la  passion,  oubliant  ce  qu'il  doit  à  la  France 
et  à  lui-même,  et  précipité  de  vice  en  vice  et  d'abime  en 
abkne  jusqu'à  ce  que  la  main  de  la  justice  s'appesan- 
tisse sur  lui  el  le  jette  dans  un  cacbot,  où  il  expiera 
pendant  dix-neuf  ans  ses  luîtes  et  ses  crimes,  n'est-ce 
pas  là  un  des  plus  utiios  enseignements  de  riiistoirc? 
D  ailleursy  en  insistant  sur  la  partie  réeUement  impor- 

* 

tante  de  cette  correspondance,  il  sera  facile  d'éviter 
certains  détails  qui  blesseraient  la  morale  et  n'auraient  * 
que  peu  d'intérêt  pour  l'étude  des  caractères  et  des  évé* 
nements  historiques. 

RehrtiTenMot  au  procès  de  Fouquet,  on  a  ausai  des 
documents  d'une  authenticité  incontestable.  (À*  procès 
a  été  retracé  dans  tous  ses  détails  par  le  greûier  de  la 
Chambre  de  justice,  Foucault,  dont  le  Journal  inédit  bit 
partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  c'est 
un  simple  procès-verbal ,  mais  trés-conplet.  Le  Journal 
d'Olivier  d'Ormesson,  que  j*ai  publié  dans  la  collection 
des  Documenté  médité  relatifê  à  l'kkênre  de  Fumu^  a  un 
autre  caractère.  Il  peint  la  physionomie  des  séances  plu- 
tôt qu'il  ne  raconte  les  incidents  du  procès.  Olivier  d'Oi^ 
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les  plus  intègres  du  dix-septième  siècle,  a  une  grande 
autorité  lorsqull  dépense  devant  la  postérité.  Madame  de 
Sévfgfiéa  fmisédafiaaeeeiilvetîeiiB  les  détaifo  qu'elle  « 
animés  et  colorés  de  son  style  si  vif  cl  si  brillant.  Cepen- 
dant il  n'eet  pas  inutile,  en  entendant  Olivier  d'Ormes^ 
son,  qui  est  l'organe  du  parli  de  la  magistrature,  de  com- 
parer à  aon  témoignage  celai  de  Golbert.  Ce  ministre 
ponrsnivmt  Fouquet  avec  une  passion  qni  a  nui  A  sa 
cause;  mais  il  avait  pour  lui  la  justice.  J'ai  cité  quelques 
passages  d'tttt  Mémoire  adressé  au  roi  par  Golbert,  oè  le 
contréleur  général  blâme  le  premier  président,  Guil- 
laume de  LaoKMgnon.  J*ai  rapproché  ces  autorités  op* 
posées,  et,  tout  en  signalant  les  dilapidations  du  surin* 
tendant,  J'ai  cherché  à  montrer  comment  i'opiuion 
publique,  touchée  de  ses  nudhem  et  émue  par  les 
plaintes  de  la  Fontaine  et  de  Peiiisson,  s'était  déclarée 
pour  le  ministre  déchu  et  persécuté. 

Ces  Mémoires  se  divisent  naturellement  en  qualie 
parties,  comme  la  vie  mène  de  Nicolas  Fouquet. 
Jusqu'au  mois  de  janvier  4653,  il  Ait,  avec  son 
i'rère,  l'auxiliaire  le  plus  actif  de  Mazarin.  Après  la 
Fronde,  les  deux  frères  eurent  part  aux  récompenses  : 
Nicolas  Fouquet  (Icwint  surintendant  des  finances  avec 
Abel  Servien.  L'abbé  son  frère  eut  la  direction  de  la 


Digitized  by  Google 


n«  PKÉFACB. 

police  :  ma  rùh  fut  nkira.  U*è6-iiDpai'laiii;  mais  soii 
audace,  son  inaolenoe  et  le  eeandale  ée  ses  mœurs, 
tioireiit  par  le  compromeiire.  De.  son  côté,  le  surinten- 
dant commença  à  abuser  de  son  crédit  et  è  prodiguer  e» 

plaisirs  et  en  fêtes  l'argent  de  FËfat.  Cependant  la  pré- 
aenœ  de  son  collègue  Servieii  le  contint  jnsqu'en  1659. 
Mais,  après  la  mort  de  Servieii  (17  février),  le  suriii- 
lendant  s'abandonna  sans  frein  à  ses  passions.  A  cette 
époque,  il  semble  atteint  de  démence,  vere  lymphatus^ 
comme  dit  un  contemporain  ^  Bâtiments  somptueux, 
fortifications  de  BeUe41e, .  traités  scandaleux  avec 
les  fermiers  de  l'impôt,  folles  prodigalités  pour  les 
lilles  de  la  reine,  tentatives  pour  succéder  à  Masarin 
dans  la  pniï^nce  suprême  et  tenir  le  roi  dam  sa  dé- 
pendance, voilà  le  spectacle  que  présente  l'administru- 
tion  de  Fouquct,  parvenu  au  comble  de  là  puissance  et 
entraîné  par  des  passions  eil'rénées.  La  période  de  i<>')U 
a  1661  marque  à  la  -fois  Tapogée  de  sa  grandeur  et  le 
rommencement  de  sa  i*uine.  Arrêté  le  5  septembre  1 OJ»! , 
il  est  traîné  de  prison  en  prison  et  enfin  traduit  devant 
^Un  tribunal  composé  en  paiiie  de  ses  ennemis.  Pendant 
trois  anS|  son  sort  est  en  suspens  et  sa  vie  menacée; 

*  Vjh  mmi  In  iemt»  éotà  te  sert  le  doiweiller  d'tftat  de  In  l-'Oue  eti 
liHriant  de  Fouquet  dans  le  Hihnoii'e  qu'il  adrctfw  au  diuliueliei*  Séguicr. 
Voy.  ce  Hdmoire  h  l'Appendioe  da  tome  l*'. 
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c'est  alors  que,  par  une  compasaion  natureile  pour  le 
malheur,  Topinion  lui  redevient  fiivorable  et  upplundit 
ù  l'arrél  qui  le  sauve  du  dernier  supplice,  rrisoouier  ù 
Pignerd,  Fouquet  disparaît  de  la  scène  et  eipie  dans 

une  longue  et  obscure  détention  les  erreurs  et  les  fau- 
tes de  sa  vie  puUique  et  privée.  Ainsi,  au  début,  acti- 
vité, énergie,  habileté,  dévouement  à  la  cause  royale  ; 
après  la  Fronde,  en  1055,  récompense  de  ses  services 
et  enivrement  du  succès;  de  l(fôO  à  i661 ,  prodigalités 
insensées  et  ambition  aiminelle;  enlin,  de  iOGI  à 
1680,  expiation  :  tel  est  le  résumé  de  la  vie  de  Nicolas 
Fouquel;  tel  est  aussi  le  plan  de  ces  Mémoires. 
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MÉMOIRES 

NICOLAS  FOUQUET 

suiu^TE^DA^T  des  finances 

ET  S  tu 

SUN  FRÈRE  L'ARRE  FOIQUET 


CUAIUTUE  PREMIER 

-  1615-UiSO  - 

Famille  dr  Mcolas  Koaquel.  —  lldevieiil  mail rc  des  requèU's  1055,.  — 
Il  t?st  iiilcnd.nil  thins  l'nrnii'o  <lti  nord  de  la  Fraiicr  ol  rnsiiitr  t\:\]\^  l:i 
géiiêralitù  »le  GrciioUe.  —  Su  disgi'àce  en  4U44.  —  Il  est  de  nouveau 
nommé  intendant  en  t047.  —  Son  r51e  pendant  la  première  Fronde 
en  I6i8  et  IGiU.  —  Il  achète  la  charge  de  procureur  général  au  par^ 
Irriieiil  )lc  !';ii-is  1050^  el  en  prend  |Hissrvsion  nu  nmis  t]r  iiom'iiiIii-c 
delà  même  année.  —  l*uii>snna;  ilu  parlemeiil  de  Pari:»  ù  celle  (*]hk)uc. 
—  Carac'èrc  du  premier  président  Mathmi  Nolë  el  d'autres  magistrats* 
du  parlement.  —  Rôle  difficile  de  Nicolas  Fomiuet.  —  Défauts  du  parle- 
ment considci  é  miiime  corps  {ioliti(|iie.  —  Conlrasle  avec  la  conduite 
habile  de  Mazarin.  —  Nicolas  Fouqucl  s'allache  à  ce  duniier  cl  lui 
reste  Adèle  pendant  luutc  la  Fronde. 

Nicolas  Fouquot  iiaqiiil  en  Kilo;  il  était  le  Iroisiùine 
Ris  de  Fraïu-ois  Foiiquel,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, et  de  Narie  Maupeou,  Les  Fouquet,  dont  le  nom 
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s'écrivait  alors  Foucquet\  éfnient  originaires  de  Bre- 
tagne. C'était  une  famille  de  négociants  nantais.  Le 
commerce  des  lies  lointaines,  déjà  en  pleine  vigueur  au 
seizième  siècle^  avait  dû  développer  chez  les  Foiupiet  un 

génie  liardi,  avonlurcux,  fécond  eu  ressoiirees.  Il  sem- 
ble que  lu  ruse,  la  souplesse,  l'espril  auibilicux  el  par- 
fois tcînérairc  que  déployèrent  le  surintendant  et  son 
frère,  l'abbé  Fouquet,  étaient  une  tradition  de  famille. 
Leur  père,  François  Fouquet,  api  ès  avoir  été  conseiller 
au  parlement  de  Rennes,  acheta  une  charge  au  parle- 
ment de  l'îu  is,  el  fnl  successivement  conseiller,  maître 
des  requêtes  et  entin  conseiller  d'Liai.  Il  remplit 
plusieurs  fois  d'importantes  fonctions  et  fut  pendant 
quelque  temps  anôl^assadeur  en  Suisse  ^  On  a  pré- 
fendu qu'il  fut  un  des  juges  du  maréchal  de  Narîllac, 
et  qu'il  s'honora  par  l'indépendance  el  la  fermeté  dont 
il  til  preuve  dans  ce  procès".  Cette  t>|iiuion  n'est  |)as  l'on- 
dée; on  a  le  nom  des  juges  du  maivclial  de  iMarillac^  et 
le  procî'S-verbal  des  séances  de  la  chambre  de  justice  qui 
le  condamna  :  François  Fouquet  n'y  figure  pas.  Ce  qui 

'  Ce  mot  sigiiitiu,  dil-on,  ccumàl  dans  lu  langue  lireUiiuit'. 

'Ces  éétftils  sont  lir^  de  répiiaphc  gmée  sur  letonibeau  de  Vnif 
cois  Fouquet.  Ce  timibeau  était  placë  dans  b  chapelle  des  Dames  de  la 
Vinilation,  rue  Saint-Antoine.  KIcolas  Vouquet  lût  enterré  dana  la  même 

Ch!»j>rllp. 

J  iuM.<îlc  sur  cr  {loiiil  \>  -vcv  que  l  ermu'      Uouve  daiu»  l  uuvrii^e 
justement  csiimé  de  H.  P.  Oément  [rtUtoére  de Colàert, . 
*  Le  p«re  Grifiét  a  donné  dans  son  Uiêtaire  de  Mm  XIII  [i.  H,  p. 

le  nom  dc^^  jupes  du  iii:irêdial  de  Marillac.  Il  cxish'  d'ailleurs  dans  Ica 
papicfs  (Ir  l.i  lainilk'  d  .\r::iMi>M»îi  fiihl.  inip  du  Louvir.  nis.  F.  3*25, 
l.  Wlll,  loi.  100  t  l  Mj.  ,  uur  ii'hiliuu  lii'  cf  i»i"t>céî»  lédifiit*  par  un  d'Ar- 
{(ciisou  qui  ulait  procuix'ur  Kt>iiérul  de  lu  couuiiissiou.  11  u  y  ol  pus  que:- 
lion  de  François  Fouquet. 
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est  vrai,  c'est  que  ce  conseiller  d'État  fut  procureur 
général  d'une  chambre  de  justice  instituée,  en  1631, 
pour  poursuivre  les  financiers,  et  siégeant  à  TArsenaP. 

Du  ('ù((''  matei  ripl,  Nicolas  Fouquet  descendait  d'une 
unciriuie  i'aniillo  iiurlementaire,  colle  des  Maupcou,  qui 
a  ubieiiu,  au  dix-huiliéme  siècle,  une  triste  célébrité, 
mais  qui  n'était  encore  connue,  au  dix-septiéme  siècle, 
que  par  des  traditions  de  vertus  domestiques.  Blarie 
MaupeoUf  mère  des  Fouquet  dont  nous  nous  occupons, 
contraste  par  la  sinijilicilé  et  la  purelt'  de  sa  vie  avec 
l'éclat  et  la  corrnjjtion  de  ses  lUs.  Tandis  ((u'ils  abu- 
saient des  plus  liantes  dignités  pour  y  étaler  leur  faste  et 
leurs  vices,  elle  prodiguait  des  secours  aux  miséi'cs 
qu'avait  multipliées  la  Fronde.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
en  elTet,  (jne  pendant  celle  ('[hxiuc  si  ag^ilée  par  les  fac- 
tions, on  vit  se  déployer,  à  côté  d'elIroNablcs  soui- 
frances,  une  ardente  cliarité,  féconde  en  établissements 
de  bienliaisancc.  C'est  alors  que  saint  Vincent  de  Paul, 
que  l'on  appelait  M.  Vincent  de  la  Mission,  établit  a 
Saînt-I^zare  des  prêtres  char^^'s  de  prêcher  l'Évangile 
dans  les  campagnes  et  insliliia  les  sœnrs  de  la  ('harité. 
11  fui  secondé  par  madame  Legras  (Louise  de  Marillac), 
veuve  d'un  secrétaire  des  commandements  de  .Marie  de 
Médicis  et  première  supérieure  de  ces  sœurs  de  la  Clia- 
rité ou  sœurs  grises,  qui  no  tardèrent  pas  à  se  répandre 
dans  toute  la  France  pour  soigner  les  malades  et  in* 
strnii'e  les  jeunes  lilles  pauvres.  Madame  de  Miramion, 
si  connue  pur  1  audacieuse  Icnlulive  de  buss^-Rabulin, 

'  1*4!  fuit  cvt  ooiitilulê  IHU*  \ea  piipiii»  dos  d'Ai'geiuNHi,  cilâi  plu«  luiuL 
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fonda ,  vers  le  même  temps,  la  maison  de  Sainte-Pélagie, 
qui  offrait  un  asile  aux  femmes  et  aux  filles  perverties* 
Marie  Maupcuu  a  sa  place  parmi  ces  saintes  femmes,  qui 
se  dévouaient  au  soulagement  de  la  misère  et  de  la  souf- 
france. Elle  n<'  (loima  à  ses  fils  que  dos  exemples  de 
vertu,  qui  inaliieuKMisonienl  furent  peu  suivis. 
.  home  enfants,  six  fils  et  six  filles,  naquirent  du  ma- 
riage de  François  Fouquet  et  de  l|arie  Maupeou.  Toutes 
les  filles  furent  religieuses.  Des  six  fils,  trois  furent  d*é- 
irlise,  deux  de  robe,  et  un  troisième  d'épéc.  L'aîné, 
François  Fouquet,  devint  archevêque  de  Xailjonne  et 
survécut  à  la  disgrâce  du  surintendant.  Le  second,  Ba- 
sile Fouquet,  est  connu  sous  le  nom  d'abbé  Fouquet^ 
parce  qu'il  était  abbé  commendataire  de  Barbeau^  Le 
troisième  fut  le  surintendant,  Nicolas  Fouquet,  qui  dé- 
buta |)ar  (les  fonclions  de  magistrature.  Le  (juatrièmc, 
Yves,  appai'tenait  aussi  à  la  robe;  il  eut  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris;  mais  il  mourut 
jeune  et  sans  postérité.  Le  cinquième,  Louis,  entra  dans 
rÉglisc  et  fut,  dans  la  suite,  évèque  d'Agde.  Enfin,  le 
sixième,  Gilles,  fut  premier  écuycr  de  la  petite  écurie 
du  roi  et  s'allia  à  la  noble  raniille  des  marquis  d'Au- 
mont.  Ces  détails  seront  utiles  pour  suivre  les  vicissi- 
tudes de  la  famille  Fouquet,  (  t  comprendre  la  biogra- 
phie du  surintendant  :  voilà  pourquoi  nous  les  avons 
rappelés  dès  le  commencement  de  ces  mémoires. 
Nicolas  Fouquet,  dont  nous  nous  occupons  spéciale- 

'  iJiulu'au,  15;iiIm'I  on  HiirlH'iuix  ik'pui  ttMiii'iil  fl<>  St'intwt-Miii'iU'  ,  «'luit 
une  abbave  il  buiiiincâ  de  l'urdir  d.>  Cileuux,  qui  vulail  20,U0U  livi'fô  de 

ttmte. 
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mon!,  entra  dans  la  ninfîistratiiro  à  vingt  ans  (lOr»,")),  on 
qualité  de  maîiro  des  requtMes.  C'était  précisément  l'é- 
poque où  Richelieu  venait  de  donner  une  organisation 
fixe  et  ])ormanenfe  au  corps  des  intendants  '  :  tantôt  ils 
acconi|»agiKueiil  les  arniros,  avor  mission  do  poin  voii- 
anx  approvisionnoinonts,  <lo  roridi'o  la  jusiiro  et  do  sur- 
veiller la  gestion  financière;  tantôt  ils  administraient 
une  circonscription  territoriale  appelée  généralité.  Ni- 
colas Fouquet  fut  d'abord  nommé  intendant  de  l'ar- 
mée qui  défendait  la  frontière  septentrionale  de  la 
France*.  L'aniK'o  suivanto,  il  administrait  la  ^rônoralifé 
de  Grenoble;  mais,  à  la  suilod'mio  rôvollo  qu  il  n'avait 
su  ni  prévenir  ni  réprimer,  il  fut  rappelé  à  Paris*.  Maza- 
rin  ne  le  laissa  pas  longtemps  inactif  :  il  avait  apprécié 
•  l'esprit  vif  et  souple  du  jeune  magistrat,  sa  finesse  pour 
pénétrer  les  hommes,  ses  grâces  insinuantes  pour  se  les 
coneilier.  Il  espérait  lirer  [wrti,  mémo  do  1  inubilion  do 
Aicolas  Fouquet.  Fn  1647,  il  l'atlaclia  de  nouveau,  en 
qualité  d'intendant,  à  l'armée  que  commandaient  Gas- 
sion  et  Rantzau.  Il  nous  reste,  de  la  correspondance  que 
Nicolas  Fouquet  entretint  alors  avec  Maiarin,  un  rapport 
adressé  par  l'intendant  an  ministre  snr  quelques  dés- 
ordres survenus  dans  l  arniée  \  11  s  y  montre  plus  in- 

*  On  tittuvera  dans  mon  IlUioire  de  iadmimstrutum  monarclùqiw  m 
Fttmee,  (t.  I,  p.  Ml  el  suit.),  les  déUils  relatifit  à  rorK«nisation  des 
intendints  pir  Rkhdieu. 

*  Ce  fait  ost  établi  par  une  lettre  de  Nanrin  à  Fmiquet  en  date  da 

15  janvier  itylô. 

^  Jountai  dOUmer  dOnmujit,  t.  I,  p.  190,  2(K)  et  ^201.  Gel  ouvrage 
fait  partie  de  la  oolleotiondeB  DteameiO*  inédiu  relatif^  à  VhiiUrire  de 
Ftmiee. 

*  Voy.  ce  rapport  à  l'Appendice 
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dulgrn!  que  sMvo  et  dispose  ;i  fompôror  la  violence 
(le  Gîission.  Ce  lut  encore  Fouquet  qui  annonça  au 
cardinal  la  mort  de  ce  maréchal  V 

Lorsque  la  Fronde  éclata,  en  4648,  Nicolas  Fouquet 
resta  dévoué  à  Mazarin.  Le  cardinal  le  chargea,  pendant 
la  première  p^ierrc  civile,  d'approvisionner  l'armée 
royale.  Mazarin  rrrivail  sui'  S(>s  carncls,  en  décenihre 
1648*,  au  moment  où  il  prenait  tontes  les  mesures  ponr 
assiéger  Paris  :  «c  Envoyer  Fouquet  en  Brie,  avec  ordro 
d'y  faire  de  grands  magasins  de  blé  pour  la  subsistance 
de  l'armée.  »  On  voit,  en  effet,  Fouquet,  établi  à  fiigny, 
lever  des  eoiilrihnlions  de  blé  et  d  avdiiie  snr  les  paysans 
de  la  îii  ie  et  de  1  Ile-de-France'.  Il  ftit  anssi  chargé  par 
Mazarin  de  percevoir  des  taxes  snr  les  riches  hahitnnts 
de  Paris,  sous  prétexte  de  sauver  du  l'eu  leurs  châteaux 
et  leurs  maisons  de  campagne  S  On  a  encore  Farrét  du 
conseil  du  roi  qui  confiait  celte  périlleuse  mission  à  Nico- 
las Fon(jiiel,  ainsi  que  le  rôle  des  faxes,  i'édi<fé  à  la  suile 
de  l  arrèt".  Le  Paiieoicnt  s'éninl  de  ces  coulribntions 
forcées  qui  frappaient  surtout  les  magistrats  ;  il  défendit, 
de  les  payer,  et  enjoignit  à  Nicolas  Fouquet  d'apporter 
au  greffe  de  la  cour  la  commission  qui  lui  ordonnait  de 

*  Voy.  la  réponse  de  Mazarin  &  Kioolas  Fouqiict  en  date  du  30  iseptembre 
16i7. 

*  Carnet  XI,  fol.  85.  Les  cai'ncts  de  Mazarin  (ont  partie  des  manuscrite 
de  la  Bib.  trop.  F.  Baline. 

*  Journal  d'Olivier  d'Ormeuan,  t.  !.  p.  680.  681.  —  Voy.  aussi  les 
lettres  de  Fouquet  à  Ma/arin  consmées  aux  archives  des  affaires  élran- 
pères,  Fhaxce,  t.  CXXIl. 

*  Journal  itOlivier  d'Ormeuon,  INdem. 

*  Ces  pièces  se  trouvent  dam  le  Cl«fjp  dê  UatMinadet,  publié  par 
H.  Noreau  pour  la  Société  d^bitt.  de  Fronce,  1. 1,  p.  208. 
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les  lover,  sous  peine  (riiilerdiilloii  de  son  office  de 
maître  des  lequtMes  '.  I,a  rorrespondance  de  Fouqnel 
prouve  que  ces  menaces  ne  l'intimidèrent  point,  et  qu'il 
aima  mieux  obéir  au  roi  qu'au  parlement. 

Son  dévouement  fut  récompensé  lorsque  Blazarin  eut 
triomphé  de  la  Fronde  parlemenUiire.  Fouquet  fut  alors 
nppeli'  i\  des  (oiiclions  ;iii;d()^:nes  à  celles  d'inlendani  de 
rUe-de-France  ^  Après  l'arrestation  des  princes,  en  jan- 
vier MuiOj  il  accompagna  le  roi,  qui  se  rendit  enI<Ior- 
mandie  pour  prévenir  la  révolte  que  la  duchesse  de 
l^nguevîlle  s  efforçait  d'y  exciter'.  Au  retour  des 
voya«res  de  la  cour,  (pii  avait  parcouiu,  apn''s  la  Nor- 
mandie, la  Bour'fogne,  le  Poitou  el  la  Guieun(\  Nicolas 
Fouquet  acheta,  avec  l'agrément  du  cardinal  Ma/arin, 
la  charge  de  procureur  général  au  parlement  de  Paris. 
Les  dates  sont  fixées  par  le  passage  suivant  du  Journal 
dé  Dubiiisson-Anbenay  :  «  Ce  soir,  10  octobre  1650, 
M.  le  duc  d'Orléans  lelournc  de  Limoui*s  à  Paris,  el 
M.  Fouquet,  maître  des  requêtes,  le  va  pi  iei*  pour  l'a- 
gréer en  la  charge  de  procureur  général,  dont  M.  Mé- 
liand  lui  a  &it  sa  démission,  acceptée  en  cour,  moyen- 
nant stt  charge  de  maître  des  requêtes,  estimée  plus  de 
cin(pianl(^  mille  écus,  par  le  tils  dudil  sieur  Méliand,  de 
longtemps  conseiller  en  parlement,  el  cent  mille  écus 

<  Journal  d Olivier  ifOrmetum,  1. 1,  p.  681. 

«  lOidf^m.  p.  801. 

*  «  Lt>s  sicui's  Fouquet  ol  do  la  Marpuorio  tous  deux  iiiaisli  es  tirs  it- 
(juestM,  vont  k  la  mite  de  la  cour.  »  Journal  DtUmiMon-Auhaïay,  à 
lu  date  du  1**  février  16S0.  Voy.  sur  ce  journal,  qui  ftit  partie  des  ma- 
nuBcriUi  de  In  liiI)liotli(V|ne  Ma/nrine.  mon  Introduction  en  t^edu  pre- 
mier volume  du  Journal  d'Olivier  d'Ormmum. 
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de  plus  en  argent,  desquels  cent  mille  écus  la  reine  a  fiiit 
expédier  un  brevet  de  réserve,  ou  sûreté,  audit  sieur 
Fouquet,  au  cas  qu'il  vint  à  mourir  dans  ladite  chai*ge»  m 

Ce  l'ut  lo  '28  novcinhro  1650,  à  la  roiilrée  du  parlo- 
ment,  que  Nicolas  Fouquct  porla,  pour  la  preuiièrc  fois, 
la  parole  en  qualité  de  procureur  général  *.  Cette  posi- 
tion lui  donnait  une  haute  influence  dans  un  corps  puis* 
sant  et  généralement  hostile  à  Mazarin.  Fouquet  n'en 
usa  que  danà  l'intérêt  de  soir  protecteur,  auquel  il  se  ' 
moutra  aussi  fidelc  dans  la  mauvaise  torluiuMjiio  dans 
les  jours  de  prospérité.  11  lui  fallul  une  grande  souplesse 
pour  contenir  et  diriger  une  assemblée  infatuée  de  ses 
privilèges,  qui  se  croyait  supérieure  aux  étals  géné- 
raux \  et  qui  joignait  à  l'administration  de  la  justice  le 
contrôle  des  affaires  politiques  et  des  attributions  tW^s- 
étendues  et  trés-imporlautes  eu  luatiéic  de  police  et  de 
finances.  Plus  de  deux  cents  magistrats  siégeaient  dans 
les  huit  chambres  du  parlement.  11  y  avait  cinq^çham- 
bres  des  enquêtes,  composées  généralement  des  jeunes 
conseilleTS;  deux  chandires  des  requêtes;  et,  enfin,  la 
graud'chambre,  (jui  était  formée  des  plus  anciens  con- 
seillers ecclésiastiques  et  laïques,  magistrats  d'une  ex- 
périence cousomméeet  d'une  grand(^  autorité  judiciaire. 
C'était  là  que  siégeaient  les  présidents  à  mortier.  Les 

*  Hème  joarnal,  h  la  date  du     décembre  1660. 

"*  <i  M.  (lo  Mt^inos  u  dit  que  les  parlements  tcnoicnt  un  rang  au-dessus 

(les  t''t:iis  ^'énôrimx,  vlimX  comme  iin-diatoiirs  entre  !<•  i><Miple  «'t  le  roi.  » 
Journal  (i  Oltvur  d'Or memm,  l.  I,  jt.  I-e  Journal  de  Dubuinson-An- 
beuay  coiiliinie  ce  luit  :  «  \a  président  de  Mesiiies  u  dit  que  le  parle- 
ment ne  députe  et  n'assiste  jamab  aui  étals  généraux,  lui  umt  Ht- 
férkwrê.  > 
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membres  du  parlement  n'élaieiit  pas  seulement  inamo- 
vibleSf  ils  étaient  propriétaires  de  leurs  charges.  Lors- 
qu'ils avaient  payé  au  trésor  un  droit  nommépaulette^  ils 
pouvaient  les  transmettre  à  leurs  fils.  Ainsi  s'étaient  for- 
méesles  familles  parlementaires  qui  ont  été  l'iionneur  de 
l'ancienne  magistrature.  Les  noms  des  Molé,  des  l'olior, 
des  Talon,  des  Lamoignoni  dcsdeliarlay,  des  deMesmcs, 
réveillent  des  idées  de  science,  de  vertu  et  de  courage 
-  civil;  mais  Tunion  de  ces  magbtrafs  pouvait  devenir 
redoutable  h  la  roputé.  La  vaste  circonscription  ter- 
ritoriale qu'embrassait  le  parlement  de  Paris  ajoutait 
eiicnie  à  sa  puissance.  Sa  juridiction  comprenait  l'Ile- 
de-France,  la  i^icardie,  l'Orléanais,  la  Touraine,  l'Anjou, 
le  Maine,  le  Poitou,  i'Angoumois,  la  Champagne,  lo 
Bourbonnais,  le  Berry,  le  Lyonnais,  le  Forez,  le  Beai^yo- 
lais  et  TAuvergne  ^ 

En  i()50,  le  parlement  de  Paris  avait  à  sa  tôte  le  pre- 
mier j)n''sident  Mathieu  Molé,  qui  est  resté  le  type  du 
magistral  honnête  et  ferme.  Ce  n'était  pas,  comme  l'a 
dit  le  cardinal  de  Retz,  tin  homme  tout  d*me  pièce; 
Mathieu  Molé  avait  beaucoup  d'habileté  politique  et  sa- 
vait parfaitement  que  les  afTaires  de  finance,  de  police, 
et,  en  général,  de  gouvernement,  ne  se  diri'ient  pas, 
comme  l'administration  de  la  justice,  d'après  des 
maximes  absolues.  Il  usait  de  tempéraments  suivant  les 

'  On  peut  {•oii<iiII('r  «iir  If  pnrlnni'itl  do  P:ii  is  \os  Maïunrett  d'Orner 
Talon  »'l  (le  )lnlhh'u  Mch'.  le  Journal  d'Olivier  d'Ormrsson .  If  Journal 
du  parlement,  Hlistoire  du  temps,  les  Treize  Parlements  de  I  runee,  pai- 
ta  Rocbe  Flavin,  les  Étegei  àn  premien  pritUentê  ûu  parlement  4e 
iitris,  par  rilermite,  les  PuMentt  à  mortier  in  portement  de  Pmrit. 
par  Blanchard,  etc. 
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circonslancos,  se  mrn;i«.'oail  entre  la  cour  cl  le  parle- 
nieiil,  faisait  enleiidic  à  la  première  dos  vérités  hardies 
et  un  langage  énergique  sans  rompre  avec  elle,  et 
résistait  aux  enlrainements  factieux  des  jeunes  conseil- 
lers, tout  en  maintenant  Tautorité  de  sa  compagnie. 
Toutefois,  si  Mafhien  Molé  n'avait  en  que  ce  manège 
politique,  il  eût  pu  passer  pour  un-  lioniine  lial)i!e,  niais 

11  n'eût  jamais  mérité  la  réputation  de  grand  magistral 
que  lui  a  confirmée  la  postérité.  C'est  à  son  courage  pen- 
dant la  Fronde  qu'il  a  dû  sa  gloire.  Un  de  ses  adver- 
saireSf  le  cardinal  de  Retz,  Ta  caractérisé  en  ces  termes  : 
«  Si  co  n'était  pas  une  espèce  de  blasplièinede  dirc^  (|u  il 
y  a  quelqu'un  dans  noire  siècle  de  plus  intréjiidi*  qiit^  le 
^nand  Gustave  et  M.  le  Princ^i',  je  dirais  que  ç'a  été 
M.  Molé,  premier  président.  » 

Autour  du  premier  président  se  groupaient  d'autres 
magistrats  éminents  par  l'esprit  et  par  le  caractère  :  le 
piésideiil  Henri  de  Mesnies  était  un  des  principaux.  Il 
appartenait  à  une  laniille  éniinente,  et  son  frère,  Claude 
do  Mcsmes,  comte  d* A  vaux,  avait  été  un  de>  négociateurs 
de  la  paix  de  Westphalie.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  ne 
pardonnait  pas  au  président  de  Mesmes  de  s'être  opposé 
h  ce  qu'il  siégeât  et  eût  voix  délibéralive  dans  le  parle- 
ment, l'accuse  de  lâcheté  devant  le  peuple,  cl  de  ser- 
vilité à  l'égard  de  la  cour  ;  il  le  nioutre  tremblant  comme 
la  feuille  en  présence  de  rémeulc  qui  gronde  aux  portes 
du  parlement.  Mais  dans  des  récits  plus  impartiaux  cf 

<  (;ti>inv«^A(tolph<*,  mi  «l<*  SuM«*,  et  Vnats  df»  Rourhon.  prince  de 
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plus  véridiqiies,  le  président  de  Mesmes  nou^  apparaîl 
SOUS  un  tout  autre  aspect.  A  la  journée  d&s  barricades, 
lorsque  le  peuple  entoure,  avec  des  cris  de  fureur,  le 
parlement,  qui  ne  ramène  pas  Brousse!,  et  veut  le  forcer 
;i  i  cMitrer  dans  lo  Palais-Royal,  Henri  de  Mesmes  no  s'en- 
fiiilpas  comme  d'antres  membres  du  parlement;  il  reste 
auprès  de  Mathieu  Molé  il  le  conseille,  le  dirige  même 
au  moment  du  danger.  Inaccessible  aux  séductions  du 
pouvoir*,  dont  il  blâme  sévèrement  les  excès',  honnête 
et  ferme,  il  marche,  comme  le  premier  président,  dans 
un  senfier  étroit  et  dillicile,  enlre  les  Mazaiins  et  les 
Frondeurs.  Il  s'élève  avec  une  indifjnalion  éloquente 
contre  lo  coadjuteur  Paul  de  Gondi  et  les  généraux  de 
la  Fronde,  qui  repoussent  le  héraut  d  armes  envoyé  par 
le  roi,  et  reçoivent  un  prétendu  ambassadeur  de  Tar- 
chidiic  Léopold  Il  ne  tremble  pas  comme  la  feuille  en 
présence  de  la  popnlac(*  qui  pousse  des  cris  de  mort; 
au  contrains,  hn  sque  le  coadjulcur  et  le  duc  de  Bean- 
fort  refusent  d'aller  apaiser  ce  peuple  qu'ils  ont  soulevé 
et  dont  peut-être  ils  ne  sont  plus  maîtres,  le  président 
de  Mesmes  veut  affronter  le  danger  et  présenter  sa  poi- 
Iriiie  aux  coups  des  séditieux  Prudence,  linhileté, 
couraf^e  civil,  ainoui'  du  devoir  et  du  bien  public,  telles 
sont  les  qualités  par  lesquelles  brille  ce  magistrat. 

Le  parquet,  ou,  comme  on  disait  alors,  les  gens  du 
rot,  se  distinguaient  aussi  par  le  talent  et  les  vertus.  Le 

»  Joiirnnl  d  Olivier  ifOrmeêSMf  t.  l,  p.  563,  506. 

'  Ibidt'iii.  p.  i.V). 

^  llfidnu,  p.  m,  iU). 

*  ibi4m,  p.  07S  et  670»  texte  tX  notes. 

'  liridem,  p.  108. 700  ot  710, 


Digitized  by  Google 


IS  lIÉNOtnBS 

parqiH'l  comproiiait,  outre  le  procureui'  griirral  et  son 
substitut,  deux  avocats  généraux.  11  sutlira  de  citer  les 
noms  d'Orner  Talon  et  de  Jérôme  Bignon,  qui  remplis- 
saient alors  les  fonctions  d*avocats  généraux,  pour  rap- 
peler réloquence  parlementaire  dans  tout  son  éclat, 
aussi  h'wn  que  l'intégrité  et  la  science  de  l'ancienne  ina- 
gisliature.  Ces  avocats  généraux  savaient,  comme  Ma- 
thieu Molé,  défendre  les  priNiléges  du  parlement,  et 
cependant  ménager  l'autorité  royale,  tout  en  lui  faisant 
entendre  d  utiles  conseils.  Nicolas  Fouquet,  que  ses  fonc- 
tionsde  procureur  général  plaçaient  au-dessusdes  avocats 
généraux,  élail  loin  d'avoir  dans  le  parlement  la  même 
autorité  que  les  Talon  et  les  Bignon.  Plus  honnne  d'al- 
faires  que  de  robe,  d'un  génie  souple  et  fécond  en  expé- 
dients, sans  principes  bien  arrêtés,  il  convenait  mieux  à 
Masarin  que  d'anciens  et  austères  magistrats.  Mais  il  lui 
fallut  du  temps,  de  la  souplesse  et  des  manœuvres  ha- 
biles pour  se  iaire  des  partisans  dans  ce  grand  corps, 
dont  tous  les  membres  u  éluieiit  pas  des  Molé  et  des 
Talon.  Il  y  avait  bien  des  misères  et  des  bassesses  ca- 
chées sous  la  robe  parlementaire  :  nous  en  aurons  plus 
d'une  fois  la  i^reuvc.  Ceux  mêmes  qui  étaient  sincères 
dans  leur  opposition  à  la  cour  manquaient  souvent  de 
lumières  et  d  iiilelli^ence  p(»lili(iue. 

Le  type  des  magistrats  populaires,  qu'on  appelait 
alors  les  pères  de  la  ftatrU^  était  Pierre  Broussel,  homme 
honnête  et  simple,  qui,  dans  la  bonté  de  son  cœur, 
trouvait  des  mouvements  d'éloquence  sympatbiques  au 
peuple;  mais  il  n'avait  aucune  expérience  des  allaires 
politiques,  et  était  persuadé  que  l'intérêt  de  la  France 
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exigeait  des  déclama  lions  violentes  et  continuelles 
contre  la  cour  et  les  traitants.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  Fronde,  Broussel  fut  le  héros  du  peuple.  Ce  fut  au 

cri  de  vive  Broussel  !  que  s'élevèrent  les  barricades,  el 
son  retour  dans  Paris  fiil  un  Iriompho;  mais  le  vide  de 
ce  tribun  ne  larda  pas  ù  paraître.  ReU,  qui  le  faisait 
agir,  s'en  moquait.  Peu  i\  peu  les  factions  s'en  firent  un 
jouet,  partisans  de  la  paix  lui  souillaient  leurs  con- 
seils pacifiques  par  son  neveu  Bouclierat*.  Le  bon- 
homme, coinine  l'appellent  les  mémoires  du  temps,  en 
vint  à  ne  plus  comprendre  ses  avis  el  à  voter  contre 
la  Fronde  en  croyant  la  soutenir.  Bien  d'autres  ora- 
teurs parlementaires  donnaient  le  triste  spectacle  de 
déclamations  où  la  violence  le  disputait  au  ridicule. 

Lorsque  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'infatuation  et 
de  l'aveuglement  du  parlement  à  cette  époque,  il  faut 
lire  les  pamphlets  (pii  fnrcnl  inspirés  i)ar  les  passions  de 
ce  corps.  Je  me  bornerai  à  citer  quelques  extraits  de 
V  Histoire  du  temps  un  des  principaux  ouvrages  com- 
posés en  rhonneur  du  parlement.  L'auteur  débute  ainsi  : 
«  France,  opprimée  par  la  violence  du  ministère, 
rendait  derniers  soupirs  lorsque  les  compajïnies  sou- 
veraines \  animées  par  le  seul  intérêt  public,  lirenl  un 
dernier  effort  pour  reprendre  l'autorité  légitime  que  la 

'  Journal  d  Olivii'r  d  Unut  aiion ,  l.  l.  p.  GCK 
Ibidem,  p.  7i9  et  7Î0. 
>  Voici  le  titre  complet  :  BitMre  du  tempt,  ou  nMtéble  récit  4e  u 
p^iê'ert  pané  dmu  le  parlcmml  dcpiiix  le  liwig  d'août  16(7  jmqut'H 
an  mok  de  novembre  iOiS  (l';ii  i<.  KiiO)  Cctouvragea  éié* attribué  à  un 
conseiller  au  l'arleiiieni  nuuiinê  l'oriail. 

n  y  avait  à  Nrit  trois  ooun  «miflnines,  outre  le  pariemenl»  savoir  : 
U  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aides  et  le  Grand  Conseil. 
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luciiio  violence  leur  avait  fait  perdre  depuis  (juclques 
années.  »  Aj)rès  une  éiuiniéialion  des  griefs  de  la  na- 
tion contre  le  cardinal  Mazarin,  l'auteur  rappelle  les 
premiers  troubles  de  la  Fronde  et  le  commencement  de 
l'opposition  du  parlement.  Cette  assemblée  est,  à  ses 
yeux,  un  véritable  sénat  romain,  qui  repousse  avec  indi- 
gnation les  fîiveurs  de  la  royauté,  lomiu  elle  teule  de 
séparer  le  parlement  des  autres  cours  souveraines,  en 
rcxemptant  de  Timpôl  que  devaient  payer  les  magistrats 
pour'avoir  la  propriété  de  leurs  charges.  «  Messieurs  de 
la  Grand'Chambrc  dirent  qu'ils  ne  croyaient  pas  (pi'il  y 
eiU  personne  dans  la  compagnie»  qui  eiU  été  si  lâche  de 
s"asst'ml)l('r  tant  de  fois  pour  son  iiilért't  particulier,  cl 
que  c  était  le  mal  général  du  royaume  qui  les  allligeait 
sensiblement  et  qui  les  avait  portés  à  faire  aujqurd'hui 
un  dernier  elTort,  et  partant,  si  leur  dessein  demeurait 
imparfait,  ils  n'avaient  qu'à  abandonner  leurs  personnes 
eu  proie  à  leurs  cnncniis,  aussi  iiicn  (pic  leurs  fortunes 
pa  r  t  i  c  u  1  i  è  res ,  (  p  I  e  1  '  i  n  l  é  rè  t  dq  I  e  u  i^s  c  ha  rges  n  '  é  la  i  1 1 mi  u  l 
à  présent  considérable,  <?t  que  si,  dans  cette  occasion, 
ils  en  désiraient  maintenir  l'autorité,  ce  n'était  pas  pour 
leur  utilité  particulière,  mais  plutôt  pour  l'avantage  pu- 
blic*. » 

Apiès  la  {Ii':imrCliand)re,  raulenr  nous  iiKuilrc  les 
Enquêtes  «  opinant  aNec  autant  de  conliancc  cl  de 
Ijboilé  qiu»  faisaient  autrefois  les  sénateurs  dans  Tan- 
cicnne  Rome.  Les  désordres  de  l'État,  les  volcries,  la 
corruption  et  l'anéantissement  des  lois  les  plus  saintci; 

*  Uiëtoire  dn  leiupt,  p. 
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elles  plus  inviolables,  loul  cela  fui  magiiifiqucmenl ex- 
pliqué ^  »  Brousse!  est  le  héros  de  cet  écrivain,  comme 
il  était  ridole  du  peuple.  Lorsqu'il  arrive  à  Tarrestation 
de  ce  conseiller  dans  la  journée  du  26  aoûl  4648,  This- 
*  loricM  s'exallc  cl  aposlroplic  oiiiphalicjUOiiKMit  le  lec- 
teur :  «  C  est  icij  cher  lecleur,  que  tu  dois  suspendre  el 
arrêter  ton  esprit;  c'est  sur  ce  héros  que  tu  dois  jeter 
les  yeux.  Il  est  beaucoup  plus  illustre  que  ceux  de  Fan- 
tiquité,  quand  môme  tu  prendrais  pour  vérilés  les  fables 
fju'on  a  inventées  pour  les  i  ciidre  plu^  célèbios.  »  On 
ne  s'étonne  plus,  après  celle  a|K)lhé<»so  de  lirousscl,  do 
voir  le  Parlement  transformé  en  Hercule,  qui  a  terrassé 
«  les  monstres  qui  se  repaissent  du  sang  des  peuples  et 
de  leur  substance.  » 

Entre  les  parlements,  Irop  souvent  c<,sii  (  ^  par  la  pas- 
sion, el  riiahilc  jtolilKjuc  rlc  Mazariii,  l(*s  csprils  lins 
et  pénélrauts  comme  Foucpiet  ne  (Miuvaient  pas  hési- 
ter. Mazarin,  depuis  son  entrée  au  ministère,  avait  suivi 
les  traces  de  Richelieu  et  continué  ses  succès.  En  quel- 
tpies  années,  il  avait  obtenu  de  brillants  résultats  :  la 
maison  d'Anfriche  avait  clé  vaincu»' à  Rocroi,  Fribourg, 
Nordlin^'i'ri  et  Lcns.  Turcnnc  nienannl  rKnipereur  jus- 
que dans  ses  Êlats  héréditaires.  Le  Uoussillon,  l'Artois 
et  l'Alsace  conquis,  le  Portugal  délivré,  la  Calalo«4n(* 
envahie,  la  Suéde  triomphante,  la  Hongrie  détachée  de 
rAutriche,  l'IIalie  secouant  le  joug  de  rEs|Kigne,  enfin 
TEnipirc  Irioinpliaril  de  rKnipereur,  lois  élaicnt  les 
fruits  de  c»'(le  glorieuse  poiilique.  Ma/ariu  aurail  nouIu 
assum*  à  la  France  ses  limiles  naturelles.  Ua  en  trouve 

'  n'titrin  du  lemfHt.  \t.  83. 
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la  prouve  dans  les  iiisli  iictions  (pi  il  donna  aux  négocia- 
teurs Il  an(;ais  el  au\  intendants  des  annéi^s.  «  L'acquisi- 
tion des  Pay&-Bas,  écrivait-il  aux  plénipotentiaires  fran- 
çais de  Munster  \  formerait  à  la  ville  de  Paris  un 
boulevard  inexpu<rnable,  et  ce  serait  alors  véritablement 
(pie  Ton  pourrait  l  appi'ler  leeceur  delà  I  ranee,  et  (pi'il 
serait  placé  dans  l'endroit  le  plus  sûr  du  royaume.  L'on 
en  aurait  étendu  la  frontière  jusqu'à  la  Hollande,  et,  du 
cùtè  de  l'Allemagne,  qui  est  celui  d  où  l'on  peut  aussi 
beaucoup  craindre,  jusqu'au  Rhin,  par  la  rétention  de 
la  Lorraine  et  de  VAlsace,  el  par  la  possession  du  Luxem- 
bourg et  de  la  conilé  de  Bourgogne  (Franelie-Coinlé).  » 
En  même  temps  Mazarin  voulait  assurer  à  la  France  lu 
barrière  des  Alpes  par  Tacquisition  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice 

La  réalisation  de  ces  vastes  desseins  ne  pouvait  s'ac- 
complir sans  des  sacrifices  pécuniaires  qui  excitaient 
les  niunnunvs  de  la  nation.  Mazarin,  «pii  coimaiss;ùl 
IMîu  les  détails  de  l'administration  intérieure,  avait  con- 
fié le  maniement  des  finances  à  un  italien,  Particellî 
Ëmcry,  ministre  fécond  en  inventions  fiscales,  entouré 
de  partisans  avides,  qui  pressuraient  le  peuple  et  éta- 
laient un  l'astc  iiisiileiil.  (juiconque  a  paicouru  les  mé- 
moires de  la  Fronde  connaît  les  Montauroii,  lesllurdier, 
les  La  Uaillière,  les  Bretonviiliers  et  tant  d'autitis  trai- 
tants', qui  étaient  les  grands  spéculateurs  de  cette 

*  îiégocialioM  relatives  à  ia  suuemun  U  Espagne  |>ai-  M.  Miguel,  l.  i, 
p.  178. 

Voy.  les  preuves  de  ce  dernier  projet  h  TAppendioc. 
^  Voy.  le  Catalogue  des  parlisant  dans  le  Choix  det  Jltfsarimitfesf,  pti" 
UiùvùflASûciéléifhiitoire  de  France.  1. 1,  p.  115. 


Digitized  by  Google 


SUll  NICOLAS  FaUQU£T  ittis-UM)  Il 

époque.  Us  prenaient  à  ferme  les  împôis  et  en  détour- 
naient une  partie  considérable  à  leur  profil.  On  conçoit 
que  des  niaj^Mstrats  lionncles  se  soient  indignés  de  ces 
vols  et  aient  leiilé  de  les  réprimer;  mais,  dans  leur  zèle 
aveugle,  ils  allaient  Jusqu'à  priver  l'Ëtat  des  ressources 
sans  lesquelles  il  ne  pouvait  continuer  la  lutte  glorieuse 
qu'il  soutenait  contre  la  maison  d'Autriche,  et  assurer 
le  succès  des  négociations  de  Munster.  C'est  surtout  à  la 
Fronde  qu  il  tant  attribuer  le  résultat  incomplet  du 
congrès  de  Wcstphalie  et  la  continuation  de  la  guerre 
contre  TËspagne. 

Rien  ne  nous  porte  à  croire  que  Nicolas  Fouquet  ait 
hésité  entre  Mazarin  et  le  parlement,  et  qu'il  se  soit 
déterminé  à  s'atlacber  au  cardinal  par  des  considérations 
générales  d'intérêt  public.  Il  est  plus  probable  que  cet 
homme  d'un  esprit  vif  et  facile,  mais  avide  de  pouvoir 
et  de  richesses,  peu  délicat  d'ailleurs  sur  les  moyens, 
n'éprouva  aucun  scrupule  en  se  donnant  à  un  minisire 
qui  tenait  surtout  à  trouver  des  agents  dociles  et  lé- 
conds  en  ressources.  Sans  nous  l'aire  illusion  sur  les 
causes  qui  déterminèrent  le  procuieur  général  ù  s'at- 
tacher à  Mazarin,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la 
fidélité  avec  laquelle  il  le  servit  dans  la  mauvaise 
comme  dans  la  honne  fortune. 
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-  1651-16S!  - 

Maiariii  s«irt  dr  Frniu*'  (mars  165!)  ;  son  (h'-couram^inont.  — Sorviios 
que  lui  rendirent  en  colto  cirntnslancc  Nicolas  cl  Hasilo  Fou«iui'l. 
—  Caraclèrc  de  c»'  dci  iiier.  11  hrave  h's  dangei*}»  pour  se  rendre  du 
cardinal  ^avriWmai  1651).  —  Le]Mrocumir  général,  Nicolas  FoiHiuct. 
a'oppose  à  la  saisie  des  inenliles  de  Ma/arin.  —  KfTorts  des  Fouquct 
I>otM'  rompre  la  coalilinn  des  deux  Frondes.  —  Ils  y  ivnssissenf 
(juin  Itiâl).  —  Tenlatives  jiour  gagner  à  la  cause  de  Mazurin  queUpies 
membres  du  parlement.  —  Néirocialtons  de  l'ablié  Fooquet  avec  le  duc 
de  Douillon  et  Tnrenne  son  frère ,  yui  se  rallient  à  la  cause  royale 
(décendn  e  l(i5t).  —  Ma/.arin  mitre  en  France  ei  rejdiiit  la  cour  (jan- 
\ier  105'2).  —  Turenne  prend  le  cununandemenl  de  ^ou  armée  (février 
16SS).  —  Dispositions  de  la  bourgeoisie  différentes  de  oc1le!<  du  parle» 
ment.  —  Innuence  des  rentiers  dans  Paris.  —  Kôle  du  toadjnteur 
l'ani  d«'  Fiondi  ;  il  c^l  nonnnè  cardinal  (février  1002  —  KlVorIs  ijiti- 
tiles  de  l  aMié  F(iu(|uet  jK)ur  gagner  Gaston  d  Orléans.  —  Xégin  ia- 
liona  avec  Cbavigny.  —  Inqiorlanee  du  rAle  de  ce  dernier  pendant  la 
Fronde. 

Au  commencement  de  l'année  1651,  Masarin  sem- 
blait pordu.  parti  do  l'aiicioimo  Fnmdo  s'élaif  nui 
avec  la  faction  de^i  princes  et  avait  contraint  le  cardinal 
à  s'exiler.  Mazarin  fnl  loin  de  montrer,  dans  ces  cir- 
constances, la  décision  el  Thabileté  dont  quelques  écri- 
vains modernes  lui  font  honneur.  Us  snpposent  que  le 
cardinal,  contraint  de  (piitler  le  pouvoir  et  de  s'éloigner 
de  la  cour,  alla  dclivrci  le  prince  de  Coudé,  aloi's  eu- 
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fermé  au  Havre,  pour  le  lancer  au  milieu  des  factions 
comme  un  brandon  de  discorde,  et  qu'aprè»  cet  acte 
audacieux  il  sortit  tranquillement  de  France  et  laisâa 

les  deux  Frondes  se  détruire  mutuellement,  bien  sûr  de 
proliler  do  leurs  fautes  et  d'asscoii"  sulidenient  sou  au- 
torité sur  les  ruines  des  (actions.  Les  lettres  de  Mazarin 
sont  loin  de  nous  le  montrer  aussi  ferme  dans  sa  poli- 
tique et  aussi  confiant  dans  l'avenir.  Il  semble,  au  con- 
traire, avoir  perdu  courage  ;  il  se  plaint  de  ses  amis  et 
de  ses  servi  (ours  les  plus  dévoués  :  de  Le  ToUier,  de 
Sci'viou,  do  de  Lyonne.  Il  doulo  niéiuo  do  la  reine,  et 
se  croit  ol)li<(é  d'adresser  ù  Bricnue  une  longue  apologie 
de  sou  uiiuistèi'c'. 

Au  moment  où  Mazarin  semblait  s  abandonnor  lui- 
même,  le  procureur  général  et  son  frère  l'abbé  Fouquet 
ne  cessaient  de  soutenir  son  parti,  le  premier  avec  une 
[)rudoule  habileté,  le  second  avec  une  ardeur  et  une 
décision  qui  conlribuèrenl  puissamment  à  relever  ie 
courage  du  cardinal. 

Basile  Fouquet,  que  nous  voyons  paraître  ici  comme 
un  des  principaux  agents  de  Mazarin,  avait  été  destiné 
à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  ne  fut  jamais  prêtre,  et  le 
titre  d'abbé,  qui  osl  resté  attaché  à  sou  nom,  iudi<pie 
simplement  (pf  il  avait  obtenu  des  bénéûccs  d'Eglise, 
dont  il  touchait  le  revenu,  sans  remplir  aucune  fonc- 
tion sacerdotale.  Activité,  stfuplesse  d'esprit,  fécondité 
de  ressources,  intrépidité  dans  la  lutte,  zèle  et  ardeur 

•  On  trouvi'ra  lu  lunivi"  <1l'  lout«'s  ces  assertions  diiiis  la  confjipoii- 
iUiiiw.  du  cai'tliiial  Nazariii,  qui  doit  faire  parlic  de  la  collection  écs 
IkemHentikiéditê  reiati/kèrOiitoire  deFmnte. 
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poussés  jusqu  à  la  témérité,  telles  furent  les  qualités 
que  déploya  d'abord  l'abbé  Fouquet.  Après  la  vicluirc, 
ses  vices  apparurent  et  le  rendirent  odieux  ;  ambitieux, 
avide,  insolent,  s'abandonnent  aux  plaisirs  avec  une 
scandaleuse  clTrontcrie,  il  provcxina  la  haine  publique 
el  coiilrihua  à  la  chute  de  son  frère.  Mais  nous  tie 
sommes  encore  (}u'a  l'époque  où  il  servit  Mazarin  avec 
un  zèle  ardent  et  s'en  lit  un  protecteur  qui,  jusqu'à  sa 
mort,  couvrit  les  vices  de  l'abbé  de  sa  toute^uissante 
amitié. 

Mazarin  avait  quitté  la  France,  eu  mars  165i.  Dès  le 
mois  d'avril,  i'abhé  Foiupiet  se  rendait  près  de  lui, 
char^M'  des  promesses  et  des  conseils  de  ses  amis;  il  tra- 
versait, pour  parvenir  jusqu'au  cardinal,  les  postes  des 
frondeurs  et  bravait  tous  les  périls.  «  J'ai  su,  lui  écri- 
vait Mazarin  ^  le  danger  que  vous  aviez  couru.  Je  serai 
toujonrs  ravi  de  vous  voir;  mais,  au  noui  de  Dieu,  ne 
vous  exposez  plus  à  de  scnihlables  hasards.  Vous  eûtes 
grand  tort  de  vous  séparer  de  la  troupe;  il  n'importait 
pas  d'arriver  deux  jours  plus  tôt  ou  plus  tard,  pourvu 
que  vous  le  fissiez  en  sûreté.  »  Dans  celte  même  lettre, 
le  cardinal  exprimait  sa  reconnaissance  pour  Nicolas 
Foiupiel,  (pli,  (Ml  sa  qualité  de  [uocureur  général,  avait 
fait  lever  1  arrélde  saisie  de  ses  meubles  :  «  Je  remercie 
de  tout  mon  cœur  le  procureur  général,  touchant  la 
main-levée  de  la  saisie.  Je  n'en  serai  jamais  ingrat.  Je 
le  prie  de  continuer;  car  je  n'ai  qui  que  ce  soit  qui  me 
(luiuie  aucun  secours,  et,  faute  de  cela,  rinnocence 

*  Letlre  du  cardinal  Maiarin  à  Tabbé  Fouquet,  en  date  du  16  ma 
1051. 
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court  gniiid  risqiio  «l'rlrft  oj)priiTi(''0.  Si  le  procureur 
général  croyait  qu'il  fallût  raiiiuiuciquc  présent  à  quel- 
qu'un qui  soit  capable  de  fairt^  quelque  chose  à  mon 
avantage,  j'en  suis  d'accord,  et  vous  en  pourrei  parler 
à  deLyonne',  qui  donnera  là-dessus  des  ordres.  » 

L'abbé  Fouquel  avait  trouvé  le  cardinal  découragé  ; 
Mazarin  critiquait  avec  amertume  tout  ce  que  l'on 
avait  fait  depuis  son  départ  et  surtout  l'échange  des 
gouvernements  qui  assurait  k  Condé  de  si  grands 
avantages.  En  effet,  ce  prince  venait  d'obtenir  pour  lui  . 
le  gouvernement  de  Guiennc,  qui  le  mettait  en  relation 
avec  l'Espagne,  et  pour  son  frère,  le  prince  de  Conti, 
la  Provence»,  qui  était  en  connnunication  par  terre 
et  par  mer  avec  la  Savoie,  la  Sardaigne,  Naples  et  le 
duché  de  Milan  On  avait  laissé  à  Gondé,  en  Bour- 
gogne et  en  Champagne,  des  places  fortes  d'une  grande 
importance.  Ses  partisans  étaient  pourvus  de  gouverne- 
ments dans  le  centre  du  royaume  :  r)an>villc'  avait  le 
Limousin;  Montausier,  l'Angoumois  et  la  Saintonge;  le 
duc  de  Rohan,  l'Anjou;  Henri  de  Gramonl,  comte 
4le  Toulongeon,  le  Béaâ*n\etc.  Ainsi,  le  prince  de  Condé 
devenait,  par  lui  ou  par  ses  amis,  maître  d'une  grande 
partie  du  royaume.  Chavigny,  un  des  plus  dîTiigereux 
adversaires  de  Mazariii,  rentrait  au  ministère.  En  un 

*  Hugues  de  Lyonne  était  secrétaire  du  cardinal.  U  fot,  après  sa  mort, 
secrétaire  d'État  chargé  des  affaires  étrangères  de  lOM  à  1671,  éiMX|ue 

de  f  n  mort 

*  Lettre  de  Maz.u  in  à  Hu^uts  de  Lyonne  (mai  1651)  dans  le  recueil  des 
Uttres  du  cardinal  Mazarin,  publié  par  M.  Ravenel  pour  la  SêtiM 
d^kkttire  de  P^rmue,  p.  09. 

*  Françoii^Clirlslopho  de  Lt'vis,  duc  de  Pamville. 

*  Lettre  de  Maïaiin  à  de  Lyonne,  îMd.»  p.  70. 
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mot,  le  cardinal  voyait  ses  ennemis  s'élever  au  plus  haut 
point  (le  la  puissance,  pendant  qu'on  le  laissait  dans 
l'oubli. 

L'abbé  Foiiquet,  qui  avait  plus  de  zèle  que  de  pru- 
dence, ne  manqiui  pas  de  rapporter  à  de  Lyonne  les 
plaintes  du  cardinal;  il  parait  même  qu'il  les  exagéra, 
si  l'on  en  croit  une  lettre  de  Mazarin  en  date  du 
18  mai'  :  «  Vous  avez  tiré  de  l'abbé  Fouquet,  écrivait 
le  cardinal  à  de  Lyonne,  beaucoup  de  choses  que  je 
n'ai  pas  dites,  et,  le  croyant  homme  d'honneur,  je  m'as- 
surequ'il  tombera  d'accord  de  la  vérité.  Il  a  pourtant  ou 
tort  de  vous  rapporter  même  ce  que  je  lui  dis  en  parti- 
culier et  justement  ému  comme  j'étais,  reconnaissaiU 
que  son  voyage  n'avait  pour  but  que  de  retirtM-  de  moi 
ce  qui  était  nécessaire  pour  achever  votre  afl'aire,  et  que 
Ton  était  fort  en  repos  du  mauvais  état  des  miennes. 
M.  Fouquet  a  eu  d'autant  plus  de  tort  que  je  le  priai 
de  ne  le  faire  pas,  et  qu'il  me  le  promit  ;  mais  n'importe. 
Je  suis  bien  aise  (|uo  vous  ayez  su  tout  ce  que  j'avais 
sur  le  cœur.  »  Ces  derniers  mots  prouvent  que,  si  labbé 
Fouquet  avait  été  indiscret  en  dévoilant  les  pensées  se- 
crètes et  intimes  de  Mazarin,  il  n'avait  gaère  altéré  la 
vérité.  Du  reste,  cetteimpétuosité  de  caractère,  qui  lui 
fil  commettre  tant  de  fautes  par  la  suite,  était  la  source 
de  se^  qualités.  11  conlimia  do  servir  le  cardinal  avec  la 
même  ardeur,  mais  eu  la  lempéraiU  par  plus  de  circon- 
spection. 

De  concert  avec  le  procureur  général,  son  frère, 

*  LeUre  de  Nuarin  à  de  Lyonne,  Urid.,  p.  81. 
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l'abbé  Fouquet  ne  iirglif^ea  rien  pour  gagner  des  par- 
tisans à  Mazarin  of  surtout  pour  rompre  le  faisceau  re- 
doutable que  formaient  le  parti  des  princes  et  la  vieille 
Fronde  réunis.  A  la  téte  de  celle-ci  était  le  coadjuteur 
de  l'archevêque  de  Paris,  Paul  de  Gondi,  si  connu  par 
son  anil)ition  et  par  ses  intrigues.  Il  élait. blessé  (le  la 
hauteur  du  prince  de  Condé  et  des  petits  maîtres  \  qui 
compos&ient  la  nouvelle  Fronde.  L'abbé  Fouquet  sut 
habilement  envenimer  les  haines.  Il  fit  agir  près  du 
coadjuteur  une  des  héroïnes  do  la  vieille  Fronde,  la  du- 
rliesse  de  Chevrcuse,  qui  ne  pouvait  pardonner  au 
prince  d»^  Condé  d'avoir  rompu  le  mariage  projeté  de 
sa  iille,  Charlotte  de  Lorraine,  avec  le  prince  de  Conti. 
Les  ressentiments  de  la  duchesse  de  Ghevreuse  (ùrent 
adroitement  aigris  par  l'abbé  Fouqu(  t,  et  cette  femme 
hautaine  et  ambitieuse,  implacable  dans  ses  haines, 
parvint  à  briser  le  lien  qui  uiiissiiil  les  ennemis  de  Ma- 
zarin et  qui  faisait  leur  force.  C'était  là  un  sci^ice  ca- 
pital, et  le  cardinal,  du  fond  de  son  exil,  chargea  l'abbé 
Fouquet  d'en  témoigner  sa  reconnaissance  à  la  du- 
chesse *  :  «  le  vous  prie  de  remercier  de  la  bonne  ma- 
niérela  dame  qui  a  déclaré  ce  que  vous  me  mandez  à 
M.  le  coadjuteur,  et  de  lui  dire  qu'en  quelque  lieu  et  for- 
tune que  je  puisse  être,  je  serai  son  très-humble  servi- 
teur. »  Maiarin  tint  parole  à  la  duchesse  de  Ghevreuse, 

'  Oti  snit  rpic  Ton  (l('si;.'nnit  sous  ro  nom  los  R(Milpvillf\  !•  <  Clmliot,  les 
Jar/é,  rte,  en  un  mol  toute  lu  jeunesse  bi  illiwite  et  insolente  qui  laisail 
cortège  au  prince  de  Cundc  el  imitait  si-ii  vices  plus  encore  que  mn  cou- 
rage. 

•  Lctire  de  Mmarin  à  l'ebbé  Ffiuquct  en  date  du  18  juin  lOM. 
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qui,  do  son  aMô,  so  montra  aussi  lidèle  dans  ses  alla- 
chcmcnts  qu'ardente  dans  ses  Imines. 

hê  procureur  général  et  son  frère  réussirent  à  gagner 
h  Mazarin  quelques  partisans  dans  le  parlement  de  Paris. 
L'avocat  général,  Orner  Talon,  qui  y  avait  une  grande 
autorité  comme  magistral  ot  commo  orateur,  se  rallia  au 
parti  du  cardinal .  «Je  vous  prie,  écrivait  Mazniiii  à  l'ahhé 
Fouquet*,  de  remercier  Talon  de  ma  part,  n  y  ayant 
rien  de  si  agréable  que  la  manière  dont  il  sè  conduit  à 
mon  égard.  »  Le  concours  de  ce  magistrat  servit  puis- 
samment la  politique  de  Nicolas  Pouquet,  qui,  en  pré- 
sence d'une  compagnie  liostilc  au  cardinal,  était  obligé 
à  des  ménagements  et  à  des  précaulions  infinies. 

Son  frère,  au  contraire,  marchait  hardiment  dans  sa 
voie  et  bravait  les  ennemis  que  lui  suscitait  l'ardeur  de 
son  zèle  pour  le  cardinal.  Mazarin  se  crut  obligé  de  lui 
recommander  la  prudence.  «  Aunom  de  Dieu,  lui  écri- 
vait-il ménagez-vous  davantage;  car  je  sciais  au  dés- 
espoir, si,  à  cause  de  moi,  il  vous  arrivait  la  moindre 
chose  qui  vous  fût  préjudiciable.  »  Mais  hi  modération 
n'était  pas  dans  la  nature  de  Tabbé  Fouquet.  11  ne  ces- 
sait de  souffler  la  discorde  entre  les  deux  Frondes  et'  de 
susciter  des  adveisaires  au  prince  de  ('ondé.  Plus  accou- 
lumé  aux  luttes  des  champs  de  bataille  qu'aux  attaques 
parlementaires,  le  prince  finit  par  se  lasser  de  cette 
guerre  de  la  Grand'Chambre,  où  Faudace  du  coodjuteur, 
soutenue  de  Fastuce  des  Fouquet  et  de  bon  nombre 
d'épées,  balançait  sa  fortune.  Il  sortit  de  Paris  (sep- 

*  Lettre  (lu  4  juillet  1651. 

*  Lettre  de  Maarin  à  l'abbé  Fmiquel  en  date  du  15  août  iOM. 
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tembre  1651)  et  alla  chercher  dans  les  provinces  un 
champ  do  bataille  qui  convonait  mieux  a  son  génie. 

Ainsi  la  rupture  des  deux  Frondes  était  consommée. 
Il  s'agissait  maintenant  de  gagner  dans  la  bourgeoisie  et 
l'armée  les  hommes  les  plus  influents,  afin  de  préparer 
lo  relour  et  la  domination  doMazarin  dans  Paris.  Co.  i'ul 
encore  en  grande  partie  l'œuvre  do  iNicoias  et  de  Basile 
Fouquet.  Hs  s'assurèrent,  par  l'influence  de  madame 
de  Brégy^,  du  maréchal  de  l'Hôpital,  gouverneur  de 
Paris*,  et  s'efforcèrent  d'attirer  au  parti  du  cardinal  le 
premier  président  Mathieu  Molé  et  son  fils,  le  président 
de  (IhaniplàlnMix  ^,  (jui  avaient  longlt'nij)s  soutenu  la 
cause  du  prince  de  Coudé,  lis  y  réussirent  complète- 
ment, et,  dans  la  suite,  ces  magistrats  iirent  partie  du 
parlement  de  Pontoise,  que  la  cour  opposa  au  parle- 
ment de  Paris.  De  toutes  les  conquêtes,  ménagées  par 
les  habiles  négociîdioiis  des  dcuv  Irères,  la  plus  impor- 
tante de  beaucoup  fut  colle  qui  donna  à  Mazarin  et  au 
roi  le  duc  de  Bouillon  et  son  frère  le  maréchal  de  Tu- 
renne.  Elle  coûta  cher  à  la  France.  Les  Bouillon  ne 
s'étaient  engagés  dans  la  Fronde  que  pour  obtenir  une 
compensation  de  la  principauté  de  Sedan,  dont  Riche- 
lieu les  avait  dépouillés.  Le  cai'dinal,  qni  connaissait 
l'esprit  rusé  et  avide  des  princesde  la  maison  de  Bouillon , 
s'en  défia  jusqu'au  dernier  moment  et  chaiigea  labbé 
Fouquet,  comme  son  agent  le  plus  habile,  de  sonder 

'  Cliarlottc  Satinmisr  fîo  C.linrnn.  mnrir^f  à  Tf'onnr  de  Flessetles,  CfimtC 
de  Hn-jry.  Klle  «'lait  feiniiie  de  chamhro  tlo  la  reine 
*  Lettre  de  Mazarin  à  l'abbé  Fouquet.  en  date  du  15  décendsre  1051. 
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leurs  j)r()jols.  «  Jo  vous  prie  do  reconnailro  bien  ot  dans 
le  dernier  secrel,  lui  écrivait-il  le  22  décembre  1G5I| 
si  je  puis  faire  un  état  assuré  de  M.  de  Bouillon  et  de 
son  frère.  » 

liaiarin  revient  avec  beaucoup  plus  d'insistance  sur 

le  m^me  sujet,  dans  une  lettre  du  26  décciubro;  elle 
prouve  qu'il  tenait  surtout  à  fragner  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  dont  lepée  valait  une  armée  entière.  «  Pour 
M.  de  Turenne,  écrivait-il  à  l'abbé  Fouquet,  il  sait  l'es- 
time et  la  tendresse  que  j  ai  eues  pour  lui,  et  il  a  appris 
de  beaucoup  d'endroits  et  de  gens  qui,  encore  qu'ils 
soient  de  mes  amis,  ne  le  voudraient  pas  tromper,  que  je 
suis  toujours  le  même,  nonobstant  tout  t  <'  qui  s'est  passé, 
l'affection  quej  avais  pour  lui  ayant  jeté  de  trop  profondes  ' 
racines  pour  pouvoir  être  arrachée  par  de  semblables 
accidents.  J'ai  écrit  déjà  fortement  à  la  cour,  afin  qu 
l'on  trouve  moyen  de  ne  pas  laisser  inutile  un  homme 
de  sa  considération,  et  j'espire  qu'il  sera  satisfait  sur 
ce  point-là.  Il  est  injuste  de  se  plaindre  de  ce  que  j'ai 
préféré  d'autres  à  lui  pour  la  levée  et  le  commande- 
ment des  troupes  qui  m'accompagnent.  U  peut  bien 
croire  que  j'aurais  tenu  à  beaucoup  d'honneur  et  d'avan- 
tage qu'il  eût  voulu  venir,  ainsi  que  je  l'en  aurais  con- 
juré, si  j'eusse  cru  qu'il  en  eût  eu  la  moindre  pensée; 
mais  j'ai  pensé  que  ce  serait  trop  de  hardiesse  et  même 
impudence  de  m'adresser  pour  une  affaire  de  cette  na- 
ture à  une  personne  avec  (pii  je  n'avais  aucune  liaison. 
Du  reste,  il  voit  l'état  où  je  suis.  Si  ma  fortune  devient 
meilleure,  j'ose  répondre  qu'il  s'en  rcssentii-a,  étant  ré- 
solu de  chercher  toutes  les  occasions  de  faire  quelque 
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clioso  solide  pour  lui  et  de  l'obliger  par  ce  moyen  à 
être  de  mes  amis  sans  aucune  réserve.  »  Peu  de  temps 
après,  le  cardinal  rentra  en  France  (décembre  1651)  à 
la  téte  d'une  petite  armée  ;  Turenne  devait  en  prendre 
le  commandement,  mais  il  était  encore  retenu  dans 
Paris,  d'où  il  ne  parvint  à  s'échapper  qu'à  la  lin  de  jan« 
vier  1652. 

A  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Mazarin  en  France,  la 
fureur  de  ses  ennemis  ëdata  avec  une  violence  qui  ne 
Connut  plus  de  bornes.  Le  parlement  mit  sa  téte  à  prix 

rl  <»r(loiinn  de  prélever  sur  la  vente  de  sa  hihliotliècpie 
la  somme  qui. serait  payée  nu  meuririer.  Deux  eonscil- 
lei*s  furent  envoyés  à  Pont-sur-Yonne,  pour  l'arrêter; 
'  mais  l'un  prit  la  fuite,  et  l'autre,  nommé  Bitaut,  fut 
fait  prisonnier.  Il  faillit  payer  les  folies  des  Frondeurs, 
rc  J'avais  résolu  d'abord,  écrivait  Mazarin  à  l'abbé  Fou- 
quel*,  de  renvover  Bilaul  ^généreusement  ;  mais  per- 
sonne no  s'est  trouvé  de  cet  avis,  et  tout  le  monde  a 
conclu  qu'on  devait  le  retenir  et  lui  insinuer  que,  si 
les  diligences  continuelles  que  font  quantité  de  conseil- 
lers du  pflriement  et  autres,  en  suite  du  dernier  arrêt, 
pour  me  faire  assassiner,  produisent  seulement  la  moin- 
dre tentative  contre  ma  vie,  la  sienne  ne  sera  guère  en 
sûreté  et  que  je  n'aurai  pas  assez  de  pouvoir  pour  retenir 
le  zèle  et  la  màin  de  tant  de  personnes  à  qui  ma  con- 
servation est  chère.  Je  serai  bien  aise,  néanmoins,  de 
savoir  vos  sentiments  là-dessus.  »  Et  pins  loin  :  «  II  fau- 
drait aussi  laire  connaître  adroitement  à  M.  lei)résidenl 
Le  Goigncux  cl  aux  autres  parents  que  Bitaut  a  dans  le 

*  Lellre  du  11  juivier  i65S. 
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porlement,  qui  sont  en  grand  nombre,  qu'ils  ont  grand 
intérêt  de  faire  en  sorte  qu'on  remédie  à  l'arrêt  qui  a 

été  donné  pour  in'assassiner,  à  (  aiiso<ln  i  isquo  (juo  leur 
parent  en  peut  courir.  Il  ne  sera  pas  niai,  à  mon  avis,  de 
répandre  le  bruit  que  mes  amis  ne  se  pourront  pas  em- 
pêcher de  consigner  de  l'argent  pour  le  donner  à  ceux 
qui  entreprendront  contre  quantilé  de  conseillers  du 
parlement  ce  qu'il  a  ordonné  que  l'on  entreprendrai! 
contre  ma  vie.  Cm\  à  vous  din*  le  vrai,  je  vois  les  choses 
réduites  en  tels  termes  contre  moi  par  les  factieux  du 
parlement,  que  le  seul  moyen  de  les  accommoder  et  do 
les  pousser  k  l'extrémité  est  de  leur  foire  voir  que  je  suis 
encore  plus  en  état  de  leur  faire  du  mal  qu'eux  de  m'en 
causer.  » 

Tout  en  employant  les  menaces  pour  iutiiuider  le 
parlement,  Mazarin  faisait  agir  sous  main  le  pmcureur 
général,  Nicolas  Fouquet,  qui  détachait  de  la  Fronde 
quelques-uns  des  principaux  membres  de  la  magistra- 
ture. Ainsi  le  président  de  Novion,  qui  appartenait  è  la 
puissiuile  famille  des  l'olier,  se  déclara  \)oui'  la  cause 
royale'.  Le  président  Perrot  suivit  son  exenq)ie«  Le 
conseiller  Ménardeau,  qui  s'était  signalé  dans  la  pre- 
mière Fronde  par  sa  violence  contre  Mazarin,  se  montra 
un  de  ses  partisans  dévoués.  Cependant  la  majorité  des 
mcuibres  du  parlement  et  surtout  les  jeunes  conseillers 
des  enquêtes  étaient  toujours  hostiles  au  cardinal.  11 
n'en  était  pas  de  même  de  la  bourgeoisie. 

*  Voy.  les  Méinoircft  du  cardinal  de  Hetz,  clit.  Cliarpontînp.  t.  l!î. 
p.  309.  —  I^s  as>prtions  d<»  Rpla  sont  continnées  pai*  les  lettre»  de  Ma- 
zarin à  l'ahbé  Fmiquot. 
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L'abbé  Fouquet,  de  conceil  avec  le  prévôt  des  mar» 
cbands,  qui  était  le  véritable  cbef  de  la  boui^ide  pa* 
risienne,  parvint  à  gagner  à  la  cause  royale  les  princi- 
paux conseil Ici's  de  l'Hôlel  de  Ville.  Ce  serait,  du  resie, 
une  erreui"  de  croire  que  celle  assend)lée  ail  pai  la^^c 
pendant  la  Fronde  les  passions  du  parlement.  Tandis 
que  les  magistrats,  dirigés  surtout  par  l'intérêt  person- 
nel, proscrivaient  le  cardinal,  les  rentiers,  qui  formaient 
une  classe  nombreuse  et  influente  dans  Paris,  se  voyaient 
menacés  dans  leur  fortune  et  teiilni<^nl  de  résister  à  len- 
traînement  des  factions.  Les  Registres  de  iHôtel  de  Ville 
de  Pmiê  ^dant  la  Fronde  ^  attestent  que  les  bourgeois 
qui  composaient  le  conseil  de  la  cité  n'étaient  pas  dis- 
IM)sês  à  courir  les  risques  d'une  guerre  civile  pour  satis- 
faire l'ambition  de  quelques  intrigants.il  avait  fallu, 
pour  les  enhainer  dans  la  juemière  luKe  (1648-1049), 
avoir  recours  ù  ia  tfM  ivnr.  Loi  sfjii'en  164U  le  président 
de  Novion  se  rendit  à  i'UOtel  de  Ville  pour  y  faire  exé- 
cuter les  ordres  du  Parlement,  €  il  déclara  à  la  corn* 
pagnie  qu'il  fallait  aller  droit  en  besogne  dans  les  affaires 
présentes  et  que  le  premier  (jui  l)ronchei*ait  serait  jeté 
par  les  Icuclres*.  »  La  bonne  bourgeoisie,  loicée  de 
courber  la  téte  sous  le  joug,  n'avait  pas  renoncé  à  ces 
sentiments  de  modération  et  n'attendait  qu'une  occa- 
sion pour  les  manifester.  L'abbé  Fouquet,  qui  connais- 
sait bien  ses  dispositions,  insistait  vivement  auprès  de 

'  Ct't  ouvrage,  publié  par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  a  été  édité 
et  nimoté  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  IhmiH  d  Ai'ci]. 

itegistres  de  l  Hôtel  de  Vtlle,  t.  I,  p.  1)8.  Le  Journal  d  Olivier  d  Or- 
metmm  (t.  I,  p.  6IUj  confirmo  Xen  délaiU  donnes  par  les  liegislre»  de 
tUêM  de  YUU.  el  trop  souvent  ouUiét  par  les  historiens  de  la  Fh»de. 
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Mazarin  pour  que  l'on  ménageât  cotte  classe  honnôte  el 
pacifique  et  que  Ton  en  fit  un  auxiliaire  du  pouvoir. 

Le  payement  régulier  des  rentes  (chose  fort  rare  à 
cette  époque)  devait  contribuer  plus  qu'aucune  autre 
mesure  à  gn((ner  les  Parisiens.  Aussi  l'abbé  Fouquct 
s'occupa-t-il  tout  spécialement  de  celte  affaire  :  «  Pour 
les  renies,  lui  écrivait  Mazarin  *,  Sa  Majesté  donne  plus 
de  créance  à  ce  que  vous  mandez  de  la  part  de  madame 
de  Chevreuse  et  de  M.  le  coadjuteur  qu'à  toutes  les 
autres  lettres  (]ui  sont  venues  de  Paris,  lesquelles, 
quoique  de  plus  fraîche  date,  ne  représentent  pas  l'émo- 
tiuii  des  esprils  aussi  «grande  ni  les  alïaircs  en  si  mauvais 
clat  que  vous  faites.  Le  roi  a  donc  résolu  de  rétablir  les 
choses  comme  elles  étaient,  et  l'on  envoie  l'arrêt  sur  la 
minute  que  M.  d'Aligre  en  a  dressée.  J*ai  emporté  la 
chose  et  je  crois  que  vous  ne  manquerez  pas  de  la  bien 
faire  valoir,  aliii  que  j'en  acquière  (pielque  mérite  en- 
vci*s  ceu\  qui  y  sont  intéressés.  »  Et  ailleui"s  :  «  Par  les 
nouvelles  que  nous  avons  de  Paris,  il  parait  que  l'on  a 
satisfaction  de  ce  qui  s'est  fait  touchant  les  rentes,  el 
elTectivement  je  n'omets  aucuns  ^soins  pour  empêcher 
que  le  payemerd  n\'n  soit  discoidinué,  doiil  il  ne  sera 
pas  mauvais  que  l'on  informe  le  public,  comme  vous 
avez  déjà  fait.  » 

Le  peuple  était  plus  diflicile  à  gagner  que  la  bour- 
geoisie. L'homme  qui  en  disposait  réellement  était  Paul 
dpGondi.  11  avait  su,  pendant  la  première  Fronde,  tour 
à  tour  soulever  etcunlcnir  la  populace,  sur  laquelle  Itîs 

*  Lettre  de  Ibsahn  à  l'alibè  Fouquet»  eu  date  du  31  janvier  ltt5S. 
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curés,  qui  lui  étaient  dévoués,  exerçaient  la  plus  grande 
influence.  Depuis  qu'il  s'était  rallié  à  la  cour,  il  l'avait 
calmée,  et  en  même  temps  avait  arrêté  la  plume  des 
pamphlétaires  qu'il  avait  si  longtemps  employés  à  verser 

l'odionx  et  le  ridicule  sur  Mazarin.  Le  coadjuleur  aflcii- 
dait  la  récompense  des  services  qu'il  venait  de  rendre»  à 
la  cour  et  se  tenait  dans  une  prudente  résen  e.  Le  retour 
de  Mazarin  Tavait  irrité;  mais  il  n'osait  éclater,  tant 
qu'il  n'aurait  pas  le  chapeau  de  cardinal,  qu'on  lui  avait 
promis.  Mazarin  cherchait  à  le  retenir  dans  son  parti, 
comme  ratleslciil  s«'s  lettres;  mais,  en  même  Icinps,  il 
lui  dcmaudait  de  donner  des  preuves  d(;  son  dévoue- 
ment pour  I9  cause  royale  :  «  Il  faut,  disait-il  dans  une 
lettre  à  l'abbé  Fouquet,  que  M.  le  coadjuteur  prenne  des 
résolutions  pour  agir,  et  il  me  semble  qu  ayant  le  roi 
de  son  côté,  étant  assuré  que  j'entrepreiidi-ai  tout  har- 
diment pour  l'appuyer,  avec  quantité  d'amis  que  lui  et 
M.  le  surintendant  (duc  de  la  Yieuville)  ont  dans  Paris, 
et  agissant  de  concert  avec  le  prévôt  des  marchands  cl 
M.  le  maréchal  de  rHô])ilal,  ([ui  est  fort  zélé  pour  le 
service  du  roi,  il  se  peut  meltre  en  état  de  rompre  aisé- 
ment toutes  les  mesures  des  ennemis.  » 

En  môme  temps,  le  cardinal  lui  envoyait  de  l'argent 
par  l'abbé  Fouquet;  mais  il  voulait  qu'il  le  distribuât 
dans  les  couvents  et  en  œuvres  charitables,  afin  de  ga- 
l^ner  le  peinile.  a  Je  vous  ai  déjà  prié,  écrivait-il  à  l'abbé 
Fouquet,  d'avancer  six  milb^  livres  pour  les  lits  et  autres 
dépenses  de  celte  nature  qu'il  faudrait  faire  à  Paris  et 
dont  vous  tâcherez  d'obliger  M.  le  coadjuteur  à  prendre 
la  direction.  Je  vous  adresserai  au  premier  jour  une 
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lettre  de  change  payable  à  vue,  (]ui  fera  fonds  pour  em- 

ployor  encore  tant  à  distrihuer  dans  les  religions  (coii- 
vcnls)  que  pour  les  autres  dépenses  que  M.  le  coadju- 
teur  Jugera  à  |)i'opos  de  faire  selon  les  conjectures,  si  on 
se  remet  à  lui  de  iaire  parler  par  les  voies  qu'il  jugera 
les  meilleures  au  curé  de  Saint-Paul  et  aux  autres  per- 
sonnes qu'il  croira  capables  de  servir  le  roi.  » 

L  ahbc  louquet  pressa,  en  effet,  le  cardinal  de  lletz 
de  se  déclarer,  el  il  le  lit  avec  une  vivacité  dont  le  car- 
dinal se  plaint  dans  ses  mémoires.  Il  n'y  peint  pas  l'abbé 
sous  des  couleurs  fiivorables  ^  :  «  11  était  dans  ce  temps-là 
fort  jeune;  mais  il  avait  un  certain  air  d'emporté  et  de 
fou  qui  ne  me  revenait  pas.  Je  le  vis  deux  ou  trois  fois 
sur  la  brune,  chez  Lefévre  de  la  Harre,  qui  cImIi  (ils  du 
prévôt  des  marchands  el  son  ami,  sous  prétexte  de  con- 
férer avec  lui  pour  rompre  les  cabales  que  M.  le  Prince 
faisait  pour  se  rendre  maître  du  peuple.  Notre  commerce 
ne  dura  pas  longtemps,  et  parce  que,  de  mon  côté,  j'en 
tirai  d'abord  les  éclaircissements  qui  m'étaient  néces- 
saires, cl  parce  (pie  lui,  du  sien,  se  lassa  bientôt  de  con- 
vcrsalions  qui  n'allaient  à  rien.  11  voulait,  dès  le  pi  emier 
moment,  que  je  fusse  MazarUi  sans  réserve  comme  lui  ; 
il  ne  concevait  pas  qu'il  fdt  à  propos  de  garder  des  me- 
sures. » 

Les  lenteurs  calculées  du  cardinal  de  Hetz  iusj>iraieut 
de  l'iiKpiiétudi^  à  Mazarin.  11  recevait  des  avis  contre 
Paul  deGoudi,  et,  au  milieu  même  de  ses  protestations 
d'amitié,  on  sent  percer  une  certaine  défiance.  «  Poui* 

MéiHoireê  de  Heitt  édil.  CUarpeiilier,  t.  IV,  p.  lï. 
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M.lecoadjuteur,  écrivait-il  encore  à  Tabbé  Fouquet,  je 
suisincapablede  croire  qu'il  manque  jamais  à  la  moindre 
chose  de  ce  qu'il  a  promis;  et,  déplus,  quand  ce  serait 
\uu'  personne  (jui  se  cuïnluirnil  parle  motif  doses  inté- 
rêts particuliei^,  je  coiiuais  ibrt  l»ieii  qu'ils  uc  lui  con- 
seilleraient pas  le  contraire,  puisqu'il  lui  est  ^ns  doute 
bien  plus  avantageux  d'être  dans  ceux  de  lueurs  Majestés 
et  dans  une  parfaite  amitié  avec  moi  que  de  consentir  à 
un  nouvel  aceonnuodement  avec  M.  le  Prince,  lequel 
personne  ne  croit  qu'il  durât  plus  que  les  autres.  Ces 
pourquoi,  quelque  chose  que  Ton  me  puisse  mander  au 
contraire,  eUe  ne  fera  point  d'impression,  et  je  jugerai 
toujours  iàvorablement  de  ses  sentiments.  )* 

Malgré  ses  déclarations,  Mazarin  était  d'autant  plus 
porté  à  la  défiance  envers  le  coadjuttMn-  (pic  lui-même 
monti  ait  jiou  de  sincérité  dans  sa  conduite  ù  son  égard. 
Il  avait  espéré  paralyser  ses  dispositions  hostiles  par  la 
promesse  du  chapeau  de  cardinal,  et,  en  même  temps,  il 
agissait  à  Rome  pour  empêcher  le  pape  de  le  nommer*; 
mais  les  combinaisons  de  ce  politique  furent  trompées. 
L(;  pape  Innocent  X,  (pii  n'aimaif  pas  Mazarin,  saisit  la 
preniiére  occasion  de  nommer  Paul  de  Gondi  cardinal. 
Ce  fut  le  19  février  ië52  qu'eut  lieu  la  proclamation,  cl 
dix  jours  après,  le  coadjuteur  en  recevait  la  nouvelle. 
11  se  prétendit  affranchi  de  toute  reconnaissance  envers 
le  minisire  qui,  disait-il,  avait  char»ré  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  de  s'opposer  au  dei  iiier  moment  à  sa 
nomination,  et,  au  lieu  de  sccondei'  rranchcment  la  cause 

*  Voy.  les  MéiHoiret  du  cardimi  de  tietz,  iiiC-uic  cdiu,  t.  111,  p.  322, 
336,  338. 
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royale,  il  tenta  de  constituer  un  tiers  parti,  qui  repous- 
sait également  Mazarin  et  le  prince  de  Condé.  Le  duc 
d'Orléans,  Gaston,  devait  en  être  le  chef  nominaP. 

Ce  princr,  mobile  dans  ses  îiileclioiis,  incoiiskuil 
dans  ses  projets,  et  dont  la  fniblessc  salil  toute  lu  vie, 
hésitait  entre  ses  divers  eonseillers.  La  cour  ne  cessait 
de  lui  faire  des  avances*,  et  l'abbé  Fouquet  travaillait, 
fiar  ordre  de  Mazarin,  à  gagner  son  entourage.  Il  finit 
par  nictd  e  dans  les  intérêts  du  cardinal  La  Mofhc-Gou- 
las,  scci  i'taire  des  coiiinKiiideuienls  dn  prince,  Choisv, 
son  chancelier,  la  duchesse  de  (ihevreusc,  qui  avait  une 
grande  influence  sur  Gaston  d'Orléans,  et  même  la 
femme  de  ce  prince,  Mai-giierite  de  Lorraine'.  Grâce 
aux  elTorts  des  familiers  de  Gaston,  l'influence  du 
eoadjnlenr  snr  le  prince;  fut  paralysée.  La  jalousie  a\ait 
surtout  prise  sur  le  duc  d'Orléans,  et  on  ne  m^iuqua 
pas  de  l'aigrir  contre  le  prince  de  Condé,  en  lui  rappe- 
lant ses  victoires  et  sa  hauteur.  Aussi,  Mademoiselle, 
fille  de  Gaston,  s'efforça-t-elle  vainement  de  l'entraîner 
à  Orléans  et  à  la  lé((»  des  armées;  elle  put  à  peine  ob- 
tenir la  peruiissioii  d  aller  elle-mèine  déiéndre  l'apanage 
de  son  père  \  Tout  ce  qu'il  fallut  de  souplesse  et  d'ha- 
bileté pour  former,  autour  d'un  prince  ombrageux 

•  Voy.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  ibidem,  p.  3r»0. 

*0n  troiivo  flans  les  lolti-cs  de  Mazarin  df^  dctnils  snr  les  missions  de 
Ruviguy  cl  de  Damville,  cnvoyi's  pur  lu  cour  [tivs  du  duc  d'Oiicuns.  Le 
e»Aa]  de  Rrtz  parle  longuement,  dans  scsXânoircs.  dos  efforis  da  duc 
de  Damville  pour  entrabicr  Gaston. 

^  Lettres  de  Maiarin  à  l'aUié  Fouqucti  des  mois  de  jauvief  et  liftvrier 
1052. 

*  Voy.  1rs  Mémoires  de  mademwielle  de  Slonlpenaier,  édil.  Uiurpen- 
Ucr,  (.  I,  p.  345  et  suîvj 
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comme  Gaston,  un  cercle  d'intrigues  mystérieusement 

tissiies  et  de  plus  en  plus  serrées,  ne  peut  s'apprécier 
que  par  In  lecture  des  lettres  de Mazarin.  Oulrele  coad- 
juteur,  il  fallait  combaltrc  un  des  politiques  les  plus  ha- 
biles de  cette  époque,  le  comte  de  Chavigny.  Ce  person- 
nage travaillait  alors  à  unir  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Gondé,  pour  chasser  de  France  le  cardinal  Mazarin. 
Comme  Chavigny  lui  mi  des  adversaires  les  plus  ardents 
et  les  plus  liahiles  de  ce  ministre,  il  est  m'cessaire  d'in- 
sister sur  le  rùle  qu'il  joua  pendant  la  Fronde,  il  i'aul, 
pour  le  retracer,  revenir  sur  le  passé  et  exposer  des  in- 
trigues qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  premiers 
troubles. 
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A&le  de  Qiavigny  pendant  la  Fronde  :  son  ambition;  il  est  empniionné. 
pu»  esilë  en  1618.  —  Intrlguos  de  Chavigny  et  de  Claude  de  Saiut- 

Siraon  |>oiir  i^onvoi-si  i  Mazarin  lOiO).  —  Krrcnr  du  dur  do  Saint-Simon, 
auteur  des  Mrinoin's,  rcliitivcnioiit  aux  irhitions  dr  sou  prie  avec  Clin- 
vigny.  —  Claude  de  Sainl-Simon  chercho  à  ^  appuyei  ^ur  le  prince  de 
Condé  pour  enleva'  le  pouvoir  ft  Mauuin.  —  Hémoire  rédigé  par  Cha- 
vigny dans  ce  but.  —  Mararin  panicnt  à  dojoucr  les  iutripiics  de  ses 
cnnrniis.  —  Arrolalion  ot  fmpriH»iMi«>nioiit  du  princédc  Cuudé^lGSO). 
—  Cliaxigay  et  Sainl-Simou  s  ùloigneul  de  Paris. 

Léon  Le  Bouthillieri  comte  de  Chavigny,  avait  été  un 
des  principaux  secrétaires  d'État  sous  Richelieu*.  Le 
cardinal  avait  pour  lui  une  bonté  toute  paternelle,  qui 

cxcila  plus  (l'uiK^  fois  la  vcrv<'  saliricpic  des  courtisans. 
Chavigny  avail  été  un  des  amis  cl  des  protecteurs  de 
Nazarin,  à  l'époque  où  ce  dernier  s'introduisit  à  la  cour 
de  France,  et  il  croyait  avoir  des  droits  à  sa  reconnais- 
sance. Plus  tard,  il  fîit  désigné  par  Louis  XIII  pour  être 
un  (les  membres  inamovibles  du  conseil  de  régence; 
mais,  lorsque  le  parlement  eut  cassé  le  leslamenl  de 

•  Voy.  la  Corregpondance  de  tiicheîieu  dans  les  Documents  uiàlits  rrla- 
lifs  à  I  liistoire  de  France.  Un  grand  nombre  de  lettres  de  iiiciielieu  sont 
.idrcssccs  à  Chavigny. 


Digitized  by  Google 


MÉNOIRES  SUR  NICOLAS  FOUQUET  97 

Louis  XIII,  Maznriiu  (jui  redoutait  l'ambition  de  Cha- 
vij^niy,  lo  rond  il  snspcct  à  la  reiiu»  ot  lo  tint  dans  une 
position  secondaire.  Chavigny  n'avait  alors  que  trente 
ans  et  n'était  pas  disposé  à  se  contenter  de  ce  rùle  su- 
balterne, après  avoir  eu,  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu, le  maniement  des  affeires  les  plus  importantes 
cl  les  plus  drlicales  :  ambitieux  avec  les  apparences 
du  désintéressement  et  de  la  modération  philoso- 
phique, incapable  d'occuper  le  premier  rang,  et  trop 
orgueilleux  pour  se  contenter  du  second ,  il  perdit, 
en  misérables  intrigues,  d'heureuses  et  brillantes  qua- 
lités. 

Cependant,  comme  il  joignait  la  prndence  à  l'ambi- 
tion, il  dissimula  quelque  temps  ses  projets.  11  crut  le 
moment  arrivé,  en  1648;  le  parlement  était  menaçant, 
la  bourgeoisie  murmurait  contre  les  impôts,  le  clergé 
était  agité  par  le  coadjuteur  et  les  grands  aspiraient  à 
une  révolution,  dans  l'espérance  de  ressaisir  le  pouvoir 
que  leur  avait  enlevé  Richelieu.  En  présence  de  ces 
dangei*s  et  au  premier  bruit  des  mouvements  popu- 
laires, Chavigny,  affectant  un  zèle  ardent  pour  l'auto- 
rité royale,  poussa  aux  mesures  extrêmes.  Ce  fut  lui 
surtout  qui  conseilla  Tarrestation  de  Broussel  et  de 
(pielques  autres  ineiid)i  es  du  j)arlement  C(»conp  d'fital 
provoqua  l'émeute  connue  sous  le  nom  de  Journée  des 
barricades  y  et  la  cour,  passant  de  la  colère  à  la  peur, 
recula  devant  le  parlement  et  rendit  les  prisonniers. 
Quant  à  Chavigny,  dont  la  politique  perfide  n'avait  pas 

*  Mozarin  l'en  acctiiOf  Ibrmpllemoni  dans  ses  Carnets. 


Digitized  by  Google 


38  MEMOIRES 

échappé  à  Mazarin,  il  fut  arrêté  dans  le  château  de  Vin- 

crnnes',dont  il  était  gouverneur  (septembre  1648),  puis 
fransféré  au  Havre  et  enfui  exilé  dans  une  de  ses  terres 
loin  de  Paris. 

Ce  fut  là  qu'un  autre  ambitieux,  également  mécon- 
tent de  la  cour  et  impatient  de  son  exil  en  Guienne,  irint 
l'arracher  à  la  modération  philosophique  dontChavigny 
nffertail  <lo  masquer  ses  regrets.  Le  duc  do  Saint-Simon, 
ancien  favori  de  Louis  Mil  et  son  [)remiei"  écuyer*,  avait 
été  relégué,  dès  1657,  dans  son  gouvernement  de 
Playe;  il  avait  vainement  tenté  de  reprendre  quelque 
influence  après  la  mort  de  Richelieu,  et  s'était  vu  forcé 
de  vivre  loin  de  la  cour,  sans  se  résigner  jamais  à  cette 
espèce  d'exil.  11  attendait  du  temps  et  des  circonstances 
une  occasion  de  se  v(Miger  de  Mazarin,  et  de  repanntre 
avec  éclat  sur  le  théAtre  de  ses  anciens  succès.  Attaché 
à  la  maison  de  Condé  et  sûr  de  Tappui  de  son  chef,  il 
se  décida  à  quitter  Blaye  et  à  se  renêbce  à  la  cour,  lorsque 
la  paix  de  Rueil  (mars  1649)  eut  donné  une  nouvelle 
importance  au  prince  vainqueur  de  la  Fronde.  vSaint- 
Simon  espérait  devenir  son  conseiller  intime  et  s'en 
servir  pour  renverser  Mazarin.  Chavigny,  dont  il  con- 
naissait Texpérienceet  Thabileté,  lui  devait  être  un  utile 
auxiliaire  pour  arriver  h  ses  fins.  Avant  de  partir  de 
Blaye  pour  se  rendre  à  Taris,  Saint-Simon  lui  écrivit 
une  lettre  datée  du  51  mai^  1649,  dans  laquelle  se 

I  Voy.  sur  l:i  conihiito  do  Chnviprny  on  noùt  ot  fle|llanbre  1648,  la  note 

«lo  la  |ia^'o5S4  du  t.I  du  Joitrnal  d'Olivier  liOrmrsxon. 

*  Claude  dt*  Saint-Simon,  diuii  il  s'ngil  ici,  <>st  lo  père  do  l'uulcur  dos 
Ménioiros. 
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trouve  le  passage  suivant* .  «  Je  n'ajouterai  aucune 
chose  aux  fidèles  assurances  que  je  vous  donnai,  étant 

chez  vous,  (le  tous  mes  services.  Je  vous  les  répète  de 
tout  mon  cœur,  vous  suppliant  d'avoir  pour  agréable 
que  j*en  dise  autant  à  madame  votre  femme  avec  tous 
les  respects  que  je  lui  ai  voués.  » 

Is  ton  de  cette  lettre  et  de  celles  que  nous  citerons 
plus  loin  donnent  un  démenti  éclatant  au  duc  de  Saint- 
Simon,  l'autour  des  Mémoires  si  connus  sur  le  iv'^m  de 
Louis  XIV.  11  prétend'  qu'à  la  mort  de  Louis  XIIl,  en 
16439  Cliavigny  enleva,  par  une  fraude  indigne,  la 
charge  de  grand  écuyer  à  son  père,  Claude  de  Saint- 
Simon,  pour  la  donner  au  comte  d'Hareourt.  «  A  cette 
nouvelle,  ajoute-t-il>  on  peut  juger  de  l'indignai  ion  de 
mon  père;  la  reine  lui  étoit  trop  respectable,  et  Cliaviguy 
trop  vil  ;  il  envoya  appeler  le  comte  d'Hareourt.»  Si  Ton 
ajoutait  foi  à  ces  assertions,  il  faudrait  admettre  que  le 
duc  Claude  de  Saint-Simon  rompit,  dès  i643,  toute 
espèce  de  relations  avec  un  homme  qu'il  jugeait  trop  vil 
pour  assouvir  sur  lui  sa  vengeanc'.  Loin  de  là,  nous  le 
verrons,  dans  dos  lettres  autographes  écrites  eu  1049, 
traiter  Ghavigny  de  frère  y  et  déclarer  qu'il  est  à  lui  avec 
passion.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  erreur 
manifeste  du  duc  de  Saint-Simon,  Fauteur  des  Mé- 
moires". 

*  CeUe  lelU'C  c^l  aulograplie  comme  Uiulcs  celles  de  Claude  de  Saint- 
Simmi  qui  sont  citée»  dans  et  chapitre. 
<  MéÊioirei  de  Stm-Simon  (édit.  Hadielle,  în-8«),  1. 1,  p  6S. 

Si  l'on  vniilait  rechercher  une  explication  à  ces  gi*ave!;  erreurs 
Sainl-Siiiion,  il  landi-ail  «l'ahord  i connaître  que  l'auteur  il<'<  Mt'iimii'es 
n'a  pas  auMUi  Cliavi^uy.  luorL  prcs  de  viuKt  ans  avant  sa  nai2»i>ancc,  et 
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Qaude  do  Saint-Simon  fit  lentement  le  voyage  de 
Biaye  à  Paris,  voulant  laisser  aux  événements  ci  aux 

hommes  lo  soin  de  se  dessiner,  line  visiln  pas  (iliavigny, 
comme  il  eu  uvait  d'abord  formé  le  projet;  mais  il  ne 
cessait  de  lui  réitérer,  dans  ses  lettres,  ses  assurances  de 
dévouement.  «  Vous  honorant  au  point  que  je  fais,  lui 
écrivait-il  le  29  juin  1649,  je  ne  veux  perdre  aucune 
oeaision  de  vous  rendre  mes  senices,  et  croyez,  s  il 
vous  plait,  qu'il  y  a  en  moi  pour  vous  une  passion  bien 
fidèle,  étant  fort  attaché  ;i  tous  vos  intérêts.  »  Dans  la 
suite  de  cette  lettre,  Claude  de  Saint-Simon  parle  à  Cha- 
vigny  de  son  influence  auprès  du  prince  de  C!ondé  et 
lui  promet  d'en  user  en  sa  faveur.  «  J  ai  tout  accès  au- 
près de  M.  le  Prince,  lui  écrit-il,  et  je  suis  en  posses- 
sion de  lui  parler  fort  librement  de  tout.  Le  temps  où 
nous  sommes  me  fera  prendre  encore  plus  de  liberté, 
et,  s'il  y  a  quelque  chose  à  lui  dire  qui  vous  regarde  ou 
autrement,  préférei-moi  à  tout  autre.  Je  vous  promets 
grand  secret;  je  brûle  les  billets,  si  vous  n'aimes  mieux 

qu  rcrivant  longtemps  apirs  cr<  i-v(''nenipnls,  il  no  los  a  racontés  (pic 
(i  aprc-s  li»s  c«)iivoi"sations  de  m>ii  pt'iv.  (le  dmiier.  (pii  se  vuntail  d'avoir 
rendu  de  grands  services  ù  Anne  d'AuU  ichc  in-iidanl  la  Fronde  Voy.  Mé- 
moire» de  Soint-Shmm,  ièkt.  ,fp.  74  et  1.5),  fût  cependant  tenu  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  dans  une  sorte  de  dls^rràcc  :  on  avait  saisi  à  la  mort  de  Cbavigny 
les  lettres  que  Saint-Simon  lui  lulirssait.  et  rlli-s  furent  inis<^  som>  los 
yeux  de  Maiarin,  qui  y  était  loi  i  nialtrailT-.  Pc  là  la  dii^grAce  de  (.l:iinl<' 
de  Saint-Simon  ;  de  là  aussi  probablement  son  rcssenlimeiit  c  mire  Cha\i- 
gny,  qu'il  accusa  d'avoir  livré  ses  lettres  ot  qu'il  traita  comme  un  traître 
devant  son  fils.  L'auteur  des  Mémoires,  infidèle  en  oela  aux  règles  de  cri- 
tique histoi  i(}nc  qu'il  proclame  Mon  haut,  accepta  sans  discussion  toutt's 
les  accusaliniK^-  de  Mtn  p<''re  et  les  a  consipiiéos  dans  ses  (Vfils.  Tct 
exemple  seulsuliirait  pour  prouver  (ju  on  ne  doit  ctiusulter  qu  avec  beau- 
coup de  circonspection  tes  Mùnmres  de  SainhSiman. 
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que  je  les  renvoio.  Si  vous  avez  aj^réablo  do  m'cnvoyer 
un  pour  pai  lor  du  nioiide  sans  iiinimicr,  cola  me 

semblei^it  bien.  En  un  mol,  je  vous  conjure  d'ordonner 
franchement  sur  le  fondement  que,  sifaiiais  l'honneur 
d'être  votre  propre  frère^  je  ne  powrrm  pae  être  à  voue 
plus  tmskmnément  que  j'y  suig.  » 

Anivr  à  la  cour,  (jui  rrsidail  alors  à  Compii'f,nio 
(aoiit  16it)),  le  duc  de  Saint-Simon  y  trouva  une  ample 
matière  pour  exercer  l'activité  de  son  esprit.  Le  prince 
de  Gondé,  qui  vi^nait  de  réduire  Paris  révolté,  se  plai- 
gnait de  ringratitude  de  la  reine  et  du  cardinal.  De  son 
côté,  Mazarin,  las  de  la  hauteur  et  des  prétentions  du 
prince,  se  raj)procliail  do  la  maison  do  VondAmo,  cher- 
cliait  à  gagner  le  duc  de  Hoaufort,  un  dos  mombres  les 
plus  influents  de  cette  famille,  comblait  de  faveurs  les 
duchesses  de  Montbaion  et  de  Cbevreuse,  et  négociait  le 
mariage  d'une  de  ses  nièces,  Laura  Mancini,  avec  le  duc 
de  Mercœur,  frère  ainé  du  duc  de  Beaufort.  Saint-Simon 
no  larda  pas  à  olre  au  coni  ant  do  oos  ifitrignos  do  cour, 
et  il  en  rendait  compte  à  Ciiavigny  dans  une  lettre  du 
14  août  1648: 

«  J'ai  différé,  lui  disait-il,  à  vous  écrire  de  ce  monde- 
ci  ,  à  cause  que  les  choses  m'y  paraissent  assez  incertaines 
et  obscures  pour  embarrasser  un  gazetior  cpii  vont  «-tro 
fidèle  ot  assuré.  La  résolution  est  prise,  il  y  a  déjà  cpiol- 
ques  jours,  de  ramener  le  roi  à  Paris'.  O  n'a  pas  été 
sans  peine  que  l'on  y  a  fait  consentir  les  plus  intéressés, 
M.  le  Prince  ayant  employé  toute  sa  force  pour  le  per- 

'  La  cnur  rentra  à  Paris  le  IK  août  lOiU. 
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suader.  C'est  mercredi  ou  jeudi  sans  faute  le  jour  du 
départ  par  le  chemin  de  Senlis.  L'on  travaille  encore 

pour  iaire  venir  M.do  Hoaii(br(  ;  inosdainosdcMonlhazou 
et  de  Chevreuse  y  font  les  deniici's  cÛ'orts.  Je  tiens  qu'ils 
ne  seront  pas  inutiles  et  qu'il  se  laissera  vaincre  à  la  fin 
par  les  dames.  La  première  a  olitenu  Tabbaye  de  Yen- 
dôme  pour  son  fils,  de  six  mille  écus  de  rente.  L'autre 
a  été  tri's-liicii  reçue  et  caressée  de  toute  la  eour  jtis- 
qu'au  point  (jue  l'on  rioit  dessein  d'alliance  de  sa  tille  ' 
avec  le  sieur  de  Mancini  ;  mais  l'àgc  est  fort  disj)ropor- 
tionné,  et  la  fille  y  témoigne  grande  aversion.  Madame 
la  Princesse'  est  arrivée  depuis  deux  jours,  fort  cares- 
sée en  toutes  manii^ros.  Le  roi  et  la  reine  furent  au- 
devant  d'elles.  La  famille  de  Condé  se  réunit  fort  et  par 
le  mou  veinent  du  chef.  » 

Ce  fut  sur  cotte  famille  et  sur  son  chef  que  Saint- 
Simon  fonda  ses  principales  espérances  pour  la  ruine  de 
Mazarin  etTavénement  deChavigny  au  pouvoir.  Il  y  tra- 
vailla avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  pas  jusqu'à 
la  calastroplie.  En  moins  d'un  mois,  il  avait  fait  de 
grands  progrès,  si  l'on  en  croit  la  lettre  suivante,  qu'il 
adressait  à  Cbavigny  à  la  date  du  6  septembre'  :  «  Vous 
êtes  à  souhait  dans  la  famille  de  M.  le  Prince,  et,  si  ses 
désirs  étaient  suivis,  vofis  seriez  oh  mus  méritez^  dans 
la  place  où  je  vous  souhaite  toujours.  Cela  pi^ul  impur- 

*  Madpmoiaello  de  Chevreuse.  dont  il  est  souvent,  question  dans  tes 
JU/moinr*  4»  cardinal  de  Retz. 

'Clairo-Ck'moiioe  (lo  Maill('-Hi'(7('.  l'cmino  du  priucr»  de  Cuiuir. 
Dans  colh'  letlro  Ions  le?»  ntmis  son!  indiqnés  par  d<  s  cliilln's;  wvms. 
coinnio  !«'  chiiTro  ost  traduit,  Jo  me  suis  iHn-nc  à  donner  la  traducli(»n 
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tunor  un  philosophe  *  ;  mais  je  n'ai  pu  m  on  retenir.  La 
plus  {^n-ande  nouvelle  est  le  mariag(^  de  M.  de  Mercœur, 
conclu  et  arrêté  avec  la  nièce  ainéc  de  M.  le  cardinal.  Ce 
n'est  pas  une  bagatelle,  et  vous  l'avez  toujours  jugée 
chose  importante.  Aussi  est-elle  ressentie  par  M.  le 
Prince  h1  en  est  très-piqué,  ayant  fait  entendre,  il  y  a 
(pielque  temps,  nettement  son  aversion  à  cette  afFaire. 
Le  cardinal  Mazarin  est  découvert  pour  le  moindre  des 
hommes,  avec  ses  mauvaises  qualités  manifestes  à  un 
chacun,  et  il  est  méprisé  au  dernier  degré*.  Les  plus 
sages  sont  persuadés  de  sa  perte  par  diverses  raisons; 
cela  va  au  moins  ou  au  plus  de  temps.  Les  tireurs  d'ho- 
roscopes sont  fort  de  ce!  avis.  » 

Chavigny,  provoqué  parles  inslancesdu  duc  de  Saint- 
Simon,  sortit  enfin  de  cette  indilîérence  philosophique, 
où  il  affectait  de  s'enfermer.  Il  écrivit  un  manifeste,  où 
il  résumait  avec  habileté  et  vi<îueur  les  principales  ac- 
cusjdions eoulre la  polilicpie  iulérieure  et  extérieure  du 
cardinal.  Destiné  à  être  communiqué  à  des  hommes 
graves,  ce  document  n  a  nullement  le  ton  grossier  des 
pamphlets  connus  sous  le  nom  de  nuaarimdes;  c'est 
une  véritable  accusation  politique.  Comme  on  voulait 
pagner  des  hommes  sincrremeul  religieux,  qui,  sims 
rien  eiifendri*  au  ^^ouvcrnemeul  des  États,  n'avaient 
cessé  de  combatlre  Richelieu  et  Mazarin,  Chavigny  en- 
veloppa son  attaque  de  formules  dévotes.  Il  y  montrait 

*  On  a  dùjâ  parlé  de  la  modération  pliilosopliiquc  qu'ulfcctait  Clia- 
vigny. 

GesleUrcs  de  Claude  SaintrSimon  tombèrent,  comme  je  l'ai  ûC'jh  dit. 
entre  les  mains  de  Mazarin,  ei  c*m  dans  les  papiers  du  cardinal  que  je 
ks  al  tmuvëe». 


44  HiHOIRBS 

pui  tout  la  main  do  la  Providnnco,  chAliant  la  Franco,  ot 
faisait  do  Mazarin  un  llrau  do  Dion.  On  no  doit  pas, 
d  ailloui-s,  oul»lior  (jno  Cliaviyny  alï'eclait  uno  grande 
dévotion  et  était  lié  avec  le  parti  janséniste.  Je  citerai 
quelques  passages  de  ce  manifeste,  qui  me  parait  la  plus 
sérieuse  atla(pio  qu'un  contemporain  ait  dirigée  contre 
le  cardinal  Mazarin.  11  oommcnco  ainsi  : 

«  Les  maux  qui  sont  à  prôsent  dans  la  France  et  la 
mine  épouvantable  dans  laquelle  ils  la  vont  plonger, 
selon  toutes  les  apparences,  ne  me  permettent  pas  de  me 
taire,  et  je  me  sens  obligé  de  rompre  le  silence  que 
j'avais  rôsoln  de  garder  toute  ma  vie,  parce  qu'il  me 
semble  qu'il  serait  oi  iininol,  ol  i\\w.  jo  tialiirais  nia  pa- 
trie, si  je  ne  l  'avertissais  du  misérable  état  auquel  elle 
est  et  si  je  ne  lui  découvrais  tout  ce  que  je  connais  de 
la  grandeur  de  son  mal.  Après  que  la  reine  eut  violé  le 
serment  qu'elle  avait  fait  sur  les  saints  Évangiles,  en 
présence  du  parloniont,  des  princes  du  sang  ol  do  tons 
les  grands  du  royaume,  d'observer  exaclenioul  la  vo- 
lonté du  défunt  roi  son  mari  portée  par  sa  déclaration, 
et  que  le  parlement  même  eut  autorisé  une  si  manifeste 
infidélité,  que  l'interprétation  de  quelques  hypocrites 
ne  peut  jamais  excuser  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes 
(pli  ont  tant  soit  pou  d'hounour  ol  d'intolligonco.  Dieu 
ne  fil  pas  éclater  la  colôro  qu'un  éclat  si  étrange  lui  de- 
vait avoir  fait  naitre.  il  réserva  la  punition  qu'il  en 
devait  faire  dans  le  temps,  et  elle  n'interrompit  point 
le  cours  de  sa  miséricorde  dont  la  France  ressentait 
les  eiïols  depuis  longues  années.  11  se  servit  do  M.  le 
Prince,  encore  jeune  et  sans  expérience,  poui*  nous 
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filtre  gagner  la  bataille  de  Rocroi,  dont  on  le  doit  nom- 
mer véritablement  le  Dieu,  parce  que,  s'il  n'eût  aveuglé 
les  Espagnols,  ils  ne  la  pouvaient  pas  vraîsemblable- 

meiil  pci'dro;  il  nous  fil  piuMnlic  Tliionviiic  pivsqutMMi 
même  temps,  et,  jusqu'en  104^,  il  nous  u  doiiiic  (]uuu- 
tité  d'autres  avantages,  sous  la  conduite  de  M.  le  Prince 
et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  la  cause  apparemment 
doit  être  référée  à  la  piété  du  roi  Louis  XIII,  à  qui  Dieu 
continuait  ses  récompenses,  ou  à  quelque  autre  cause 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer.  » 

Chavigny  montre  ensuite  Mazarin  s'empai-ant  de  la 
con6ance  de  la  reine,  grâce  aux  Intrigues  de  l'Anglais 
Montaigu,  qui  avait  eu  jadis  le  maniement  des  afiairos 
du  duc  de  Buckingham  prés  de  cette  princesse.  Il  re- 
préscnle  le  cardinal  romnie  «  un  espril  iiieonslaiit  et 
variable,  timide,  ambitieux,  envieux,  pléiade  soupçons 
et  de  déûances,  sans  ordre  et  .sans  règle  jusque  dans  sa 
maison,  voulant  faire  le  métier  de  tout  le  monde,  ne 
s'appliquant  dans  le  sien  qu'aux  choses  qu'il  ne  devrai! 
pas  faire,  sans  secret,  sans  aucune  fermeté  ni  fidélité 
pour  ses  amis,  sans  foi  et  sans  parole,  avai  e,  pipeur  dans 
le  jeu,  fripon  jusque  dans  les  moindres  clioscs.  »  Après 
cette  sortie  violente,  il  rappelle  toutes  les  fautes  du  car- 
dinal :  le  gouvernement  du  Languedoc  et  de  la  citadelle 
de  Montpellier  donnés  au  duc  d'Orléans,  ceux  de  Cham- 
pa^o  et  de  Stenay  au  prince  de  (iondé;  sa  conduite 
avec  l'abbé  de  La  Rivière,  qu'il  a  comblé  d'argent  et  de 
biens  d^églisc  ;  son  manque  de  prévoyance  et  d'habileté 
à  l'époque  de  Tclection  du  pape  Innocent  X;  ses  fautes 
dans  l'expédition  d'Italie  et  pendant  le  siège  d'Orbi- 
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tello;  eiilin  la  mauvaise  (liroction  donnée  auK  négocia- 
tions pour  la  paix  de  Westphalie.  Ctiavigny,  qui  connais- 
sait à  fond  la  politique  extérieure  et  Tavait  dirigée  sous 
le  cardinal  de  Richdieu,  insistait  particulièrement  sur 

ce  point  : 

«  Je  ne  veux  pas  exainiucr,  disait-il,  si  le  cardinal 
Mazarin  a  voulu  faire  la  paix  ou  non;  la  discussion  en 
serait  trop  longue.  Je  dirai  seulement  que,  s'il  n'a  jamais 
eu  dessein  de  la  faire,  il  a  été  très-mal  habile  de  ne  pas 
connaitre  qu'elle  seule  pouvait  affei  niir  son  établisse- 
ment dans  l'État  et  le  rendre  iircc^^sairo  el  considérable 
à  tous  ceux  à  qui  il  était  ol)lit:(''  de  lairc  la  courpeudaut 
la  guerre.  S'il  avait  résolu  de  la  faire,  faut-il  avouer  que 
c'est  le  plus  présomptueux  et  le  plus  incapable  de  tous 
les  hommes  pm-  les  voies  dont  il  s'est  servi?  Le  sieur 
d'Avaux  ;iv;ut  été  desliné,  dès  le  lenjps  du  diMunl  roi, 
pour  celle  négociation,  et  il  avait  si  bien  réussi  dans 
toutes  les  précédentes  dont  il  avait  été  chargé,  qu  il 
n'osa  pas  lui  ôter  celle-ci  d'entre  les  mains;  mais  le  car- 
dinal Mazarin,  craignant  qu'il  n'augmentât  la  gloire  qu'il 
avait  déjà  accpiise  dans  ses  emplois  par  celle  (pie  lui  don- 
nerait la  conclusion  d'un  Irnilé  si  iuiportaut,  et  sa 
jalousie  et  sa  faiblesse  lui  pei  suadant  que  cela  irait  à  la 
diminution  de  celle  qu'il  voulait  prendre,  il  fit  inconti- 
nent nommer  le  sieur  Servien  pour  lui  être  adjoint  en 
celte  ambassade.  Ce  n'est  pas  cpi'il  ne  le  conmM  pour  un 
esprit  assez  încompulible  (insocinble)  et  iiuluiellenient 
iiilidclc:  ipi  il  ne  sùl  (pi'élant  procureur  générai  dans 
le  paricinent  de  Daupliiné,  ses  débauches  avaient  con- 
li  aint  le  duc  de  Lesdiguiéres  de  lui  donner  des  coups  de 
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bâton  et  que  lui-même  n'eût  contribué  in  le  faire  chasser 
de  la  cour  au  tempe  du  défunt  roi  ;  mais  il  lui  fallait  un 
semblable  sujet  pour  être  un  exécuteur  aveugle  de  ses 

ordres,  et  il  avait  besoin  d'un  oncle  du  sieur  Lvonnc' 
pour  mettre  eu  usage  toute  la  mauvaise  politique  que 
son  petit  sens  lui  suggérait',  l  e  sieur  Servien  n'avait 
garde  de  manquer  à  se  brouiller  d'abord  avec  le  sieur 
d'Avaux.  11  savait  trop  bleu  que  c'était  le  premier  pas 
qu'il  devait  faire  pour  plaire  au  cardinal,  et  que  c'était 
Itî  véritable  moyen  pour  élre  son  coufulent  dans  celle 
négociation.  Oette  division  a  fait  assez  d'éclat  pour 
n'être  ignorée  de  personne,  et  les  suites  en  ont  été  assez 
funestes  pour  être  à  jamais  conservées  dans  la  mémoire 
des  Français',  qni  ne  sont  que  trop  éclaircis  qu'elle  a 
été  le  principal  («listiicleà  la  conclusion  de  lu  paix  géné- 
rale qui  était  eu  nos  mains. 

u  Le  cardinal  favorisait  sccrclement  le  sieur  ServieUi 
quoiqu'il  affectât  souvent  de  paraître  juge  équitable  entre 
lui  et  le  sieur  d'Avaux.  Il  faisait  tenir  des  conseilsen  sa 
présence  poui  j  nger  leurs  différends,  et  le  sieur  Lyon  ne, 
qui  recevait  toutes  les  dépêches  de  Munster,  ajustait  si 
bien  toutes  les  écritures,  que  le  sieur  d'Avaux  y  avait 
toujours  du  désavantage»  Le  but  du  cardinal  était  de  le 

*  Itu^'iies  (le  Lyooiic,  donl  uu  a  diju  parle  y\m  liant,  élait  uuveu 
d'Abel  Senieii. 

*  n  est  inutile  de  relever  la  partialité  de  pareilles  appréciations.  J'ai 
signalé  plus  haut  (p.  15  et  16)  les  senriecs  rendus  par  Naxarin  dans  la 

|N)litiqiK>  extérieun*.  * 

^Oii  r>oiii  consulter  sur  ce  sujet  \' Histoire  de  la  paix  de  W  eiplialie  p'sr 
le  père  bougeant.  On  y  trouvera  de  curicua  détaibi  sur  la  lutte  de 
d'Avaux  et  de  Servien. 
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(aire  revenir,  parce  qu'il  ne  voulait  \m  qu'il  eût  part 
au  traité  de  la  paix.  Mais  son  irrésolution  naturelle,  le 
respect  qu'il  portait  au  président  de  Mesmes^  et  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  avait  de  donner  un  si  rude  et  si  in- 

fômo  chàtiinont  à  un  lioninn^  à  ([ui  on  ne  pouvait  re- 
procher d'autre  iaute  que  (le  n'être  pas  d'accord  avecle 
sieur  Servien,  qui  voulait  en  loutc  manière ôtre  brouillé 
avec  lui,  lui  faisait  toujours  difiérer  l'exécution  de  ce 
dessein. 

«  Cependant  personne  ne  peut  ignorer  que,  pendant 

le  séjour  que  le  sieur  d'Avauxa  fait  à  .Munster,  le  car- 
dinal n'ait  \)u  faire  la  paix  égalenionl  ^ilorieuse  et  avan- 
tageuse à  cet  État  ;  qu'il  ne  se  soit  vanté  plusieurs  fois 
publiquement  qu'il  en  était  le  maître;  qu'il  ne  l'ait 
promise,  tantét  dans  un  mois,  tantôt  dans  six  semaines, 
cl  qu'il  n'ait  dît  qu'il  voulait  que  la  reine  lui  fit  couper 
leçon,  s'il  ne  lalnifaisail  a\oir  (piand  clic  vou<lrait.  Ce 
discours  seul  est  capable  de  le  faire  passer  pour  le  plus 
vain  et  le  moins  judicieux  de  tous  les  hommes;  car  il 
ne  lui  pouvait  produire  aucun  avantage  en  faisant  la 
paix,  et,  ne  la  faisant  pas,  il  le  mettait  infailliblement 
dans  le  décri  on  nous  l'avons  vu  depuis  et  le  char^^eail 
d'un  crime  dont  il  ne  peut  éviter  la  j)unili(m  cjne  pour 
un  temps,  et  qui  lui  est  sans  doute  rései  vée  quand  il 
cessera  d'élre  l'instrument  de  la  justice  de  Dieu  contre 
ceux  qu'il  veut  châtier.  » 

Rendre  Mazarin  seul  responsable  de  la  continuation 
de  la  guerre,  c'était  faire  reluniljci  sur  lui  tout  l'udieux 

'  On  1  vu  plus  haut  «jue  Claude  d'Avaux  était  lrèi«  du  président  Henri 
deNcmei. 


Digitized  by  Google 


SUn  NICOLAS  FOUQUET  49 

des  calamités  auxquelles  la  France  était  eu  proie,  de 
Taggravation  des  impôts  et  des  troubles  qui  en  étaient 
résultés.  Insistant  sur  ce  grief,  Chavigny  citait  des  par- 
ticularités que  sa  position  lui  avait  fait  connaître  et 

(ju'il  tournnil  conlie  Mazariii.  Puis  il  rappelait  la  cori- 
(iuile  du  cardinal  à  l'égard  du  prince  de  Cundé  et  son 
désir  de  le  faire  périr  dans  la  guerre  de  Catalogne  : 
«  Le  siège  de  Lerida  ayant  été  levé,  le  cardinal  Mazarin 
embarqua  M.  le  Prince  en  Catalogne  pour  attaquer  de 
nouveau  cette  place.  Co  lïil  alors  que,  dans  les  conver- 
sations secrètes  qu'il  (Mil  avec  la  reine,  il  ToMi^'ea  t!c 
donner  les  derniers  éloges  à  son  adresse,  en  lui  faisant 
connaître  qu*ii  avait  fait  tomber  M.  le  Princ45  dans  le 
piège;  que,  s'il  prenait  Lerida,  le  roi  en  tirerait  beau- 
*  coup  d'avantages,  cette  ville,  qui  donne  l'entrée  libre 
dans  l'Ara^njn,  lui  devant  iiilaillililenient  denienrei' 
entre  les  mains,  comme  tout  le  reste  des  autres  (pie 
l'article  des  conquêtes  lui  donnait  ;  s'il  la  manquait,  il 
y  perdrait  ou  sa  réputation,  ou  plus  apparemment  la 
vie  qu'une  telle  disgrâce  lui  ferait  mépriser  par  déses- 
poir. Ce  qui  ne  serait  pas  moins  utile  5  l'État,  non-seu- 
lement que  la  possession  de  l,eri(ia,  mais  qn(!  la  paix 
présente  même,  quelque  avantageuse  qu'elle  put  être, 
parce  que  les  Espagnols,  perdant  par  la  nioit  de  ce 
prince  toutes  leurs  espérances  de  voir  des  brouilleries 
dans  rËfat ,  ne  pourraient  s'cmpéchcr  de  nous  offrir  en- 
suite les  conditions  (pie  nous  voudrions.  » 

De  pareilles  attaques  étaient  bien  propres  à  exaspérer 
le  prince  de  Condé,  qui  n'était  d'ailleurs  que  trop  dis- 
posé à  s'unir  aux  ennemis  du  ministre.  11  se  rapprocha 
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de  Bcaufort,  du  cuadjutcur  Paul  de  Gondi  cl  de  la  vieille 
Fronde  pour  renverser  cet  Italien ,  dont  on  dévoilait 
liautcment  les  fautes  cl  les  turpitudes,  et  dont  un  homme 
d'État  tel  que  Chavigny  signalait  Fincapacité.  Livré  à  la 

l  aillcrie  du  |)eu[)l(j  |)ar  «les  pamphlets  chaque  jour  plus 
violcnis,  au  mépris  «les  Iiomuns  sérieux  par  un  ancien 
miiiiblre  élève  de  Richelieu,  a  la  haine  de  Ions  par  le 
cri  public,  Mazarin  semblait  perdu.  C'est  surtout  dans 
une  pareille  crise  qull  faut  admirer  la  prodigieuse  ha- 
bileté de  ce  joueur  intrépide,  (piine  désespéra  jamais 
(les  parlies  les  plus  (  (iiiiproinises.  Son  premier  soiu  lut 
de  rompre  riinion  de  Coudé  et  des  Frondeurs.  Pour  y 
parvenir,  il  signa  une  déclaialion  par  laquelle  il  s'en- 
gageait à  prendre  lavis  de  ce  prince  dans  toutes  les  af- 
faires importantes  ^  Il  écrivit  sur  ses  Carnets*  les  phrases 
suivantes,  qui  dcvai(;nt  prohahlemenl  élre  développées 
tlaus  une  eouversalion  avecOondé  ou  avec  (juehpi'uu  île 
ses  amis  :  «  Je  lions  poui*  mes  uiciileui's  amis  ceux  qui 
k  son  L  de  M .  le  Prince.  Je  me  séparerai  des  miens  s'ils  lui 
déplaisent,  et  je  ne  songe  qu'à  le  servir  en  tout  et  par- 
tout avec  une  résignation  sans  exemple,  le  tout  pour 
l'assun'r  (pTii  n'a  serviteur  plus  cordial,  {'ei'me  et  sur 
que  moi,  et  a(iu  qu'ayant  tout  à  souhait,  il  agisse  pour 
relever  l'autorité  du  roi.  Ce  rjui  est  fort  faisable,  s'il  s'y 
veut  employer  et  y  travailler  de  la  bonne  sorte  conjoin- 
tement avec  moi.  » 
Tout  ce  que  le  prince  de  Condé  réclamait  lui  fut  ac- 

•  (lotie  déclai  alioii  a  clë  publiée  duiis  Ifs  Mattoirtu  de  l'icrrc  L»iuel 
l>.  SOI  et  206  (édit.  Nicliaud  et  Poi^oular 
•Carnet  Xlll.  p.  77. 
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cordé  immédiatement  :  le  duc  de  Longucviilc  cul  le 
Ponl-de-l'Ârchc  et  le  prince  de  Gonti  la  promesse  d*un 
chapeau  de  cardinal.  Mazarîn  annonça  la  résolution 

dVîifrriiicr  ses  iiiùcos  dans  nn  ('rnivoiil',  afin  qiw  le 
])riii('('  (le  (jtiidr  n'eût  pins  à  s(!  |»laiit(ir(*  (h's  |)r()jcl.s  de 
in:u  i:i!L;e  oiiln»  I  niirn  Maucini  et  le  duc  de  Mercoîur. 
Ënûn  le  cardiuali  après  toutes  ces  concessions,  alla 
souper  avec  le  prince  de  Gondé,  et  là  il  eut  à  supporter 
les  railleries  insultantes  des ;)dt/«-ma(lre5,  qui  formaient 
le  cortège  ordinaire  de  Condé-.  Les  courlisans,  (jni 
avaienl  compté  sur  ce  prince  |>our  rcnve  rsci  iMazuriii, 
ne  prfMiaienl  pas  au  sérieux  cette  apparente;  réconcilia- 
tion. On  le  voit  par  une  lettre  de  Saint-Simon  à Cliavigny, 
en  date  du  17  septembre  1649  : 

«  L'accommodement  s'est  fait  liier  et  a  été  déclaré 
aiijourd'iiui  par  rcnticniisede  M.  le  duc  (rOrléaiis;  le 
l'on  l-de- l'A  relie  est  accoidé.  M.  le  l'rince  en  a  rcuicrcié 
ce  matin  la  reine  et  lui  a  fait  de  nouvelles  pi  otcstations 
de  service  et  d'obéissance,  assurant  Sa  Majesté  qu*il 
n'aurait  pas  été  moins  ferme  et  moins  fidèle  dans  son 
devoir,  <piand  bien  niènie  il  n'aiii  ait  pas  reçu  cett<'^M'àce 
(lésa  Ijordé.  Monsieur  liisuile  a  conuMaiidéà  M.lcl'rince 
de  lui  donner  à  souper,  et  il  a  fait  cnlendre  (pi'il  y  uic- 
nerait  M.  le  cardinal,  et,  à  l'heure  que  je  tiens  la  plume, 
ils  sont  à  table  avec  peu  d'allégresse.  C'est  une  récon- 
ciliation en  a])parcnce,  dont  beaucoup  de  gens  sont  pré- 
bciiteniciil  en  peine,  niais  je  vous  puis  assurer  qu'elle 

I  Camcl  WIK  |»-  70. 

* Htmffirei  de  Vicm'  Uiict,  édît.  dl.,  p. 
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n'est  point  cordiale  du  coté  du  lauhourj^';  Ma/.ariii  est 
entamé,  et  sa  ruine  est  résolue  d'une  telle  façon,  qu'il 
faudra  des  miracles  pour  sa  conservation.  Ce  sera  dou- 
cement, sans  employer  aucun  moyen  violent.  Faites  votre 
compte  là-dessus;  vous  êtes  fort  sur  le  tapis  et  trôs-fort 
dans  le  cœur  de  toute  la  maison  de  M.  le  Prince;  je 
n'oublierai  aucune  chose  pour  vous  rendic  toute  sorte 
de  services.  Vous  devez  écrire  à  M.  le  Prince,  sur  cette 
occasion,  une  lettre  pleine  d'affection  et  d'espérance  que 
ses  soins  et  sa  conduite  remettront  TËtat  dans  le  bon- 
heur. J'offre  de  rendre  votre  lettre;  si  vous  voulez  dire 
davantage  dans  la  mienne,  je  puis  la  faire  voir.  Ma  pas- 
«^ioji  pour  Notre  service  (^sl  sans  irsei'vo;  ordonnez  fran- 
chement. Le  raccommodemeut  fera  quelques  dupes.  » 

La  dupe  dans  cette  affaire,  ce  fut  le  duc  de  Saiut- 
Simon,  tout  habile  qu'il  se  piquait  d*6tre.  Mazarin,  en 
s'hufflîliant  devant  Condé  et  en  achetant  si  cher  son 
pardon,  n'avait  qu'un  but  :  semer  des  déliances  entre 
les  deux  Frondes,  prouver  aux  pruices  de  la  maison  de 
Vendôme,  au  coadjuteur,  à  madame  de  Chevrcuse,  qu  ils 
ne  pouvaient  compter  sur  Condé  ;  isoler  ainsi  peu  à  peu 
le  prince  et  ensuite  frapper  cet  ennemi  désarmé.  II 
marcha  Â  son  but  par  les  voies  souterraines,  qu'il  préfé- 
rait, mais  il  y  marcha  sûrement  et  résolument.  D'ail- 
leurs Condé  lui  fouruissail  des  armes  par  s(\s  impru- 
dences. Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  èpocpie  le  prince, 
naturellement  hautain  et  ambitieux,  était  dans  toute 
rivresse  de  sa  fortune.  Vainqueur  â  Rocroi,  à  Fribourg, 

*  C'est-à-dire  du  oôté  du  prince  de  Condë,  qui  avait  son  bôtd  au  fatu^ 
kourg  Saint-Uermain- 
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à  Nordlingen  et  à  Lens,  il  venait  encore  de  triompher 
de  la  Fronde  parlementaire  et  de  ramener  le  roi  dans 
Paris.  Bien  loin  de  se  faire  pardonner  sa  gloire  on  la 
coiivrnnf  de  niodrrntioii,  il  nfTeclail  ponr  ses  adversaires 
lopins  iii^olcnl  dédnin.  Scsairs  méprisanls,  son  ton  ar- 
rogant, lui  avaient  l'ait  de  nombreux  ennemis.  Les  petits- 
maUres^  qui  Tentouraient,  les  Bouteville,  les  Chabot, 
les  Jarzê,  imitaient  et  exagéraient  sa  hauteur  dëdai- 
gncnse  et  trailaient  avec  inépris  les  gens  de  robe  et 
de  plume  (pii  avaient  sontcîui  la  première  Fronde.  Les 
parlementaires  s'en  irrilèrcnt,  et  les  grands  eux-mêmes 
ne  supportèrent  pas  longtemps  une  pareille  arrogance. 
La  vieille  haine  des  maisons  de  Lorraine  et  de  Gondé  se 
réveilla  et  fut  soigneusement  fomentée.  Comme  au  temps 
de  la  eabale  des  Importants,  madame  de  Longneville, 
réconciliée  avec  son  frère  le  prince  de  Condé,  eut  pour 
ennemis  madame  de  Clievreuse,  les  princes  lorrains  et 
la  maison  de  Vendôme. 

Nazarin  sut  habilement  profiter  de  ces  divisions  qu'il 
avait  semées.  Ses  Carnets  attestent  qu'il  se  rapprocha  de 
la  maison  de  VtMulùnKî  et  finit  par  s'unir  étroitement 
avec  elle.  On  y  lit'  ;  aM.de  Vendôme,  après  m'avoir  parlé 
de  ses  affaires  ce  matin,  m'a  dit  que  jamais^les  -choses 
n'avaient  été  en  meilleure  disposition  pour  retirer 
M.  de  Reaufort  et  le  donner  à  la  reine  entièrement  ;  que 
le  pn'  sident  de  Bellièvre  et  le  coadjutenr  y  étaient  tout  à 
lait  résolus  en  haine  de  madame  de  Monlliazon,  (pii  vou- 
lait mettre  tout  en  confusion  pour  ses  intérêts  particu- 

*  Carnet  Xni,  p.  41. 
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liers.  »  A  parlirde  co  lîioment,  les  reialions  ciitro  Mazarin 
et  la  vieille  Fronde  devinrent  chaque  jour  plus  étroites. 
L'abbé  Ondedoi,  un  des  parents  et  des  confidents  intimes 

du  cnrdinal,  ont  des  entrevues  avec  le  marquis  de  La 
lioulayf^  (|ni  avait  rfé  un  dos  plus  ardents  I  n tn (leurs. 
Madame  de  Clievreusc  et  le  duc  de  Bcaulort  promirent  à 
Mazarin  de  le  soutenir  dans  sa  lutte  contre  Coudé.  IUmu 
fort  montrait  autant  de  zélé  pour  son  nouvel  allié  qu'il 
on  avait  déployé  antérieurement  dans  l'intérêt  de  la 
Fronde.  «  La  moindre  chose  qu'il  promet  dans  celle 
liaison  d'amilié,  écrivait  Mazarin  c  esl  de  calmer  le 
royaume  et  de  mettre  aux  pieds  de  la  reine  les  parle- 
ments et  les  peuples,  et  de  faire  avoir  autant  d'amour 
pour  moi  qu'on  a  de  haine.  » 

Cependant,  au  milieu  dos  succès  <le  sapo!i(i(jue  lor- 
(ueuso,  Maz::i  in  rcMlonlait  loujouis  (liiavi^iiy.  Il  snivaif 
avec  in(piiétude  les  menées  de  o  *  rival  dan^aMcux,  qui 
s'était  rendu  en  Bric  et  de  là  avait  de  fréquciUcs  en- 
trevues avec  les  Frondeurs,  tels  que  Fontrailles  ot  le  pré- 
sident Viole,  ff  On  m'assure,  écrit  Mazarin  sur  ses  Car- 
nels*,  (juc  M.  de  Cliavij^iiy  a  été  deux  lionros  à  P.iris  (  I 
qu'il  a  \n  M.  le  Prince.  »  Et  un  peu  plus  loin'  :  «  Cha- 
vi«,my  ro(  nii  !o  inonde  avec  grande  iMiradcct  a  vu  M.  le 
Prince.  »  Mazarin  craignait  que  ce  conseiller,  plus  ha- 
bile que  les  petits-maîtres ^  n'arrêtât  le  prince  sur  la 
pente  fatale  où  son  orjîueil  Fentraînail  et  ne  renouât  les 
relations  entre  la  Fronde  pariouKïulaire  et  le  parti  des 

'  Caiml  Xlll,  j).  lu,  17. 

*  Ibidem,  p.  18. 

•  IbUiem,  p.  4r». 
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princes;  011(111,  connue  il  l'écrivait  sur  ses  Carnets*  : 
«  ne  Ht  mille  choses  préjudiciables  au  service  du  roi  et 
au  mien.  »  Malheureusement  pour  le  prince  de  Gondé, 
il  cédait  à  des  conseils  moins  prudents  que  ceux  de  Gha- 
vigny  et  séparait  de  plus  en  plus  sa  cause  de  celle  des 
Frondeurs.  Saiiil-w^imon,  écho  du  parti  des  petKs-maitres^ 
'  aiîectait  aussi  de  dédaigner  la  vieille  Fronde.  Il  écrivait 
à  Chavigny,  le  27  novembre  :  a  On  vous  conseille  de  fré- 
quenter le  moins  que  vous  le  pourrez  le  pape  des  Fron- 
deurs* et  les  autres  de  cette  nature.  » 

Kn  même  temps  que  Condé  rompait  avec  Heaufort  et 
avec  le  coadjutcur,  il  poussait  aux  dernières  exlréniilés 
Aune  d'Autriche  et  Mazai  in  par  de  nouvelles  iusoleuccs. 
0  se  rendit  coupable  de  l'insulte  la  plus  grave  envers 
une  femme  et  une  reine;  il  prétendit  lui  imposer  un 
amant,  et  choisit  pour  ce  rôle  un  des  pelxiêmeAires^  le 
marquis  de  .lai  zé  ^.  Cet  outi^ag^e  porta  le  désespoir  dans 
l'Ame  d'Anne  d'Autriche  \  et  Mazarin  se  liàta  de  prendre 
les  dernières  mesures  avec  les  chefs  de  la  Fronde  pour 
frapper  un  coup  décisif  >  il  gagna  Retz  par  la  promesse 
du  chapeau  de  cardinal,  Yendôme  etB^gfort  par  celle 
de  Tamirauté.  Madame  de  Chevreuse  lui  répondit  du 
faible  Gaston  d'Orléans. 

Si  i  on  eu  croit  les  Carnets  de  Mazarin',  il  était  temps 

«  Carnet  XIII,  p.  95. 

•  n  s'agit  probablement,  dans  ce  passafro,      PmuI  i!c  r.muli. 

^  Carnet  XIU,  p.  05,  et  hiémmm  de  nmlame  de  Motleviilet  à  l'année 

\m. 

«  Carnet       p.  1. 

*  INd..  p.  <0 
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que  ce  ministre  en  finit  avccCondé.  Les  gentilshommes 
dévoilés  à  en  prince  so  réunissaionl  en  fonlo  à  Pai  is,  et 
toul annonçait  une  lutte  lonnicinhlp.  Mazarin  prévint  le 
coup  :  le  18  janvier  1650,  il  lit  arrêter  au  Louvre  le 
prince  de  Gondé,  son  frère  le  prince  de  Conti  et  son  beau- 
frère  le  duc  de  Longueville.  Cet  acte  de  vigueur  dispersa 
la  faction  dos  princes  :  leurs  partisans  les  pins  dévoués  se 
rolirùrcnl  dans  les  provinces  et  y  renonvelèront  la  guerre 
civile.  Qnanl  à  Chavigny,  gardant  toujours  son  rôle  de 
philosophe,  il  se  retira  dans  ses  terres  et  attendit  que  la 
délivrance  des  princes  (1651)  lui  fournit  une  occasion 
de  renouer  ses  intrigues.  Le  duc  de  Saint-Simon,  qui 
voyait  toutes  ses  prévisions  démenties,  se  bâta  de  rega- 
gner son  gouvernement  de  IHaye  et  écrivit  à  Mazarin 
pour  lui  offrir  son  épée.  Le  ministre  ne  fut  pas  dupe  de 
ces  démonstrations  tardives,  et  l'on  voit  assez  par  la 
lettre  qu'il  répondit  au  duc  de  Saint-Simon,  le  26  fé- 
vrier 1650,  que  la  fuite  précipitée  de  ce  personnage 
avait  inspiré  au  ininisti'e  de  justes  soupçons.  «  Vous 
pouviez,  lui  écrivait  Mazarin,  changer  la  loruie  de  ce 
départ  et  particulièrement  dans  la  conjoncture  présente, 
où  il  a  donné  matière  au  peuple  de  taire  diverses  spécu- 
lations et  de  craindre  de  mauvaises  suites  de  la  sortie 
delà  cour  d'une  personne  de  votre  qualité,  sans  avoir 
pris  congé  de  Leurs  Majestés.  »  Telle  fut  l'issue  de  l'in- 
trigue ourdie  en  1G49  par  Saint-Simon  et  Cliavigny.  Le 
premier  s'était  promptement  rallié,  comme  on  vient  de 
le  voir,  au  parti  le  plus  fort^  Le  second  ne  tarda  pas  à 

*  I.p  (liic  <\p  Saint-Simon .  mitcur  des  Mémoires,  pn^sonlo  snn  ihto 
comme  un  m(xiéie  (ic  fidélité  pendant  la  Fixindo  (édit.  liaclicttc,  t.  I. 
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repamilrc  sur  la  scrno,  où  nous  lo  rclrouvons  dirigoanl 
la  politique  du  parti  des  princes  et  considéré  avec  raison 
comme  l'âme  de  leurs  conseils. 

p.  73).  Il  igiiorc  coinpléleinent,  ou  du  moins  passe  sous  silence  les  in- 
trigues que  nous  venons  de  retreoer  diaprés  les  doeomenlB  les  plus  tu- 
Ihentiques.  Quant  à  le  conduite  de  Claude  de  Saint^imon  à  Blaye,  il 

n'est  pas  de  notre  sujet  <\o  la  i  .n  ont*  r;  tnnis  on  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  Pierre  l.ciiet  et  du  <liir  de  La  Hoi  liofoiicanld  dos  détails  pr(Çcis 
et  circonstanciés  qui  permettront  de  contrôler  les  assertions  de  Saint- 
Shnon. 
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Retour  de  Chnvigny  à  Paris  en  1651  ;  il  entre  dam  le  mbiiatère  formé 
en  avril  1651  et  est  altnqtic  par  lo  cardinal  do  Rclj.     Courte  durée 

de  ce  ministère.  —  i;iiavi}:ny  entame  des  n«''frociaiinns  avec  Mazarin 
(janvier  l(i5'2)  par  l  internu  diaire  de  Faberl  et  de  l'abbé  Fouiiuet.  — 
An-ivée  des  troupes  espagnoles  à  Paris  (5  mars  1652).  <— >  Fêtes  et 
émeutes. — Prise  d'Angers  par  Tarmée  royale  (7  mars).  —  Violences  du 
IMirti  des  princes  dans  Paris.  —  Émeute  du  2.')  mai-s.  —  Inquiétude 
de  Mazarin.  —  L'abb»'-  Fouf(uet  fail  aMichcr  des  hI  k  ;(rds  cnutie  (londê. 
— -  Arrivée  de  Condé  à  1  armée  (!•'  avrilj.  —  <>oinbai  de  Uleneau  (6 
avril).  —  Condé  vient  &  Paris  (11  avril). Il  se  rend  au  pariement 
{  12  avril).  —  Paroles  que  lui  adresse  le  président  I.e  Bailleul.  —  Le 
privuretn'  pt'nt'ral  Fouquet  attaque  le  in.uii  este  du  princ'  de  Condé 
(17  avril). —  Les  princi^  sont  mai  accueillis  à  la  cliaiiibi  e  des  cuinples 
et  à* la  cour  des  aides  t2S  et  95  avril).  —  Dispositions  peu  favorables 
de  l'HAtel  de  Ville.  —  Arrestation  de  l'abbé  Fouquet  (24  avril).  —  Les 
Campairnes  sont  déscK-es  par  lis  froiqie^  des  deux  parfis.  —  Dfstruction 
des  bureaux  d'entrée.  —  Plaintes  du  prévùt  des  mai-cliands  adressées 
au  pariement  (*20  a>Til).  —  Les  princes  forcés  de  négocier  avec  la  cour 
(S8  avril). — Etat  misérable  de  Paris. — On  engage  le  peuple  à  secouer 
le  joug  des  princes. 

Ce  fut  après  le  premier  exil  de  Mazarin,  en  4651 ,  que 
Clinvif,niy  l'iit  rappelé  do  Toiiraiiio  à  Paris.  11  entra  dans 
le  ministère  réorganisé  sous  l'inflntMice  du  prince  de 
Condé,  au  mois  d*avril  1651,  et  y  fut  considéré  comme 
le  principal  défenseur  de  ses  intérêts  dans  le  conseil 

*  Voy.  les  Hémoires  de  Hontglat,  Pierre  Lenet,  Rets,  etc.  à  la  date 
d'avril  1G51. 
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Le  coadjuteur,  qui  aurait  voulu  y  faire  pri'dominer  le 

p;irli  du  duc  d'Orlônns,  dont  il  était  aloi*s  le  conseiller 
iiiliiiic,  altaciua  Cliavi^Miv  dans  un  pamphlet  intitulé  : 
Les  Contre-temps  du  sieur  de  Chavigmj^  premier  ministre 
de  M.  le  Prince  a  U  fallait,  disait  Retz,  que  Chavigny 
quittât  la  solitude  pour  aller  porter  le  flambeau  de  la 
division  dans  la  maison  royale,  pour  servir  d'un  non- 
veau  prétexte  et  d'une  nouvelle  cause  à  la  division  de  la 
reine  et  de  S.  A.  R.,  et  pour  conférer  tous  les  jours  sur 
ce  sujet  avec  toutes  les  créatures  du  cardinal  Mazurin, 
Quel  contre-temps  à  un  homme  établi  de  se  venir  jeter 
dans  la  tempête,  sur  une  mer  pleine  de  périls  et  d'é- 
cuêils,  a<;itée  encore  pai*  les  vcnis  et  par  les  orajfjes,  (  [ 
dont  les  mouvements  incertains  ne  pouvaient  qu'être 
évités  par  un  esprit  tant  soit  peu  judicieux  ;  d'avoir  pré- 
tendu de  se  vouloir  rendre  maître,  dans  un  temps  où  il 
n'y  avait  personne  an  monde  cpii  put  pénétrer  où  elle 
devait  louihcr;  d'avoir  espéré  la  conliance  au  uiuuient 
que  l'on  ne  jwuvuil  judicieusement  tixer  aucun  dessein 
pour  les  choses  mémo  les  plus  faciles;  d'avoir  cru  que 
le  cardinal  la  lui  confiait  de  bonne  foi  dans  un  Ëtat  où 
ses  amis  les  plus  assurés  lui  étaient  suspects;  de  s'être 
imaj;iné  de  j»onvoir  perdre  Monsieur  <'t  tous  ses  s(M  vi- 
leurs  par  la  liaison  de  la  reine  et  de  M.  le  Prince,  (]u'uu 
homme  sage  eût  bien  connu  ne  pouvoir  être  de  durée 
do  la  manière  qu'elle  s'était  faite!  Il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  sur  celte  conduite  pour  la  considérer  avec  pitié.  » 

<  Ce  pamphlet  a  été  réimprimé  à  la  fin  du  t.  lil  des  Mimviret  du  eat' 
diual  &e  Betz  [éâii.  Gharpeatier). 
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Le  ooadjuteur  donne  lui-môme  un  démenti  à  son  pré- 
fendu mépris  pour  Ghavigny,  par  l'âpreté  avec  laquelle 
il  poursuit  ce  rival  redoutable.  Il  avait  raison,  ccpen- 

(hïiil,  lorsqu'il  déclarait  que  l'allianco  de  la  roiiio  of  do 
Cundé  ne  serait  pas  longue,  cl  qu'avec  elle  tomberait  le 
ministère  de  Chavigny.  Il  ne  dura  que  quelques  mois. 
Lorsque  le  prince  de  Gondé  s'éloigna  de  Paris  pour  aller 
en  Guienne  allumer  la  guerre  civile  (septembre  4651), 
Cliavifrnv  se  relira  dans  ses  terres;  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps  en  repos.  Dès  le  mois  de  janvier  1652,  il  fil 
faire  des  ouvertures  à  Mazarin  par  l'intermédiaire  de 
l'abbé  Fouquet;  en  même  temps  il  se  servait  de  Fabert, 
gouverneur  de  Sedan,  pour  correspondre  avec  le  cardi- 
nal.  Il  lui  promettait  l'appui  du  prince  de  Coudé,  et 
même  relui  du  dur  d'Oiléaus,  sur  leijuei  il  se  llattail 
d'exercer  une  ^q-ande  inlluence.  Mazarin,  qui  connais- 
sait à  fond  Ghavigny,  ne  lui  témoigna  qu'une  médiocre 
confiance  :  a  Je  vous  ai  déjà  mandé,  répondait-il  à  Fabbé 
Fouquet  le  51  janvier  1()52,  que  je  n'avais  d'animosité 
rimire  personne.  Si  M.  de  Chavigny  fait  connaître  évi- 
demment qu'il  veut  se  mettre  dans  le  bon  chemin,  et 
que  pour  cet  effet  il  porte  S.  A.  R.  (Gaston  d'Orléans)  à 
prendre  les  résolutions  qu'elle  doit  pour  le  service  du 
roi  et  pour  le  bien  de  l'État,  il  se  peut  assurer  qu'il 
n'aura  pas  sujet  de  se  plaindre  de  moi;  mais  il  faut  des 
clfels  et  non  pas  des  paroles.  » 

Ghavigny  s'en  tint  aux  paroles,  et  le  cardinal  Mazarin, 
tout  en  négociant  avec  lui,  démêlait  parfaitement  le  but 
de  cet  ambitieux.  Il  écrivait  un  peu  plus  tard  à  l'abbé  Fou- 
quet :  «  II  me  semble  que  M.  de  Chavigny  est  le  grand 
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conseiller  de  Son  Altesse  Royale,  à  qui  assurément  il 
fait  croire  qu'il  sera  en  mauvais  état  s'il  ne  se  déclare  cl 
ne  fait  des  démonstrations  éclatantes  et  positives  pour 

M.  le  Prince,  parce  (pie  aiiiremeni  ledit  prince,  étant 
niailre  de  l'ariuée,  et  voyant  (pi'il  ne  peut  se  prévaloir 
de  l'assistance  et  de  raoïitié  de  Son  Altesse  Uoyalo, 
s'accommodera  avantageusement  avec  la  cour.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  cette  appréhension  ne  soit  capable  de 
porter  Son  Altesse  Royale  à  tout  ce  qu*on  lui  conseillera 
à  l'avantaf^e  de  M.  le  Prince,  nonobstant  la  jalousie  et 
même  1  aversion  qu'il  a  contre  lui.  »  £t  plus  loin  : 
«  M.  de  Ghavigny,  avec  ses  adhérents,  gagne  pays  fu- 
rieusement, et  avec  l'assistance  de  M.  le  Prince  il  vien- 
dra è  bout  de  tout  :  ce  qui  ne  peut  être  que  trùs-préjudi- 
ciable  à  Leurs  Majestés,  à  M.  le  airdiiial  de  Ketz  et  à 
moi.  Car  je  ne  m'arrête  nullement  a  tous  les  bruits  (pu; 
Ion  fait  courir,  avec  tant  d'artifice,  que  M.  le  cardinal 
de  Retz  est  d  accord  avec  M.  de  Ghavigny,  et  qu'il  s*est 
accommodé  par  son  moyen  avec  M.  le  Prince,  sachant 
fort  bien  ([u'il  est  iiicapabic  par  mille  raisons  d  une 
chose  de  cette  nature.  » 

Le  parti  des  princes  devenait,  en  effet,  chaque  jour 
plus  menaçant.  Pendant  que  le  cardinal  de  Retz,  qui 
avait  enfin  la  pom  pre  romaine,  s'enfermait  dans  sa 
calbédrale  et  anV-ctail  de  so  l'etirer  du  inonde,  on  voyait 
arriver  à  Paris  des  troupes  reci  utées  dans  les  Pays-Bas 
espagnols  et  conduites  par  le  duc  de  Ncmoui*s  et  par  le 
baron  de  Glinchamp  ^  Ge  fut  le  5  mars  1652  que  le  duc 

'  Bernardin  de  Buur4uevUle,I>tti'uii  de  Cliudiuiiiii 
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de  Nemours  entra  dans  Paris.  Une  lettre  datée  de  ce  jour 
011  avertissait Muzarin.  «  M.  do  Noinonrs,  lui  ('crivail-oii, 
un  ivé  ici  ccUc  après-diiiéCy  accompagac  de  quutrc 
cents  chevaux,  y  compris  ce  que  l'on  avait  envoyé  au- 
devant  de  lui  ;  il  a  traversé  toute  la  ville  en  cet  équi- 
page, et  est  allé  descendre  au  palais  d'Orléans  (au 

Luxembourg).  » 

L'arrivée  de  ces  rciilorls  exalla  les  ospéraneos  des 
Frondeurs.  Suivant  l'usage  du  lemps,  on  mêla  les 
fêtes  et  la  danse  à  l'appareil  militaire.  «  En  considé- 
ration de  M.  de  Clinchamp  et  de  tous  ses  officiers,  dit 
iiiadeinoiselle  de  Monfpensici*  dans  ses  Mémoiros  *, 
Monsieur  voulut  que  l'on  lit  une  grande  assemblée 
chez  moi,  le  jour  de  la  mi-caréme,  à  quoi  j'obéis  vo- 
lontiers. Il  y  eut  un  ballet  assez  joli  :  ce  que  M.  de  Clin- 
c'Iiamp  admira  moins  que  la  beauté  dos  dames  do 
Irauce,  aussi  bien  (jne  Ions  les  eolonels.  (!ar  p(»ur  lui, 
([uoiqu  il  servît  le  roi  d  EsjKigue,  il  était  bruneais,  de 
la  frontière  de  Lorraine.  11  avait  été,  de  jeunesse, 
nourri  en  cette  cour,  et  M.  de  Lorraine  l'avait  en- 
gagé an  service  des  Es{)a<;iu)Is.  H  nie  vint  voir  sou- 
vent, et  nu;  lénioignail  qu'il  n'eut  lieu  .souhaité  a\ec 
])Ius  de  passion  tjuc  de  me  voir  maîtresse  des  Pays  Bas. 
Je  tournais  ce  discours  en  raillerie,  ne  le  c<mnaissant 
pas  assez  pour  pouvoir  prendre  cela  autrement,  comme 
j'ai  fait  depuis.  Avant  (lu'il  partit  d'ici ,  M.  de  Ne- 
mours et  lui  nie  priéienl  (pi'ils  pus.scul  mhv  encore 
danser  chez  moi  une  lois  avant  de  partir.  Je  lui  donnai 

*  T.  UL  p.  311  cdft.  QiarpeRlier. 
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encore  un  bal»  mais  il  fut  plus  petit  que  l'autre.  » 

Au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  la  joie  que  l'arriTée  de 
ces  auxiliaires  causait  aux  Frondeurs,  ils  apprirent  airec 

clTroi  que  l'armi-o  rovalc  v(Miail  do  s'emparer  d'Angers 
(7  mars)  cl  poursuivait  ses  succès  aux  bords  de  la  Loire. 
«  L'on  est,  depuis  cette  nouvelle,  fort  étonné  au  Luxem- 
bourg, écrivait  à  Mazarin  un  de  ses  partisans.  Lon  y  a 
fait  monter  les  deux  canons  tirés  de  ia  Bastille,  et  on  dit 
aux  spccialt'urs  que  c'est  coiil ro  les  Maz-ar'uis.  L'on  croit 
qu'ils  y  demeureront  pour  la  garde  du  Luxembourg. 
Quelques  capitaines  de  la  ville,  sur  un  avis  supposé 
qu'on  voulait  enlever  Son  Altesse  Royale,  ont  été  s'offrir 
avec  leurs  coiiq):)<^'iiies.  Les  bien  intentionnés  s'étonnent 
(le  la  conduite;  du  c!ianr(»licr  qui  s'est  venu  fourrer  à 
Paris  pour  donuiM^  des  conseils,  avec  Ciiavigny  et  Tu- 
bcuf  %  à  M.  le  duc  d'Orléans  contre  le  service  du  roi,  el 
que  les  trois  qui  ont  le  plus  vécu  des  bienfaits  du  roi 
soient  aujourd'hui  ses  plus  ^nds  ennemis.  Le  passage 
des  Espaiiiiols  nous  le  confirme  à  l'égard  du  premier. 
Plusieurs  ont  trouvé  à  redire  que  l'on  n'ait  pas  pourvu 
h  ce  passage  de  la  Seine  par  les  Espagnols,  et  que  les 
gouverneurs  de  Champagne  et  de  Picardie  n'aient  pas 
fait  plus  de  diligence  pour  s'y  opposer.  Mais  on  excuse 
M.  d'Elbeïif,  (pli  est  assez  occupé  à  l:iire  danser  des  bal- 
lets et  ù  se  poudrer.  A  P;n  is,  les  alïaircs  sont  en  tel  étal, 
qu'on  n'oserait  y  crier  la  lettre  du  roi  à  M.  le  maréchal 

*  riorre  Si^iui-,  dont  !e  gendre,  duc  de  Sully,  avait  livré  lo  passage 
de  la  Seine,  près  de  Hanté*,  à  l'armée  espagnole.  C'est  un  fait  que  douie 
ans  phis  turd  Nicol.is  Fouquot  r  ppcllern  à  Sérier,  de\'enu  SOU  juge. 

*  Jacques  Tubeuf,  président  de  la  chambre  des  comple». 
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do  1  Hôpital',  d'autant  que  les  Frondeurs  tiennent  la 
prise  d'Angers  pour  fausse^  quoiqu'elle  soit  très^ssurée. 
Un  colporteur  a  mème^  ce  matin,  été  maltraité  pour  cela . 

Il  y  a  aussi  qu«'l(|nes  j(uirs  qu'un  Suisse,  qui  parut  iMut 
à  la  cavalcade  de  la  uiajoi  ité,  pensa  être  trcs-niallraité 
pour  avoir  blâmé  un  colporteur  qui  criait  je  ne  sais  quel 
pamphlet  contre  Son  Éminence.  » 

Ainsi  Paris  commençait  à  être  le  théâtre  de  violences 
par  lestpielles  les  Frondeurs  espéraient  elïrayer  les  par- 
tisans de  Mazarin,  entraîner  les  indécis  et  triompher 
enlin  du  cardinal.  Cependant  l'irrésolutioii  de  daston  les 
inquiétait.  «  L*on  voit  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans 
plus  embarrassé  que  jamais,  écrivait  un  des  agents  de 
Mazarin.  Chavigny  et  Croissy'  disent  bien  que  Son  Al- 
tesse Hoyale  ne  fait  pas  tout  ce  ((u'elle  peut,  parce  qu'elle 
n'agit  pas  selon  leui-s  sentiments.  Ces  messieurs-là  ne 
manquent  pas  d'animer  l'esprit  de  M.  le  Prince.  Toute 
leur  visée  est  maintenant  de  le  rendre  maître  de  toutes 
les  troupes  :  ils  disposent  tout  pour  cela.  Son  Altesse 
lloyale  n\  a  très-gi'ande  déliance.  »  La  duchesse  de  Che- 
vi'euse,  fidèle  à  la  cause  royale,  conlribuail  ù  rendic  jilus 
indécis  le  duc  d'Orléans.  Chavigny,  désespérant  eniin 
d'entraîner  Gaston,  appela  à  Paris  le  prince  de  Condé, 
qui  était  encore  en  Guienne,  et,  en  attendant  que  le 
prin<'e  put  arrive?",  il  ne  cessait  d'excilcr  l;i  populace 
contre  les  Muzarins.  A  la  lia  de  mars  el  au  comuience- 
ment  d'avril,  il  se  forma  sur  le  pont  Neuf  des  rassemble- 

*  Lellre  par  laquelle  le  roi  annonçait  la  prae  d'Angcn  au  marëclial 

de  rilùpilnl.  froinoi  iipur  de  I*ans. 
'CoiisciUcr  au  parktnciit,  connu  sous  le  nom  de  Fouquct-Croutsy. 
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meiUs  de  Frondeurs,  qui  te  li\rèrciit  à  d'odieux  excès  *, 
Ils  arrêtaient  les  carrosses,  faisaient  descendre  les  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient,  hommes  ou  femmes,  et  les 
forçaient  de  crier  :  Vive  le  rm!  point  de  Ma%arin!  mal- 
tniihmt  ceux  ([ui  refnsiuciil,  cl  inena(;anl  de  les  jeter  à  la 
Seiue.  Quelquefois  mèinc  la  popiilaee,  à  laquelle  se  joi- 
gnaient des  voleurs  et  des  misérables  de  la  pire  espèce, 
pillait  et  brisait  les  carrosses.  La  maréchale  d'Omano, 
tante  et  mère  adoptive  de  madame  de  Rieux-Elbeuf ,  Ait 
forcée  de  s'enfuir  à  pied  avec  ses  gens.  Madîiine  Paj^^ot, 
femme  d'un  maître  des  requêtes,  crut  se  soustraire  aux 
mauvais  traitements  en  disant  qu'elle  était  femme  d'un 
conseiller  du  parlement.  «Tant  mieux  1  s'écrièrent  quel- 
ques-uns des  séditieux;  ils  sont  cause  de  notre  misère.* 
Il  faut  tous  les  jeter  à  la  Seiue.  »  Madame  Pa^^el  ne  s'é- 
chappa qu'avec  peine  de  leurs  uiaius.  il  eu  fut  de  même 
de  madame  La  Grange-Le-Roy  et  de  sa  nièce,  la  jeune  et 
belle  madame  de  Montchal.  Elles  eurent  à  subir  les  in- 
sultes et  même  les  coups  de  la  populace. 

Pendant  près  de  trois  heures,  le  pont  Neuf  lut  le 
théâtre  de  scènes  de  celte  nature  (2  avril).  Vers  cinq 
heures,  le  bruit  se  répandit  dans  celle  foule  qu'un  des 
leurs  avait  été  blessé  par  les  gens  de  l'hôtel  de  Nevers  ' 


'  Mémoires  d'Orner -Talon  et  du  cardinal  de  Hetz ,  :i  la  dalc  du 
25  mars.  —  Les  déiails  (luf  iioiiv  doDiiuiis  sont  tirés  du  Journal  de  Du- 
bnis*on-Auùenay,  qui  l'st  In-aucoup  plus  circoribtancic  que  le»  mémoires 
Comme  Ihibuiason-Aubenay  était  altadié  à  lliôtd  de  Nevers  et  y  babi'  ail , 
son  récit  iiii<pire  la  plus  Ki  andc  confiance.  11  place oel te  émeute  au  S  anil 
'  I/liùlel  de  ^evcI•s  était  situé  sur  reiiiplateinent  (pj  occupcnt  inaiiile- 
naiit  la  Monnaie  et  la  ru*-  Ciiiénégaud.  Il  était  habité  à  cette  époque  par 
afiemiuedu  secrélaii*e  d'Etat,  Duplessi»-<îuéJiégauU. 

I  5 
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et  y  était  enfermé.  Aussitôt  la  mullitiulf^  se  précipita 
vers  l'hètei,  criant  qu'il  fallait  tout  piller  et  brûler.  Ils 
commencèrent  à  attaquer  les  portes  et  les  murailles  à 
coups  de  hache  et  de  marteau,  et  ils  les  auraient  brisées 
sjuis  l'ni  rivée  d'une  vinj^laiue  de  gardes  du  duc  d'Or- 
léans,  qui  vinrent  au  secours  de  luadauie  Duplessis- 
Guénégaud  et  la  délivrèrent.  Ces  scènes  de  violence  se 
renouvelaient  chaque  jour.  Le  lendemain  5  avril,  de 
nouveaux  attroupements  se  formèrent  sur  le  pont  Neuf. 
Le  carrosse  de  mademoiselle  de  Guise  lui  an-été  près  de 
la  Samaritaine.  Elle  se  tira  de  ce  danger  grâce  à  la  pru- 
dence de  son  écuyer  La  Chapelle,  et  vint  au  Luxembourg, 
où  elle  parla  en  princesse  outragée  au  duc  et  à  la  du- 
chesse d'Orléans.  On  envoya  quehiues  coni()agnies  de 
milices  bourgeoises  pour  dissiper  la  foule,  niais  elles  ne 
pai  vinrenl  pas  à  l  étahlir  l'ordre.  Les  orlcvres  et  autres 
marcliands  qui  habitaient  en  grand  nombre  dans  le 
quartier  du  Palais  de  Justice  fermèrent  leurs  maisons, 
et  pendant  près  de  trois  mois  tout  commerce  resta  sus- 
pendu. 

Ces  excès  scTvaienl  la  cimse  du  roi  et  déirnùtaieul  la 
bourgeoisie  delà  Fronde.  Mazarin  recommandait  à  l'ulibé 
Fouquet  de  profiter  de  ces  dispositions.  «  11  serait  ix)n, 
lui  écrivaît-il,  de  faire  afficher  des  placards  contre  M.  le 
rrin(  e,(pii  disent  parlienliéromenl  (pi'il  veul  empêcher 
le  retour  du  roi  à  Paris,  et  jeter,  par  ce  moyen,  les  habi- 
tants dans  une  dernière  ruine.  S'il  est  nécessuiro  de 
disti'ibuer  quelque  aident,  je  vous  prie  de  le  faire,  et  on 
le  rendra  ponctuellement.  »  L'abbé  Fouquet  s'acquitta 
de  cette  lâche  avec  le  ïèie  el  1  ardeur  qu  il  portail  dans 
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toutes  les  affeires.  Un  placard  qu'il  fit  afficher,  et  dont 

une  partie  seulement  nous  a  été  conservée*,  montniit 
Tarmée  des  princes  alTamanl  Paris,  appelant  les  Espa- 
gnols, et  livrant  les  campagnes  à  une  soldatesque  effré- 
née. L'abbé  Fouquet  représentait  Condé  faisant  de  la 
Guiennele  théâtre  delà  guerre,  la  plon^^eant  dans  la  plus 
profonde  misère,  puis  l'abandonnant,  iorscpie  les  barri- 
cades élevées  à  Agen  lui  oui  prouvé  que  les  Gascons  ne 
veulent  pas  se  soumettre  à  son  joug,  a  11  est  venu  alors 
comme  un  désespéré  vers  Farts,  ajoutait  le  placard, 
pour  tâcher  d'y  ei^citer  la  mAme  révolte,  le  désordre  et 
la  division  du  royaume  élaiil  le  iondcment  unique  de  sa 
puissance.  » 

A  l'époque  où  l'abbé  Fouquet  s'efforçait  ainsi  de  sou- 
lever les  pàsdons  populaires  contre  Condé,  ce  prince 
avait  déjà  (juitté  la  Guienne,  et,  par  une  marche  rapide 

et  bardie  à  travei'S  des  provinctîs  (pi'occupaient  les 
li'(tup(;s  royales,  il  était  venu  se  meltrc  à  la  téle  de  l'ar- 
mée des  Frondeurs*.  Il  annonça  sa  présence  par  un  de 
ces  succès  éclataAts  qui  le  rendaient  si  populaire  :  le 
maréchal  d'Hocquincourt  avait  dispersé  ses  quartiers. 
Condé  les  enleva  à  Bléncau  (1"  avril)  et  tailla  en  pièces 
une  partie  de  l'année  royale.  Sans  l'iiabileté  de  Tu- 
renne,  la  cour,  qui  était  a  Gien,  serait  tombée  cnti-e  les 
mains  de  Condé.  Après  ce  combat,  qui  fut  plus  brillant 
que  décisif,  Condé  se  rendit  à  Paris,  où  il  espérait  rem- 

'  Hil)l.  iiiip.,  mK<.  I.  r,;ii-iiirips.  n«  2700.  fol.  50. 

'  Voy.  U's  Mémoins  de  iioiirvillt',  ;i  1 1  date  d  iivril  1652.  Ia'  iVt  it  de 
(ioiiiNille  ehl  d  auluiiL  |iiu.s  curieux  qu'il  lut  dedn  colle  cxpcUitiou  If 
«fouipa^'iion  et  le  guide  de  Condé. 
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porter  des  ovaiitages  aussi  rapides  et  briser  toutes  les 
résistances.  Il  y  fit  son  entrée  le  11  avril,  et  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  la  situation  était  difficile.  Le  duc  d*Oi^ 

Icaiis,  (]ni  riu  ciuMilil  en  îipiiiiriMicc  avec  empresseincnl , 
était  tlcbolé  de  se  voir  éclipse  par  un  rival  aussi  sujx'- 
ricur.  Le  coadjutcur,  toujours  hostile  à  Condé,  excitait 
la  Jalousie  de  Gaston.  Le  parlement  était  divisé.  Les  ren- 
tiers et  la  bonne  bourgeoisie  gémissaient  des  violences 
du  parti  «les  j)rin(es.  Coudé  u'a\ai(  eiilièreuKMil  à  sa 
disposilidu  (pie  la  populaec  :  l'éclat  de bou  nom,  Tar^^enl 
qu'il  disi  ri  huait,  ses  défauts  mômes,  avaient  séduit  les 
classes  inférieures.  La  figure  de  Gondé,  telle  que  la  re- 
trace un  contemporain,  dcvaitfrappcr  vivement  les  ima- 
ginalioiis  déjà  éhlouit^s  dosa  gloire:  «  M.  le  TriiHe,  dil 
Bussy-liabutiu,  avait  les  ^euxvifs,  le  nezaquilin  el serré, 
les  joues  creuses  et  décharnées,  la  forme  du  visage  lon- 
gue, la  physionomie  d'un  aigle.  »  Des  soldats  déguisés  se 
mêlaient  au  peuple,  entretenaient  son  enthousiasme 
j)our  le  héros  (\c  la  l'rance,  ol  l'excilaient  à  des  actes  do 
fureur  et  au  massacre  des  Muzat  ius.  l'eudaut  plusieurs 
mois  (avril-juillet  iOÔ'i),  Paris  fut  dominé  par  cette 
dangereuse  faction.  U  n'y  eut  plus  de  sécurité  pour  les 
suspects;  mais  les  excès  mêmes  delà  nouvelle  Fronde 
tiuireul  par  la  perdre. 

Le  prince  de  Coudé  ne  se  porta  pas  d'ahord  aux  vio- 
lences que  lui  conseillaient  son  caractère  et  sa  position 
comme  chef  de  parti.  U  commença  par  s'adresser  au  par- 
lement :  il  s'y  rendit  avec  le  duc  d'Orléans  (12  avril).  Peu 
s'en  lallul  que  le  parleuieui  ne  lui  format  ses  poi  tes.  Les 
présidents  Le  liailleul,  de  Novion,  de  Mesmes  et  Le  Coi- 
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gueux  s'étaient  assmblés  avec  le  procureur  général 
Fouquet,  pour  aviser  aux  moyens  de  repousser  un  prince 

qui  avait  été  reconnu  criminel  de  lèse-majesté  par  décla- 
ration royale  enrogistréo  au  parlonioiil  de  l'ai  is'.  Ne  se 
trouvant  pas  assez  forLs  pour  û'apper  ce  coup  décisif,  ils 
voulurent  du  moins  lui  prouver  que  sa  conduite  était 
sévèrement  blâmée  par  le  parlement.  Lorsque  le  prince 
eut  pris  séance  avec  le  duc  d'Orléans,  le  président 
Le  Bailleul,  qui,  en  rabsence  du  premier  président  Ma- 
thieu Molé  %  dirigeait  les  délibérations,  manifesta  en 
termes  énergiques  sa  désapprobation  de  la  conduite  du 
prince,  et  dit  qu'il  n'eût  pas  voulu  le  voir  siéger  au 
parlement  sous  le  coup  d'une  accusation  de  lése-ma- 
jesté  et  les  mains  encore  leint<'s  du  sang  des  troiipts 
royales^.  Les  partisans  des  princes  cherchèrent  à  étouf- 
fer, par  leurs  murmures,  la  voix  du  président  Le  Bail- 
leul  ;  mais  le  blflme  n'en  avait  pas  moins  porté  coup, 
et  quelques  jours  après  (17  avril)  le  procureur  général 
Nicolas  Fonqnet  se  sentit  assez  fort  pour  venir  attaijuer 
en  plein  parlement  le  manifeste  publié  par  le  prince. 
Gondé  y  avouait  qu'il  avait  fait  des  liaisons  dedans  et 
dehors  le  royaume  pour  sa  conservation.  C'était  procla-  • 
mer  hautement  son  traité  avec  l'Espagne,  ennemie  de 
la  France.  Le  parlement  n(*  pouvait  s'associera  nue  pa- 
reille déclaration  sans  approuver  ralliance  avec  des 
puissances  en  lutte  ouverte  contre  la  nation .  11  recula  de- 
vant un  acte  aussi  manifestement  criminel,  et  le  prince 

«  Kémtiret  SÙmer-TaUn  (édit.  Micbaiiil  et  Poiûoiaat),  p.  410. 

-  M:itliteii  MoU'  .ia:iMnpngnait  le  roi  en  qualité  de  garde  des  aeetiii. 
^  Mémmreê  itOater-TaUm,  i^em,  p.  415. 
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fut  obligé  do  consentir  à  layer  de  sa  déclaration  les 
mots  incriminés  par  Fouquot  *. 

Cet  échec  fut  suivi  de  plusieurs  autres,  qui  prou- 
vèrent que  le  parti  des  princes  n'avait  pas  de  racines 
profondes  dans  les  grands  corps  de  l'Hlat.  Le  22  avril,  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  se  présentèrent  à  la 
chambre  des  comptes;  mais  tous  les  présidents,  à  l'ex- 
ception d*un  seul,  qui  était  intendant  de  la  maison  du 
prince  de  Gondé,  se  retirèrent,  {)rétendant  qu'on  ne 
devait  pas  accorder  aux  princes  la  place  qu'ils  voulaient 
occuper  au-dessus  d'eux*.  A  la  cour  des  aides,  le  pre- 
mier jirésident  Amelot  rappela  en  face  au  prince  de 
Condé  la  déclaration  royale  qui  l'avait  flétri  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté,  et  qui  avait  été  enregistrée  au 
parlement.  Il  lui  reprocha  d'avoir  récemment  combattu 
l'armée  royale  et  fait  battre  le  tandxnir  dans  Paris  pour 
lever  des  troupes  contre  le  roi  a  vecles  deniers  provenant 
de  l'Espagne^.  Condé,  surpris  d'une  attaque  aussi  vive, 
demanda  au  premier  président  s'il  parlait  au  nom  de  sa 
compagnie.  Ainelol  répoiulit  ([iiVii  la  place  qu'il  occu- 
pait il  avait  le  droit  de  dire  son  avis,  et  n'avait  janinis 
été  démenti  par  la  cour  des  aides.  Le  prince  fut  réduit, 
pour  se  justifier,  à  nier  les  actes  qu'on  lui  reprochait  et 
qui-n'étaient  cependant  que  tix)p  constatés  \ 

A  rilùtel  de  Ville,  le  marécbal  de  l'ilOpilal,  gouver- 

<  Mémeiret  d^Omer-TaUn ,  p.  476, 

*  Ibidem,  p.  477. 

^  Ibidem.  I,o  discours  du  picniioi-  pn''sidenl  Amelot  a  été  publié  dans 
lesi  Mémoires  de  Conrart  (••dif.  Mi(  liauU  et  Poujoulat),  p.  541. 

*  Mémoire*  d'Omer-Talon,  p.  478. 
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neur  de  Paris,  et  le  prévôt  des  marchands,  le  conseiller 

LolV'vrc,  neso  inonlivront  pas  plus  favonihlosn  la  faction 
(les  princes.  Nons  asons  vn  que  l'abbé  Fuuquel  avait  de- 
puis longtemps  gagné  ces  deux  personnages  à  In  cause 
royale.  Tout  ce  que  les  princes  purent  en  obtenir,  ainsi 
que  des  cours  souveraines  S  (ut  d'envoyer  au  roi  des 
dépulalions  pour  demander  IV'loigneineiit  dn  cardinal 
Ma/.ar  in;  mais  ces  démonslralious,  imposées  par  l'in- 
trigue et  la  violence,  ne  (rompaient  )>ers(mne.  Les 
princes  vopient  toute  autorité  légale  leur  échapper.  En 
même  temps  on  apprenait  que  l'armée  royale  s'avançait 
vers  Paris.  Les  partisans  de  la  conr  et  dn  cardinal  s'agi- 
taicnl.  L  bùlel  de  Clicvreuse  était  le  centre  de  mysté- 
rieuses conférences  poiu'  ouvrir  au  roi  les  portes  de  sa  ca- 
pitale. Le  marquis  de  Noirmoutiers,  et  surtout  Laigues, 
partirent  de  Paris  le  24  avril,  chargés  des  instructions 
du  parti  royalisie,  et  les  portèrent  à  la  coni-.  De  son  c(Mé, 
l'abbé  Fouquet  se  dirigea  vei  s  (iorbeil,  où  Mazarin  venait 
d'arriver;  mids  il  fut  arrêté  sur  le  chemin  et  conduit  à 
l'hdtel  de  Gondé  On  saisit  sur  lui  une  lettre  en  partie 
cbiffréo,  qui  donnait  avis  au  roi  et  au  cardinal  qn'on 
leur  ouvrirait  à  une  lienre  déterminée  les  port(N  Saint- 
Honoré  et  de  la  Conlérence.  La  prcnii-'i-e  s'élevait  à 
l'angle  formé  maintenant  par  les  rues  Saint-Honoré  et 
Saint-Florentin;  la  seconde,  entre  la  Seine  et  rcxtrémilé 
du  jardin  des  Tuileries  ;  elle  tirait  son  nom  d'une  con- 

'  On  (loniinit  ce  iioin  nux  juridictions  sans  appel,  cninme  celle  da  pai^ 
IciTii  nt.  (il-  l;i  cti.niiln  »'  »it*s  comptes  rt  de  la  nMir  ih---  aides. 

*  Ccl  liôt«'l  riail  situ»'  sur  rpinplaconn'iil  iju  ok  upo  iiiaini(Mi:uif  I  f»- 
déon.  Los  rues  de  Condé  el  de  Mousieur-lc-rriui  e  en  indiquent  iiuiiles 
et  en  rappellent  le  imiwnir. 


7i  VBMOIRBS 

férencc  qu'y  avaient  tenue  les  royalistes  et  les  ligueurs 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  L'abbé  Fouquet,  vivement 
pressé  de  questions,  répondit  avec  une  fermeté  qui  ne 
déplut  pas  au  prince  de  Condé.  On  no  put  jamais  arra- 
cher de  lui  le  nom  de  celui  (jui  avait  écrit  celte  lettre. 
Les  soupçons  se  portèrent  sur  plusieurs  personnes,  et 
principalement  sur  le  procureur  général.  Ënfin,  vers  le 
soir,  Tabbé  Fouquet  fut  reconduit  chez  son  frère  dans  un 
carrosse  de  la  maison  de  Condé.  11  resta  pendant  près 
d'un  mois  prisoimier  sur  parole*,  sans  discontinuer  ses 
relations  avec  le  cardinal  Mazarin. 

Les  princes  prirent  à  la  hâte  des  mesures  pour  arrêter 
les  troupes  royales  qui  s'avançaient.  Tous  les  passages 
qui  conduisaiont  à  Paris  furent  inlorroptés,  et  les  ponts 
de  Sainl-Maur,  de  Charenton  et  de  Lagny  coupés*.  Les 
campagnes,  ravagées  par  les  deux  partis,  présentaient 
Taspect  le  plus  déplorable.  Les  paysans  effrayés  se  réfti- 
giaient  à  Paris,  annonçant  que  les  châteaux  étaient  brû- 
lés, les  champs  dévaslcs,  les  troupeaux  enlevés.  Les 
bureaux  d  octroi  furenl  détruits  par  celle  loule  épouvan- 
tée et  probablement  aussi  par  les  factieux,  qui,  en  toute 
révolte,  se  signalaient  d'abord  par  des  violences  contre 
les  maltôtiers  ou  percepteurs  d'impôts.  Vainement  le 

•  Mimoires  cfOmer-Takn  (25  avril  1C52];  le  fait  dol  arrcslalioii  de  Fou- 
quel  y  osi  inciitiouiu^  sans  détails,  cl  pl  u»-  à  In  datiî  du  25.  —  Lfs  cir- 
constaiu  que  je  viens  de  rappeler  vont  lirees  du  journal  iniMlit  de  Du- 
liuissoii-Aubcnay,  qui  duiiiie  la  dalo  du  24  uvrii.  M.  Walkenuer,  dans  sos 
Mëmoim  id  intéreisuits  sur  madame  de  Sévigné,  a  eu  tort  de  placer 
rarrestation  de  l'abbé  Pou«|uet  après  la  mort  de  mademoiselle  de  Qie- 
vreuse  (pii  n'a  eu  lieu  qu'en  novembre  IflSt. 

*  Mémoire*  tt Orner-Talon,  p.  478 
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prévôt  des  marchands  envoya  les  archers  de  la  ville  pour 
contenir  la  multitude  soulevée/ Les  archers  iîureut  eux- 
mêmes  malfraitôs  par  la  populace. 

Le  lendcmaiu  i^l)  avril)  le  prévôt  des  marchands 
porta  plainte  au  parlement  et  s'éleva  avec  force  contre  la 
conduite  des  princes,  première  cause  de  ce  désordre. 
On  voulut  étouffer  sa  voix;  maisTavocat  général  Talon , 
s'ad rossant  au  diic  d'Orléans,  lui  représenta  la  nécessité 
d'ouvrir  les  passages  pour  faciliter  i  npprovisionuenient 
de  Paris.  Enfin  les  princes  furent  obligés  d'entamer  des 
négociations  avec  la  cour.  Le  duc  de  Rohan,  Chavigny 
et  Goulas  furent  désignés  pour  aller  négocier  à  Saint- 
Germain,  et  s'y  rendirent  le  28  avril,  y.n  résumé,  les 
embarras  et  les  dirticultés  se  compliipiaieut  :  les  princi- 
paux corps  blâmaient  la  conduite  de  Condé,  la  famine 
devenait  menaçante,  les  campagnes  étaient  désolées,  et, 
après  un  éclat  formidable  et  une  entrée  triomphale,  le 
prince  dt»  Coudé  se  voyait  réduit  ù  tout  remettre  eu  né- 
gociation. 

Quant  au  peuple,  il  commençait  à  souffrir  des  exci*s 
auxquels  on  l'avait  poussé.  «  Pauvre  peuple  I  .  lui  disait 
un  des  écrivains  roplistes  du  temps  \  pauvre  peuple  î 
qui  t'exposes  jonniellement  à  la  famine  en  faveur  d'une 
ingrate  grandeur,  dont  tu  as  éprouvé  si  souvent  l'incon- 
stance ou  l'infidélité!  use  de  ta  raison  ou  de  ton  expé- 
rience; ne  crois  plus  ces  supérieurs  intéressés  ou  cor- 
rompus qui  t'engagent  à  les  servir  pour  se  dégager  de 
leurs  téméraires  entreprises.  Ne  vois-tu  pas  bien  que  le 

*  VEÊfirU  éê  jMto,  dans  te  Ckùix  ia  Matmimulet,  t.  II.  p.  370. 
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Paricinent  se  dégage  le  plus  adroit<'inent  qu'il  peul 
d'une  liaison  qu'il  avoue  avoir  malfidte,  et  que  les  mieux 
sensés  pratiquent  sourdement  leur  accommodement 
pour  se  libérer  de  la  punition  qui  pend  sur  la  tôte  des 
ninllieurenx  ou  dos  roupahhs,  et  dont  la  faiblesse  ou 
l'inditlérence  des  princes  ne  les  tirera  jamais  7  Demande 
la  paix  pour  jouir  ou  du  fruit  de  ton  travail  et  do  tes 
peines,  ou  du  bien  de  tes  pères.  Demande  le  roi  pour 
rassurancr»  et  le  sîumv  pige  de  ccWo  paix,  la  prompte 
punition  des  coupables  et  des  interrupteurs  de  la  paix 
qui  ne  veulent  que  la  confusion  pour  pêcher  en  (*au 
trouble,  et  se  rendre  importants  et  redoutables  à  les 
dépens.  » 

L'auteur  évitait  adioilcinent  de  se  dérlnrer  en  faveur 
de  Mazarin,  dont  le  nom  seul  soulevait  la  liaine  pojju- 
iaire;  mais  il  montrait  dans  Tambition  et  l'avidité  des 
princes  la  cause  principale  des  troubles  et  de  la  misère 
publique.  «  Si  le  roi  ne  leur  accorde  pas  ce  qu'ils  de- 
mandent îuix  déjxMis  des  jM'U|il('s,  rf  si  l'on  ne  «lonne 
pas  à  M.  le  Prince  le  meilleur  revenu  du  royaume,  pour 
l'indemniser  de  la  dépense  qu'il  a  faite  pour  te  ruiner, 
aux  dépens  de  tes  rentes  et  des  gages  des  officiers  ^  ;  si 
l'on  ne  fait  pas  Marchin  *  maréchal  de  France,  ce  lâche 
désericur  de  la  Catalogue;  si  l'on  ne  salislail  pas  ma- 
dame de  Montbazon,  les  chères  délices  de  ce  grand  gé- 
nie le  duc  de  Beaufort  ;  si  l'on  ne  contente  pas  le  mar- 
quis de  la  Boulaye  ;  enfin,  si  le  roi  ne  souiïte  pas  le 

*  CesUà-dire  des  titulairoi  d'office!»;  on  désignait  surtout  par  oc  nom 
In  magistrats. 

*  Narchin,  ou  Narsin.  «^tait  un  des  généraux  dévoués  à  Gondé. 
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partage  de  son  État  pour  contenter  tous  ceux  qui  se  sont 
jetés  dans  leurs  intérêts,  l'on  verra  à  l'instant  des  me- 
naces de  l'établissement  d'une  tyrannie.  L'on  se  yante 

de  faire  des  assassinats  en  pleine  rue;  l'on  promet  à  la 
canaille  des  billets  pour  piller  les  maisons,  exposer 
chacun  à  ses  ennemb  particuliers,  et  ceux  qui  ont  du 
bien  à  Fayarice  des  filous.  Il  est  temps  que  tu  y  donnes 
ordre  et  proinptemenf .  Aussi  bien  la  misère  de  tant  de 
pauvres  paysans  (jui  ont  amené  leurs  bestiaux  va  te  don- 
ner la  peslc,  qui  n'épargnera  ni  les  grands  ni  les  petits, 
et  qui  aura  bientùt  rendu  Paris  désert,  et  désolé  la  face 
de  cette  grande  ville,  le  séjour  des  rois  et  l'oniemcnt  de 
l'État.  » 

Il  y  a,  dans  cet  écrit,  des  vérités  adroitement  et  for- 
tement présentées;  l'ambition  des  princes,  la  misère  du 
peuple  et  la  nécessité  de  la  paix  y  sont  bien  peintes.  Les 
négociations  qui  sniviient  proiivèront  combien  étaient 
justes  les  prévisions  de  l'auteur;  les  piinees  les  firent 
échouer  par  leurs  prétentions  excessives,  et  il  fallut 
plusieurs  mois  de  guerres,  d'excès  et  de  calamités  de 
toutes  sortes  pour  que  le  parti  de  la  paix  l'emportât  en- 
fin et  chassât  de  Paris  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Coudé,  avec  leur  cortège  d  ambitieux  et  d'intrigants. 


GHAPIIRE  V 

-  AVRIL-MAI  16ttt- 

lïégodaliong  des  princes  avec  la  cour  :  Rohan,  Chavifriiy  et  Ck)ulas  à 

Saint-Cermnin  (2S-'iO  nvi-il).  —  rrrlonlinns  des  princes  et  do  leurs 
dt^fmti's.  —  siifcrs  <lt*  ct^  ii.':.'o.  i. liions.  —  M<''Conloiit«Mneiit 

de  Coiidi',  du  pui  li'innU  et  du  au  diiial  dt-  ÏU  u.  —  Mission  MH;rèlo  de 
GourviUe  (mai  1652);  propositions  dont  il  est  chargé.  —  Masarin  refuse 
de  les  accepter;  lettre  conlidentidle  du  cardinal  à  l'abbé  Fouqurt 
(5  mai).  —  M;id;iiue  de  (iliàtillon  œiitinue  de  iM's.'ocier  au  nom  do 
Coudé;  caructèitt  decvile  dame  ;  elle  se  fait  donner  par  Gmdé  la  leri'C 
de  Herlott.  Hazarin  profite  de  toutes  ee«  négociations  et  divise  de 
plus  en  plus  ses  ennemis.  —  le  pi  évùt  (I<<s  marchnn  e>t  m^iltraîté 
pnr  hi  populace.  —  l.a  lioiirj:e<>i>i.-  prend  les  arm*^s  (rj  maiV  —  Défaite 
de  1  année  des  princes  à  Ktampes  5  mai  . —  Le  parlement  en\oie  le  jux»- 
curcur  général.  Nicolas  Fouquet.  à  Suint-Germain.  —  Harangue  qu'il 
adresse  au  roi.  —  Nonvellp  mission  de  Fouquet  à  Saint-Germain 
(lO-il  mai).  —  nelation  qu'il  en  fait  au  parlement  {10  mai\  —  les 
princes  rompent  les  négociations  avec  la  cour  cl  reprennent  les  oimc». 

Los  députés  dos  princes,  Rohaii,Chavignyol  Goulus,  se 
rendirent  à  Sainl-Gerinain  le  28  avril.  Noti.s  toiiiiaissoiis 
Cliavigny  :  c'était  le  vrai  dépositaii'e  dcssei  icls  dupriucc 
de  Gondé.  Les  deux  autres  n'eurent  qu'un  rùle  secon- 
daire. Le  duc  de  Rohan,  désigné  pendant  longtemps 
sous  le  nom  de  Chahol,  avait  fait  sa  fortune  on  épousant 
riiérilicre  do  la  maison  do  Roliaii.  Il  venait  d'e.^suver 
à  Angers  un  échec,  qui  avait  terminé  tristement  une 
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expédition  commencée  sous  d'heureux  auspices.  On  di- 
sait de  lui,  à  cette  occasion,  «  qu'il  avait  débuté  en 

Rohaii  et  liiii  en  Chabot.  »  Quant  à  Lainothe-Gonlas, 
secrétaire  ilesconiniandonienls  de  iMonsieur,  il  semblait 
cliai'gé  pUis  spécialement  de  représenter  les  intérêts  de 
Gaston.  Mais  la  correspondance  secrète  de  Mazarin 
avec  i'abbè  Fouqiiet  prouve  que  Goulas  était  vendu  à  la 
ronr  et  servait  aupics  du  duc  d'Orléans  les  intérêts 
du  ciU'dinai. 

On  avait  défendu  aux  négociateurs  de  traiter  direc- 
tement avec  Mazarin  ;  mais  à  peine  les  conférences  fu- 
rent-elles commencées,  (pie  le  cardinal  intervint  et  y 
joua  le  principal  rùle.  11  exeellail  dans  l'ail  de  diviser 
ses  ennemis,  de  nouer  des  inlri^^^ies  et  de  semer  des 
défiances.  £n  cette  circonstance,  il  fut  servi  merveil- 
leusement par  les  prétentions  exorbitantes  des  princes' 
et  de  leurs  députés.  Chavi^^^ny  demanda,  avant  tout,  ré- 
tablissement d  un  conseil  (jni  aurait  dlF  ifré  les  affaires 
publiques  elaïuiulé  l  autorilé  île  la  ré<5rente.  Il  espéiail 
avoir  le  premier  rang  en  l'absence  de  Mazarin,  dont 
les  princes  exigaient  Téloignement.  L'établissement 
de  ce  conseil  fut  le  point  sur  lequel  Chavigny  insista 
particulièrement-.  Quant  aux  intérêts  [)articuliers  de 
Condé  et  de  ses  partisans,  il  parut  disposé  à  les  sacri- 
fier. Le  prince  demandait,  entre  autres  choses,  à  être 
chargé  d'aller  négocier  la  paix  avecles  Espagnols;  mais, 
comme  il  était  notoire  qu*il  avait  des  intell igi  uces  et 

*  Mémirei  ée  ta  RûekefbueguU,  4e  madame  de  Matteattle  et  de 

neli.  elc  .  à  la  date  d'a\Til  1652. 

*  Màaoirei  de  madame  de  MefleviUe,  à  ranoée  1052  (avril}. 
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môme  un  trailô  avec  ces  ennemis  de  la  France,  cette 
condition  fut  rcjctée. 

Les  négociateurs  revinrent  à  Paris  dès  le  29  avril,  sans 
avoir  rien  conclu.  Condé  accusa  Ghavigny  de  n'avoir 
pas  soutenu  sa  cause  avec  asses  de  zèle  et  lui  retira  sa 
confiance.  De  son  cùlé,  le  parlement  se  plaignit  de  n'a- 
voir pas  été  admis  aux  négociations  el  ordonna  au  pro- 
cureur général,  I>iicolas  Fouquet,  de  se  rendre  à  Saint- 
Germain  pour  demander  au  roi  de  recevoir  une  dépu- 
tation  de  la  compagnie.  Enfin  le  cardinal  de  Retz,  qui 
était  également  irrité  d'avoir  été  laissé  de  eôté  par  les 
princes,  lit  répandre,  paries  pamphlétaires  dont  il  dis- 
posait, des  écrits  satiriques  où  Ton  dévoilait  lambilion 
de  Condé  et  le  peu  de  souci  qu'il  avait  de  l'intérêt  pu* 
blic*. 

Condé  n'en  continua  pas  moins  ses  néjrocialions  se- 
crètes avec  la  cour;  niais,  au  lieu  de  choisi i  des  dépulés 
d'un  rang  élevé,  il  employa  Gourville,  qui  était  attache 
au  duc  de  la  Rochefoucauld  et  dont  le  rang  subalterne 
semblait  mieux  convenir  à  une  négociation  mysté- 
rieuse'. Esprit  lin,  délié,  insinuant,  Gourville  élail  par- 
laitenient  propre  à  lutter  contre  le  génie  rusé  du  car- 
dinal et  à  démêler  ses  véritables  sentiments.  11  était 

*  Voy.  los  Mémoirend  Omer-Tahn,  à  la  dalo  dp  mai  1052. 

'  Mi'moireu  dit  cardinal  de  lU  tz.  n  rniint'<'  105*2  ;  \riy..  parmi  r^s  paiii- 
pliteU,  li  s  Intrigues  de  ia  paix,  vcrxX  altuliuc  à  Uni  Joli,  un  de:»  paiti- 
sans  dévoués  de  Paul  de  Goudi  ;  le  Yraitembltble  mr  te  cmMte  ée 
Mgr  le  tardhiat  de  Hetz;  te  pnU  et  le  /kMS  4h  prince  de  Coudé  et  dm 
cardinal  de  Ileiz. 

*  Voy  .  sm  l;i  ii('';L:««-i;iiion  de  (ntiii  \ill  ,  Mi'tnoirt'ft  de  la  Hochefon- 
cnitld  <  i  (ii  nuulaiiic  dt  Molli  t  tllf.  Guui  ville  lui-uièine  u  cu  dil  que  quel- 
i|uc^  Hio\^  daiiK  bc^  Mémuiivt». 
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chargé  de  presser  Mnzarin  de  donner  une  réponse  posi- 
tive à  une  série  de  demandes  que  Gondé  posait  comme 
ultimatum.  Ce  prince  voulait  être  chargé  d'aller  né- 
gocier la  paix  avec  les  Espagnols,  et  obtenir  pour  tous 
(eux  qui  Tavairiit  servi  dans  sa  lutte  contre  la  royauté 
le  réUibii:>senieut  dans  leurs  charges  et  dignités.  Ixi 
Guienne,  qui  s'était  déclarée  pour  la  Fronde,  devait 
être  délivrée  d'une  partie  des  impôts.  Il  réclamait 
pour  son  frère,  le  prince  de  Conli,  le  gouvernement  de 
ProveiuM.*;  |)()ur  le  duc  de  Nemours,  celui  d'Auvergne; 
pour  le  président  \  iole,  une  charge  de  président  à 
mortier;  pour  la  Aochefoucauld,  un  brevet  semblable  à 
celui  du  duc  de  Bouillon  et  du  prince  de  Guéménée; 
pour  Marsin  et  du  Doj^iioii,  le  litre  de  maréchaux  de 
France;  poni*  M.  de  Moiilespan,  «les  lettres  dedue;  pour 
le  duc  de  Uolian^  le  ^'ouvci  nenieul  d'Angers;  poui'M.  de 
la  Force,  le  gouvernement  de  Bergerac;  enfin,  pour  le 
chevalier  de  Sillery,  un  brevet  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit. Si  le  cardinal  accopluit  ces  conditions  et  consentait 
à  s*éIoigner  pour  (pielque  temps.  Coudé  pi'oniettait  de 
se  séparer  de  la  Fronde,  de  ménager  un  prompt  retour 
du  ministre  et  de  le  soutenir  contre  ses  ennemis. 

Mazarin  ne  repoussa  pas  tout  d'abord  les  ouvertures 
du  prince  ;  son  génie  et  son  intérêt  le  portaient  égale- 
ment à  né^^ociei".  .Mais  ses  letti"es  eontidentielles  prou- 
vent qu'il  n'etiiil  nullement  disposé  ;i  accepter  de  pa- 
reilles conditions.  Quoique  Tabbé  Fouquet  lût  toujours 
prisonnier,  le  cardinal  trouvait  moyen  de  lui  taire  par- 
venir ses  ordres  et  ses  confidences.  Il  lui  écrivait  le 
5  mai  :  «  Ce  que  je  vous  puis  dire  sur  Icb  prupobitionK 
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que  Ton  fait  pour  l'accommodement,  c'esl  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  cjiplieuscs.  Car  cuire  nous  ou  veut 
commencer  par  mou  éloignemeut,  et,  dans  la  consti- 
tution présente  des  choses,  j'ai  sujet  de  croire  que,  si 
j'étais  une  fois  éloigné,  on  formerait  des  obstacles  à 
mon  retour,  ([u'il  serait  plus  difficile  de  vaincre.  De 
plus,  M.  le  Prince  insistant  à  vouloir  être  employé  pour 
la  paix  générale,  s'il  réussissait  dans  cette  négociation, 
il  lui  serait  fort  aisé  dimpnmer  dans  Tesprit  des  peu- 
ples que  ç*a  été  Teffet  de  mon  éloignement  et  de  ses 
soms,  et  que,  s'il  n'avait  pas  traité  avec  les  Espagnols 
et  pris  les  ai  iucs  pour  forcer  le  roi  à  donner  les  mains 
à  la  paix,  je  l'aurais  toujours  éloignée,  de  sorte  qu'au 
lieu  que  les  Français  ont  de  Tborreur  de  la  liaison  qu'il 
a  laite  avec  les  ennemis  de  cette  couronne  et  de  sa  ré- 
bellion, ils  croiraient  qu'il  a  pris  la  meilleure  voie  pour 
Iciiiiiiicr  la  ^^ncrrc  élran^ric  l'I  le  considéreraient 
comme  1  auteur  du  re[)os  et  du  bien  public.  C  est  pour- 
quoi le  roi  ne  saurait  jamais  donner  les  mains  à  cette 
condition,  d'autant  plus  qu  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  fasse  son  confident  et  son  plénipotentiaire  une  per- 
sonne (pii  a  de  si  grands  en^'a<j;eni('nls  avec  scvs  enne- 
mis, et  qui  a  encore  les  armes  à  la  main  coutil  Sa  Ma- 
jesté. » 

Cependant  Hazarin  continua  toujours  d*amuser  le 
prince  de  Condé  par  des  néfrociations.  Après  Gourville, 

ce  fut  niadanie  deCliàlillon  (jiii  fut  i'liarfié(»  de  les  con- 
tinuer au  nom  du  prince.  «  Elle  < nd,  dit  la  liocbelou- 
cauld  *,  qu'un  si  grand  bien  que  celui  de  la  paix  devait 

<  Mémoim,  éd  t.  Nicbmid  et  Povjoulat,  p.  478. 
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être  Fouvrage  de  sa  beauté.  »  Gomme  il  sera  souvent 
question  de  cette  dame  dans  nos  mémoires,  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  ici  son  origine.  Élisabeth-Angrliquc 
de  Monliiiorency-Iioutcvillc  clait  une  des  beautés  les 
plus  renommées  de  la  cour  d'Anne  d^Autriche;  elle 
avait  débuté  dans  le  monde  par  une  aventure  roma- 
nesque. Elle  s*était  laissé  enlever  par  le  duc  de  Coligny, 
en  i645*,  et  elle  l'avait  épousé  malgré  l'opposition  du 
duc  de  Chàtilloii,  père  du  ravisseur.  Coligny,  qui,  après 
la  mort  de  son  père,  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Châ- 
tillon,  fut  tué  en  1649  (8  février),  dans  la  guerre  de  la 
première  Fronde.  «  Sa  femme,  dit  madame  de  Motte- 
ville  *,  fit  toutes  les  façons  que  les  dames  qui  s'aiment 
trop  pour  aimer  beaucoup  les  autres  oui  accoutumé  de 
faire  en  de  telles  occasions.  »  Ce  fut  alors  que  les  galan- 
teries de  madame  de  Châtiilon  firent  un  éclat  dont  les 
mémoires  contemporains  sont  remplis.  Nous  n*avons 
pas  à  nous  en  occuper.  Il  suffira  de  dire,  avec  madame 
de  Mûtieville,  «  que  cette  dame  était  belle,  galante  et 
ambitieuse,  autant  (jue  hardie  à  entreprendre  et  à  tout 
hasarder  pour  satis&ûre  ses  passions;  artificieuse  pour 
cacher  les  mauvaises  aventures  qui  lui  arrivaient,  autant 
qu*elle  était  habile  à  se  parer  de  celles  qui  étaient  à  son 
avantage.  Sans  la  douceur  du  ministre,  elle  aurait  sans 
doute  succombé  dans  quelques-unes;  mais,  par  ces 
mêmes  voies,  elle  trouvait  toujours  le  moyen  de  se  faire 
valoir  auprès  de  lui,  et  d'en  tirer  des  grâces  qui  ont  fait 


•  Voy.  sur  cet  enlèvement  los  mémoires  de  madame  de  MottetUle. 

*  Mémttm  ée  madame  de  MotUviUe,  à  l'année  16i0. 
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iiiurniurer  cuutru  lui  celles  de  iiuln;  sexe  qui  étaieiil 
plus  modérées.  Le  don  delà  beaulé  et  de  l'agrémenl, 
qu'elle  possédait  au  souverain  degrés  la  rendait  aimable 
aux  yeux  de  tous.  Il  était  même  diflieile  aux  partîcu- 
liers  d'échnpper  aux  charmes  de  ses  flaltei  ii's;  car  elle 
savait  uhli<;er  de  bonne  giàce  et  joindre  au  nom  de 
Montmorency  une  civilité  extrême  (jui  Taurail  rendue 
digne  d'une  estime  tout  extraordinaire,  si  on  avait  pu 
ne  pas  voir  en  toutes  ses  paroles,  ses  sentiments  et  ses 
acliiuis,  un  caraclôre  de  dé^Mirsenienl  et  des  façons  a  1- 
l'eclées  qui  déplaisent  toujours  aux  personnes  qui 
aiment  la  sincérité.  » 

Dans  les  négociations  entamées  avec  Mazarin,  ma- 
dame de  Ciiâtillon  était  excitée  par  le  désir  de  s'at- 
tacher nn  héros  tel  que  le  prince  de  Condé,  el  aussi 
par  sa  haine  contre  la  duchesse  de  Loni^^ueviile 
<c  L'émulation,  dit  la  Rochefoucauld,  que  la  beauté 
et  la  galanterie  produisent  souvent  parmi  les  dames 
avaient  causé  une  iii^^reur  extrême  entre  madame  de 
Longne\ille  el  madame  de  Chàlillon.  Elles  avaient 
longtemps  caché  leurs  seiiliini'ids  ;  mais  eniin  ils 
parurent  avec  éclat  de  part  et  d  autre,  et  madame 
de  Châtillon  ne  borna  pas  seulement  sa  victoire  à  obli- 
ger M.  de  Nemours  de  rompre  la  liaison  qu*îl  avait  avec 
madame  de  Litiiuncvllic,  vWo  vnulul  ôter  aussi  à  ma- 
dame de  Longucville  la  connaissance  des  alTaires  et 
disposer  seule  de  la  conduite  et  des  intérôb  de  M.  le 

*  Yuy.  Ica  Mémoire*  de  tnadame  de  àloUevtlle  ol  de  ia  Hocfiefuucauld,  m 
rann^lOSS. 
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Prince.  »  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  explique  ensuite 
qu'il  fut,  dans  cette  affaire,  un  des  principaux  intenné* 

(lia ires  entre  madame  de  Châtillon,  le  prince  de  Condé 
el  le  duc  de  îS'eniours  ;  qu'il  les  unit  dans  un  même  in- 
léi'ét  et  porta  le  prince  de  Condé  à  donner  à  la  duchesse 
la  terre  de  Merlou  qui  valait  plus  de  dix  mille  éeus  de 
rente.  On  voit  que  madame  de  Ghâtillon  n'agissait  pas 
par  un  amour  désintéressé  des  princcà  et  de  la  paix.  En 
général,  ce  (jui  domine  dans  la  conduite  de  cette  noble 
dame,  ce  n'est  pas  la  générosité  ;  elle  se  montra  tou^ 
jours  âpre  au  gain  et  subordonna  toutes  ses  passions  à 
Tavarice.  Munie  d'un  pouvoir  illimité  des  princes,  elle 
se  rendit  à  la  cour.  Mazarin  la  flatta  et  la  combla  d'espé- 
rances. Peut-être  mémo  [uirvint-il  à  en  faire  une  des  auxi- 
liaires de  sa  politique  ;  la  conduite  équivoque  de  madame 
de  Ghâtillon  a  donné  lieu  de  suspecter  sa  bonne  foi. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  cardinal  tirait  des 
avantages  solides  de  toutes  ces  négociations  :  il  gagnait 
du  temps,  augmentait  les  soupçons  des  cabales  oppo- 
sées, et  il  amusait  le  prince  de  Condé  par  respérancc 
d'un  traité,  pendant  qu'on  lui  enlevait  la  Guienne  et 
qu'on  prenait  ses  places.  L'armée  du  roi,  commandée 
par  Turenne  et  d'Hocquincourt,  tenait  la  campagne; 

•  hourp  ih'  Meiioii,  M;uioii  ou  McUo,  ost  situé  sur  lo  Tlierain,  ù  peu 
de  dii^tancc  de  CK  rutont-i'U-Ucauvai&is  (Oise).  Lurcl  puile  de  ce  don  duiia 
sa  Gazette  ou  IluBe  Mstorique,  du  li  mai  1658  : 

Monsieur  ie  prince... 

A  dooné  (l'un  cœur  magiMMiBWt 

X  Mil*  bsanlé  rarusiine 

la  rfdM  OHiMn  d«  Merlou, 

Terra  ftopn  à  ehaswr  le  lou, 

KX  qui  vaut  de  valeiir  préMOle 

Mm  d«  dfai  aai»  é«ut  4t  iwl*. 
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celle  des  princes,  an  contraire,  était  forcée  de  se  retirer 
dans  Étampes.  A  Paris,  le  parlementse  séparait  déplus  en 
plus  de  Gondé,  et  la  bourgeoisie  commençait  à  prendre 

les  armes  pour  motfro  un  Irrme  n  rnnarchic  qu'entre- 
tenaient les  factieux,  i  l  était  temps  que  les  bons  citoyens 
montrassent  quelque  énergie  pour  repousser  les  dangers 
qui  les  menaçaient  :  le  prévôt  des  marchands,  qui  s^étaii 
rendu  auprès  du  duc  d*Orléans,  pour  pourvoir  de  concert 
aveclui  à  l'approvisionnement  de  la  ville,  avait  failli  Aire 
égorgé.  La  populace  l'accabla  d  iiijures  et  le  poursuivit 
jusque  dans  le  palais  du  Luxembourg,  qu'habitait  le 
prince.  Gaston  d'Orléans,  sous  prétexte  de  protéger  le 
prévôt  et  deux  échevins  qui  raccompagnaient,  les  re- 
conduisit dans  la  cour  du  palais  où  étaient  rassemblés 
ciiK}  ou  six  mille  factieux,  et  dit  à  haute  voix  :  «Je  ne 
veux  pas  qu'il  leur  soit  fait  aucune  injure  céans  *.  » 
C'était  les  livrer  à  la  fureur  populaire  dés  qu'ils  auraient 
franchi  le  seuil  du  palais.  Aussi  furent-ils  poursuivis 
par  les  factieux,  qui  les  auraient  mis  en  pièces,  s'ils 
n'eussent  trouvé  asile  dans  une  maison  de  la  rue  de 
Tournon.  «Cette  insulte,  faiteau  prévôt  des  mare)  land  s, 
étonna  tous  les  honnêtes  gens,  même  du  parti  des 
princes*.  »  Ainsi  parle  un  grave  magistrat,  organe  des 
hommes  modérés.  Le  maréchal  de  l'Hôpital,  gouverneur 
de  Paris,  le  conseil  de  ville,  les  quarteiiiei's  et  colo- 
nels, vinrent  demander  justice  au  parlement  coiiLi'c 
l'attentat  dont  le  chef  de  ia  bourgeoisie  parisienne  avait 

'  Mémoire*  d'Omer-Talmh  iMf.,  p.  479.  —  Voy.  aussi  1.^  Mémaim 
Ctn  Joli,  ibid.,  p  7'.  ot  <;iirioutceas  deConrart,  p.  5é4,  509. 
*  Onier-TaloD,  iind.,  p.  480. 
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fiiHli  (^tro  viclifiic.  Le  parlemeiit  montra  peu  d'énergie 
pour  rétablir  l'ordre  et  oontenir  les  factieux;  aussi  les 
bourgeois  adoptérent-ils  la  résolution  dese  protéger  eux- 
mêmes.  Ils  se  firent  donner  l'ordre  par  le  roi  de  pren- 
dre les  armes  et  occnjx  rcnt  aussitôt  les  portes  et  tous 
les  postes  qui  pouvaient  assurer  la  tranquillité  de 
Paris  (5  mai). 

Pendant  que  le  crédit  des  princes  déclinait  h  Paris, 
leur  armée,  surprise  par  Turenne  près  dÉlampes 
(5  mai),  essuyait  une  sanglante  défaite.  Le  maréchal 
la  força  de  s'enfermer  dans  cette  ville,  l'y  tint  assiégée 
et  conçut  l'espérance  de  la  détruire  entièrement.  Le 
parlement,  qui  avait  été  blessé  de  ce  que  les  princes 
avaient  négocié  avec  la  cour  sans  sa  participation,  vou- 
lut aloi's  prendre  rinilialive  de  la  paix,  et  avant  tout 
éloigner  les  troupes  qui  dévastaient  Ic^  environs  de 
Paris.  Le  procureur  général  reçut  ordre  de  se  rendre 
à  Saint-Germain  et  de  retracer  au  roi  les  doléances  de  sa 
bonne  ville.  Nous  avons  la  harangue  que  Nicolas  Fou- 
quet  prononça  dans  celle  circonstance Elle  est  d'un 
style  plus  net  et  plus  clair  que  celui  des  discours  ordi- 
naires de  la  magistrature  à  cette  époque.  C'est  un  spé- 
cimen que  je  crois  unique  du  talent  oratoire  de  Nicolas 
Fouquet',  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  la  puhlier 
textuellement  : 

*  U  roimite  écrite  de  sa  main  k  itùme  dans  un  manuscrit  de  la 
Bib.  imp..  P.  Gaignières.  n*  «00,  fol.  aq 

'  (hiii  !  -Talon,  qui  se  faisait  de  réliMpiena'  parlemoilaire  une  idôc 
qu'il  uou<  serait  fliffuile  d'adopter,  dit  dans  ses  Mémoires  Ihid  .  p.  i8r>i, 
c  ijue  le  (aient  du  procureur  gëuéi'al  (^icola8  Kouquct)  ii  cluiL  pas  d  ùtre 
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«  Sire, 

«  Votre  parlement  de  Paris  m'a  envoyé  vei-s  Votre 
Majesté  pour  la  supplier  très-humblement  de  vouloir 
accorder  un  jour  à  ses  députés  et  à  ceux  des  autres 
compagnies  pour  faire  les  remontrances  qui  ont  été  or- 
données sur  la  conjoncture  des  affalivs  présentes,  et 
sur  la  cause  des  mouvements  dont  l'État  est  misérable- 
ment agité.  Outre  plus,  Sire,  j'ai  été  chargé  de  faire 
entendre  à  Votre  Majesté  Teitrémité  de  la  misère  à  la- 
quelle sont  réduits  la  plupart  de  vos  sujets.  Les  crimes 
et  les  excès  (h  s  ^^ons  de  guerre  ii'niil  plus  de  bornes  ;  les 
meurtres,  les  violcments,  les  incendies  et  les  sacrilèges 
ne  passent  plus  que  pour  des  actions  ordinaires  ;  on  ne 
se  cache  plus  pour  les  commettre,  et  les  auteurs  en  font 
vanité.  I/Cs troupes  de  Votre  Majesté,  Sire,  vivent  aujour- 
d'Iiui  dans  une  telle  lic(Mice  el  nu  tel  désordre,  qu'elles 
n'ont  point  de  honte  d'abandoiiuer  leurs  quarliers, 
même  pour  aller  piller  ceux  de  vos  sujets  qui  se  trouvent 
sans  résistance.  Les  soldats  forcent  les  maisons  des  ec- 
clésiastiques, des  gentilshommes  et  de  vos  principaux 
oflicieiN,  en  plein  jour,  à  In  vue  de  leurs  chefs,  sans 
crainte  d'être  connus  et  sans  appréhension  d'élre  punis. 
Les  [Kiuvres  habitants  de  la  campagne,  mbérablement 
pillés,  outragés  et  massacrés,  viennent  tous  les  jours 
demander  justice  à  votre  parlement,  et  votre  parlement, 
dans  l'impuissance  de  la  leur  rendre,  la  demande  à 
Votre  Majesté  pour  eux. 

«  Je  n'entreprends  point,  Sire,  de  représenter  à  Votre 

t'iéganl  ;  mais,  ajnutc-t-il,  il  clait  fort  I  on  né^rci  iii m  .  cl  lajiaMe  dos 
linbiliid(>s  diicnbinot  dans  los(|noll(>«i  il  avait  t^tc  nnuin.  < 
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Majesté  le  grand  préjudice  qu'apportera  cette  désolation 
publique  à  vos  affaires  et  lavantage  qu'en  doivent  tirer 
les  ennemis,  voyant  les  lois  les  plus  saintes  publique- 
ment violées,  riinjuinité  des  crimes  solidoinonl  rtnhlie, 
la  source  de  vos  (iiiances  larie,  les  affections  des  peuples 
altérées  et  votre  autorité  méprisée.  Je  viens  seulement 
convier  Votre  Majesté,  Sire,  au  nom  de  son  parlement  et 
de  tous  ses  sujets,  de  se  laisser  toucher  do  pitié  par  les 
cris  de  son  pnuvre  peuple,  d'écouter  les  plaintes  el  les 
gémissements  des  veuves  et  des  orphelins,  et  de  vou- 
loir conserver  ce  qui  reste  et  qui  a  pu  échapper  à  la  fu- 
rie de  ces  barbares  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le 
carnage  des  innocents,  el  qui  n'ont  aucun  sentiment 
d'humanité.  Sire,  le  mal  est  grand  el  pressinit;  niais  il 
n'est  pas  siuis  remède,  si  Votre  Majesté  s'y  daigne  ap- 
pliquer sérieusement.  C'est  un  soin  digne  de  sa  géné- 
rosité et  de  l'affection  paternelle  qu'elle  doit  à  ses 
sujets. 

«  Faites,  Sire,  faites  connaître  la  tendresse  de  votre 
bon  naturel  dans  le  commencement  de  votre  règn(%  o\ 
que  la  compassion  que  vous  aurez  de  tant  de  misérables 
attire  les  bénédictions  célestes  sur  les  premières  années 
de  votre  majorité  qui  s(»ronf  sans  doute  suivies  d'un 
grand  nomhre  d'autres  heauconp  plus  lieureuses,  si  les 
souhaits  et  les  vœux  de  votre  parlement  cl  de  tous  vos 
bons  sujets  sont  exaucés. 

€  Qu'il  plaise  k  Votre  Majesté,  Sire,  en  attendant  ce 
grand  el  seul  reniède  à  nos  malheurs  prés(Mils,  que  de- 

*  La  majorité  de  Umh  XIV  avait  été  prodanéc  nu  parlraimt  Ir  7 
tembrf>10&1. 
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manderont  au  premier  jour  toutes  les  compagnies  de 

votre  bonne  ville  de  Paris,  l'aire  vivre  au  moins  les  gens 
de  guerre  eu  quelque  sorte  de  discipline,  faire  observei" 
les  oitionnaneeSy  contenir  les  soldats  ci  leurs  officiers 
dans  les  quartiers,  punir  les  criminels  et  enfin  obliger 
les  chefs  et  commandants,  sans  distinction  des  per- 
sonnes, à  livrer  les  coupal)les  à  la  justice  pour  être  châ- 
tiés, ou  demeurer  responsables,  en  leui-s  propres  et 
privés  noms,  de  tous  les  désordres  qui  auront  été  com- 
mis. Ce  sont  les  très-humbles  supplications  que  votre 
parlement  de  Paris  fait  à  Votre  Majesté  par  ma  bouche.  » 

Ces  remontrances  ayant  produit  peu  d'effet,  le  par- 
lement renvoya  les  gens  du  roi  à  Saint-Germain,  où  était 
Louis  XIY,  et  les  cliargea  de  demander  expressément 
que  les  troupes  fussent  éloignées  à  dix  lieues  au  moins 
de  Paris  ^  Au  retour  de  cette  mission,  Kioolas  Fouquet 
en  rendit  compte  au  parlement.  h\  relation,  écrite  en- 
tièrement de  sa  main,  est  parvenue  jusqu'à  nous*  : 

«  r^'ous  partimes  vendi-edi  au  soir  (10  mai),  M.  Bi- 
gnon  et  moi,  pour  aller  à  Saint-Germain,  en  exécution 
deTarrèt  rendu  le  même  soir,  et  arrivâmes  fort  tard. 
Nous  ne  pûmes  voir  M.  le  garde  des  sceaux*,  qu'il  ne 
fût  prés  d'onze  luîures,  au  retour  du  conseil.  Dés  ce  soir- 
là  nous  ûmes  entendre  à  moud  il  sieur  le  garde  des 
sceaux  le  sujet  de  notre  voyage  et  l'intention  de  la  com- 

*  Mémobradtùmer-Talon^  édil.  Hidiaud  et  Poujoulat,  p.  480. 

*  Elle  trouve  daiis  l»*s  nianuscrils  ii<>  la  Bil)l.  Imp.,  F.  Gaipnièroï;, 
n»27l)9,  loi.  289,  501.  On  voit  par  Mànoiren  d'Omer-Tahii,  ibiU., 
\ .  485,  que  Fouqucl,  iit  cette  relutiun  le  l(i  mai. 

'  Mathieu  Holé,  qui  eumulait  cette  chtrge  avec  celle  de  premier  pré8i> 
dmt  du  parieflient  de  Paris. 
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pagnic  pour  l'cloignemeiit  dea  gens  de  guerre,  et  par- 
ce que  nous  avions  appris,  depuis  notre  arrivée,  qu'il 
y  avait  eu  des  troupes  commandées  pour  foire,  cette 
nuit  même,  Yattaque  du  pont  de  Stânt-Clùud  \  nous 
fîmes  nos  efforts  pour  fairo  chanj^er  cette  résolution, 
dans  l'appréhension  que  nous  eûmes  que  les  affaires  ne 
se  portassent  dans  l'aigreur  à  cette  occasion.  Nous  ne 
pûmes  obtenir,  pour  ce  soir,  ce  que  nous  demandions, 
pour  ce  qu*il  était  trop  tard,  et  que  Ton  nous  dit  la 
chose  engagée  et  peut-étro  faile;  mais  on  nous  fil  espé- 
rer de  sui*seoir  ce  qui  resterait. 

«  Le  lendemain  nous  eûmes  notre  audience  entre 
trois  et  quatre  heures  après  midi,  et  nous  fûmes  con- 
duits à  la  chambre  du  sieur Duplessis  *,  secrétaire  d'État, 
par  le  sieur  Saintot,  maître  des  cérémonies,  et  de  là  dans 
le  cabinet  du  roi,  dans  lequel  nous  fûmes  introduits  par 
ledit  sieur  Duplessis.  Dans  le  cabinet,  le  roi  était  assis 
et  la  reine  à  cûtë.  M.  le  duc  d'Anjou'  y  était,  H.  le  garde 
des  sceaux,  M.  le  prince  Thomas  lÂf .  de  Bouillon,  de 
Villeroy,  du  Plessis-Praslin,  Servien,  M.  le  surinten- 
dant %  les  quatre  secrétaire  d'État*.  Nous  nous  appro- 
châmes du  roi  et  lui  fimes  entendre  en  peu  de  mots  le 
sujet  pour  lequel  nous  étions  envoyés,  suppliâmes  Sa 
Majesté  de  vouloir  délivrer  sa  bonne  ville  de  Paris  de 

*  Ces  mots  sont  smili^'iiôs  <l:ins  le  mainiscrit. 

*  Duplcssis-Guénéifaiid,  un  ih  s  (|uati  t;  M'ciélaircs  d'Èiat. 

^  Le  duc  d'Anjou  était  Phili|ipe  du  France,  iicix  du  roi.  Il  perla  dans 
la  suite  le  nom  de  doc  d'Orléâm. 

*  Le  priticc  Tlioniait  de  Savoie-Carignsn. 
^  Dur  de  la  Vieuville. 

"  Les  (juatit'  scm'tairrs  d'Étal  ('taiont  aloi^  Mirhol  li^  Trllier.  Loinénio 
de  Brieone,  Duple&>i:r-(juénégaud  et  Plielypcaux  de  la  Vrillièrc. 
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l'oppression  en  laquelle  elle  se  trouait  réduite  par  le 

séjour  dos  troupes  dans  son  voisinage,  d  avoir  la  bonté 
de  les  éloigner  de  dix  lieues  à  la  ronde  au  moins,  et  par 
ce  moyen  faciliter  le  passage  des  vivres,  la  liberté  du 
commerce  et  rétablir  Tabondance  nécessaire  à  un  si 
grand  peuple;  que  le  parlement  demandait  seulement 
Teiécution  des  paroles  portées,  au  nom  de  Sa  Majesté, 
par  M.  le  maréchal  de  l'Hôpital,  puisque  l'occasion  pour 
laquelle  lesdites  troupes  s'étaient  approchées  cessait  au 
moyen  de  la  déclaration  faite  le  jour  précédent  par  M.  le 
Prince  en  rassemblée  des  chambres  du  parlement,  tant 
au  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  qu'au  sien,  de  retirer 
en  même  temps  les  troupes  sur  lesquelles  ils  ont  pou- 
voir; que  pour  le  surplus  de  ce  qui  nous  était  ordonné 
touchant  la  pacification  des  troubles  de  son  rdyaume, 
la  cause  et  les  remèdes,  nous  ne  pouvions  rien  ajouter 
aux  remontrances  faites  de})uis  peu  par  les  députés  du 
parlement,  dont  nous  étions  chargés  de  demander  la 
réponse,  et  supplier  Sa  Majesté  de  la  vouloir  rendre  au 
plus  tôt. 

«  Le  roi.nous  dit  que  M.  le  garde  des  sceaux  nous  fe- 
rait entendre  sa  volonté:  lequel  incontinent  nous  dit 
que  le  roi  était  dans  rinteiiliou  de  donner  à  sa  bonne 
ville  de  Paris,  et  à  1  intercession  du  parlement,  toute  la 
satisHeiction  que  l'on  pouvait  attendre  pour  Téloignement 
des  gens  de  guerre,  lesquels  ne  s'en  fussent  point  ap- 
prochés si  les  autres  troupes  ne  se  fussent  saisi  des  pas- 
sages, n'eussent  empêché  le  conunerce  ordinaire,  [>ris 
des  prisonniei^,  obligé  d'avoir  des  passe-ports  pour  ve- 
nir trouver  le  roi;  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  Sa  Majesté 
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que  Fon  ne  fît  cesser  tous  ces  actes  d'hostilité  dans  Pa- 
ris et  dans  les  dix  lieues  à  la  ronde,  et  que  Fabondance, 

la  paix  el  la  tranquillité  ne  fassent  rétablies.  Néanmoins, 
avant  que  nous  l  endiv  la  réponse  précise,  puisque  Sa 
Majesté  apprenait,'par  l'arrêt  du  parlement,  que  le  ma- 
réchal de  l'Hôpital  et  un  député,  de  la  part  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  devaient  venir  pour  le  même  sujet,  que  Sa 
Majesté  enverrait  l'ordre  audit  sieur  maréchal  el  un 
passo-port,  le  nom  en  blanc,  pour  celui  que  Monsieur 
voudrait  nommer,  et  cependant  que  nous  eussions  à 
demeurer  jusqu'à  leur  arrivée;  que  l'on  avait  eu  regret 
que  l'afTaire  de  Saint-€loud  fût  engagée  avant  notre  ar- 
rivée: mais  que,  si  nous  étions  venus  par  le  chemin  or- 
dinaire,  nous  avions  pu  voir  filer  les  (roupcs  qui  étaient 
commandées  depuis  longtemps,  et  que,  pour  ce  qui 
restait  à  exécuter,  le  roi  ferait  surseoir  l'exécution  des 
ordres  qui  étaient  donnés. 

«  Le  roi  fit  souvenir  ensuite  M.  le  garde  des  sceaux 
de  parler  de  madame  de  bouillon',  lequel  nous  dit  que 
Sa  Majesté  trouvait  étrange  qu'elle  fût  relenue  prison- 
nière et  qu'on  eût  souffert  qu'une  personne  de  sa  con- 
dition, sortant  de  la  ville  sous  la  foi  des  passe-ports,  fût 
maltraitée  comme  elle  avait  été.  Nous  répondîmes  au 
roi  que  celte  affaire  n'était  point  de  notre  connaissance, 
et  que  le  parlement  n  y  avait  point  de  part;  mais  que, 
puisqu'il  plaisait  au  roi  nous  l'ordonner,  nous  en  ferion» 
rapport  à  la  compagnie. 

0  Nous  fûmes  invités  de  grand  nombre  de  personnes 

'  Voy.  dai»  les  M/moires  de  Ctmrart  (p.  548,  édit.  Michaud  et  Poit- 
joulat)  Ir»  iiuiultini  auxquellf»  la  diidie;»!}  dit  fiaiiillnn  avait  M  nfK»âe. 
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de  qualité  et  de  la  plupart  de  ceux  que  nous  awns  nom- 
més, qui  composent  le  comscmI  du  roi,  lesquels  voulu- 
rent rendre  leurs  respects  et  leurs  civilités  au  parle- 
ment en  nos  personnes.  Nous  passâmes  ainsi  le  samedi 
et  le  dimanche  matin,  attendant  M.  le  maréchal  de 
l'Hôpital,  lequel  n'arriva  qu*environ  le  midi  avec  le 
sieur  comte  de  liélliuiie,  envoyé  par  M.  le  duc  d  Orléans, 
et  vinrent  ensemble  sur  les  trois  heures,  par  ordre  du 
roi,  chez  M.  le  garde  des  sceaux,  où  nous  avions  dîné, 
pour  conférer  avec  mondit  sieur  le  garde  des  sceaux, 
M.  de  Bouillon,  If.  le  maréchal  de  Villeroy,  les  sieurs 
le  Tellier  et  Duplessis-Guénégaud,  secrétaires  des  com- 
mandements du  roi,  lesquels  avalent  eu  ordre  pareil- 
lement de  s'y  trouver. 

a  Après  que  nous  eûmes  de  nouveau  fait  entendre  le 
contenu  en  rarrèt  de  la  cour  et  la  supplication  que  nous 
étions  chargés  de  faire  au  roi,  d'éloigner  toules  les 
troupes  dix  lieues  à  la  ronde  de  Paris,  et  que  M.  le  ma- 
réchal eut  insisté  à  la  même  proposition,  le  comte  de 
Béthune  fit  entendre  qu'il  avait  charge  de  M.  le  duc 
d'Orléans  et  de  M.  le  Prince  d'assurer  le  roi  qu'aussitôt 
que  les  troupes  seraient  retirées  ils  feraient  aussi  reti- 
rer celles  qu'ils  avaient  dans  Paris  et  aux  environs,  en 
leur  donnant  les  passe-ports  et  escortes  nécessaires  pour 
aller  en  sûreté  à  Êtampes.  A  quoi  il  fut  répondu  par 
M.  le  garde  des  sceaux  que  c'était  une  condition  nou 
velle  dont  M.  le  Prince  n'avait  point  parlé  dans  le  Par- 
lement ;  qu'il  était  juste  de  donner  à  ces  troupes  passe- 
ports et  escorte;  mais  de  les  conduire  à  Élanipes,  i)  n'é- 
tait pas  raisonnable,  puisque  c'était  une  place  attaquée 
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OU  ^  le  serait  dans  peu  de  jours,  et  que,  s'il  voulait 
dire  le  nombre  d'hommes  pour  rexprimer  dans  les 
passe-ports,  on  aTiserail,  suivant  la  quantité  des  troupes, 

(lu  lieu  où  elles  seraient  conduites.  A  quoi  le  comte  de 
BétiiUDC  ayant  reparti  qu'il  n'avait  aucune  connaissance 
du  nombre  d'hommes,  et  qu'il  ne  le  pouvait  apprendre 
sans  aller  à  Paris,  ou  y  envoyer  un  exprès,  et  que  d'ail- 
leurs son  ordre  portait  ce  qu'il  avait  déjà  dit  pour 
Étauipes  et  qu'il  ne  pouvait  s'en  reh\clier  en  aucune 
manière,  M.  le  garde  des  sceaux  dit  qu'il  en  ferait  son 
rapport  au  roi  pour  connaître  sa  volonté. 

«Le  lendemain  matin,  mardi,  nous  fômes  avertis 
que  le  roi  nous  donnerait  audience  à  l'issue  de  son  dî- 
ner, et  sur  les  trois  heures  nous  IVnnes  conduits  dans  le 
cabinet  du  roi,  en  la  même  manière,  et  où  étaient  les 
mêmes  personnes,  que  la  première  ibis.  Le  roi  nous  dit 
que  nous  verrions  son  intention  dans  un  écrit  qu'il 
nous  mit  entre  les  mains,  et  ensuite,  après  avoir  pris 
congé  de  Sa  Ma  jesté,  nous  partîmes  le  môme  jour  et 
\iiunes  c()ucli<;r  en  cette  ville.  »  La  réponse  remise  aux 
députés  contenait,  en  substance,  que  l'armée  royale 
s'éloignerait  à  dix  lieues  de  Paris,  pourvu  que  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  éloignassent  de  môme 
leurs  troupes.  Quant  aux  (juestions  qui  concernaient 
la  pacifiCiUion  générale  du  royaume,  le  parlement  de- 
vait envoyer  à  Saint-Germain  deux  présidents  et  deux 
conseillers  qui  entendraient  la  volonté  du  roi  ^ 

Ces  négociations,  conduites  sans  bonne  foi  et  sans 


'  Mémoires  d  Omef'Taiûn^  iMd..  p.  s  . 
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amour  sincère  de  la  paix,  n'étaient  destinées  qu'à  amu- 
ser et  à  gagner  les  magistrats.  Elles  couvraient  des  con- 
l'ércnces  plus  sérieuses,  où  le  procurcui*  général  trai- 
tait directement  avec  Mazarin.  Nicolas  Fouquet  y  obtint 
qu'on  s'occupât  de  l'échange  de  son  fbère,  qui  était 
toujours  prisonnier  des  princes.  Le  cardinal  écrivit  le 
12  mai  à  l'abbé  Fouqiiil  :  u  Le  roi  trouvera  bon 
de  vous  échanger  avec  une  pci'sonne  de  qualité  et  de 
votre  profession.  11  faudrait  que  ce  fût  madame  de  Pui- 
sieux  *  qui  le  lit  proposer  à  M.  le  Prince,  et  il  semble 
qu'il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  rompre  cetéchange.  » 
En  elTet,  l'abbé  Fouciuet  ne  tarda  pas  ;i  être  mis  en  li- 
berté. Les  lettres  du  cardinal  attestent  aussi  que  lac'our 
était  très-disposée  à  accueillir  et  à  ilatter  les  députés 
du  parlement,  il  devenait  chaque  jour  plus  facile  de 
ramener  les  principaux  membres  de  ce  grand  corps, 
iatigut'  (le  la  tyrannie  des  princes  et  des  violences  de 
leur  l'action.  Quant  au  duc  d'Orléans  et  au  prince  de 
Condé,  ils  parurent  indignés  des  négociations  de  la  cour 
avec  le  parlement,  rompirent  toutes  les  conférences  et 

reprirent  les  armes*. 
/ 

*  (.liurlollc  de  Vulcnça\,  uianiuibo  do  l'ubioux  ou  l'isicux.  tUc  rlail 
veuve  depuis 1640  et  mourut  en  1677,  ;i  ({ii  atre-viiigts  ans.  Saint-Simon  Ta 
Garaetérisve  en  quelques  lignes  :  «  C'était  une  femme  souvci-ainement 

glorieuso.  i\uo  la  dis^M'Ace  n'avait  pu  abaltro,  1 1  qui  n'appelait  jamais  son 
livre  II'  fon^  illrr  d  tial  que  :  mon  {Yère  le  bâtard.  On  m-  prnl  avoir  pins 
dVï>|>rit  <pi  rllc^  Il  av.iit.      qtioicpn;  inipcricnx,  piub  tuui'iiéùriiili'i^uc.  a 

•  Mémoires  W Orner-Talon,  iUid.,  p.  484»  485. 
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iAiiiili'"  s finpaix;  df  la  ville  do  Saiiil-Driiis  (Il  rii;u!.  (iiii  <     hii-iitol  ii'|»iis<» 
par  lariucc  royale  { 1  ô  mai  .  —  Les  princes  sadrisseiit  uii  duc  de  I^rruinc, 
qui  s^avance  Justin  ù  La^iiy  ù  la  tétc  cTune  pi'liteamiëc.  — >  Sonarrivi^e 
h  Paria      juin).  —  Caractère  de  oe  duc  et  de  ses  trouiics.  —  Frivolili' 
apparento  du  duc  di*  l.orraiiir.  — Ses  toniiM»ri>^;iii()iis  .liïfcli'i's.  —  Il 
iM'';;(»ci(*  avec  la  cour  par  l'iiitrrnu'-diairc  de  iiiadanic  de  (>licvr«'U.st?  cl 
de  l  ubtié  Fuuquei.  —  lutiuiitt'  de  l'alibé  Fouipict  avec  mademoi^lle 
de  Chevreuae.  -~  Lettre  de  l'abbé  Pouquet  à  Masarin  (4  juin)  aur  les 
négociations  de  madame  «!o  r.licvreuso  avec  le  duc  de  I^orraim*.  — 
Lellre  de  Mazarin  à  iiiadaiii»'  <le  Chevreus  -  5  juin  .  —  Traité  si}:tië 
avec  le  duc  de  Lorraine  ;U  juin).  —  Pari  ({u  y  a  la  princa>t>e  de  Gué- 
ménée  (Anne  de  Rohan).  —  Le  due  de  Lorraine  s'éloigne  de  Paria.  — 
Misère  de  cette  ville.  —  Procosiiion  de  la  cliàs.s!  de  sainte  Generiè^e 
'Il  juinl.  —  ('iHidiiitc  (lu  pi-iiico  de  Qindè  à  cette  tM-cnsion.  —  Min- 
murcs  cl  menaco  cuiiirc  le  [tarleinenl .  —  Violences  exercées  ouiire  le» 
fiouefflera  (SI  juin).  —  Mazarin  encourage  l'abbé  Fouquct  à  exciter  le 
peuple  contre  le  parlement.  —  Tumulte  du  S5  juin.  —  Danger  que 
court  le  piornreiir  général  NioolaiiFouquet.—Leadeux  arméraaerap. 
prochcnt  de  l'aiis. 
« 

Les  troupes  royales,  campées  h  Saint-Germain,  s'é- 
laicnl  avancées  jusqu'au  pojil  do  Sainl-Cloud,  dans 
respérance  de  sen  emparer  sans  résislance.  A  celle 
nouvelle,  Coudé  se  hâta  de  se  porter  vers  le  bois  de  Bou- 
logne, et  les  Parisieiis  le  suivirent  en  grand  nombre'. 

'  Mémoire»  dtt  Cmrart  (édil.  Ilicbaud  el  I'oi^i.ulal),  p.  &bl. 
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Mais  déjà  les  troupes  royales  s'étaient  retirées,  sur  un 
ordre  venu  de  Saint-Germain.  Condé,  voulant  profiter 
de  Tardeur  des  soldats  et  des  bourgeois  qui  Tavaienl 
accompagné,  les  mena  à  Saint-Denis,  qui  n'était  dé- 
fendu que  par  un  petit  nombre  de  Suisses.  Cette  ville 
fut  enlevée  sans  difliculté  (Il  mai);  mais  deux  jours 
après  un  des  généraux  de  l'armée  royale,  Miossens, 
qui  devint  plus  tard  le  maréchal  d'Albret,  la  reprit 
aussi  aisément.  La  bourgeoisie  parisienne  sortit  pour  le 
combattre,  mais  à  la  première  charge  de  là  cavalerie 
ennemie  elle  tourna  le  dos*.  On  ne  fit  que  rire  à  Paris 
de  cette  expédition,  et  les  bourgeois  qui  jouaient  au  sol- 
dat devinrent  Tobjet  de  railleries,  dont  Loret  s'est  fait 
l'écho  dans  sa  Muse  hUtorique  du  19  mai  : 

...Ëtuiit  dans  Icui's  familles 
Avec  leurs  leiniDcs  el  leurs  lillcs, 
Us  ne  disaieiit  parmi  les  pots 
Que  mois  de  guerre  i  tous  propos: 
Bondiarde,  canon,  oouleunine, 
Pcnii-Iiino,  rrmparl,  courtine... 
El  U  autreïi  tebï  mots  trioinpliunl.s. 
Qui  faiiiaicnt  peur  ù  Icui-s  enranls. 

Avec  de  pareils  soldats,  Condé  ne  pouvait  espérer  sou- 
tenir son  ancienne  gloire  mililairc.  Ouaiil  à  sa  véri- 
table armée,  elle  était  bloquée  à  Ltampes  el  vivemeni 
pressée  par  Turenne.  Dans. cette  situation  critique,  il 
s'adressa  à  un  prince  étranger,  Charles  lY,  duc  de 
Lorraine,  beau  frère  du  duc  d'Orléans.  Charles  de  Lor^ 
raine,  dépouillé  depuis  longtemps  de  ses  États  par  Ri- 
chelieu, menait  la  vie  errante  d'un  aventurier  à  la  tète 

*  Jmm^  4e  DubuiuM'Aubenay,  à  la  date  du  13  mai  105S. 
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d'une  j)etite  armée,  composée  de  vieux  et  bons  soldats. 
Il  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  des  princes,  s'avança 
jusqua  Lagny,àlatéle  de  huit  cents  hommes  S  y  ^It  cam- 
per ses  troupes,  et  se  rendit  lui-même  à  Paris  juin). 
Il  trouva  sur  la  route  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Condé,  qui  étaient  venusjusqu'au  Bourget  pour  le  rece- 
voir. A  Pai  is,  le  peuple  manifesta  la  joie  la  plus  vive  de 
l'arrivée  de  ce  belliqueux  auxiliaire.  Sur  le  pont  neuf, 
ce  n'étaient  que  mousquetades  en  l'honneur  des  Lor- 
rains*. Le  bon  peuple  de  Paris  ne  se  doutait  guère  du 
caractère  des  alliés  qu'il  l'était.  Le  duc  de  Lorraine,  ha- 
bitué depuis  longues  années  à  la  vie  des  camps,  aflichait 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  paroles  un  cynisme  effronté. 
Il  cachait,  sous  une  légèreté  moqueuse,  l'ambition  et 
Tavidité  d'un  chef  de  mercenaires;  se  jouait  de  sa  pa- 
role et  négociait  avec  Mazai  in  en  môme  temps  qu'avec 
les  princes.  Ses  soldats,  habitués  aux  horreurs  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  étaient  des  pillards  impitoyables', 
et  il  ne  fiillut  pas  longtemps  au  peuple  des  campagnes 
pour  en  faire  la  triste  expérience. 

Quant  au  due,  on  prit  d'abord  ses  l'aeons  brusques 
et  libres  pour  la  franchise  originale  d'un  soldat.  Les 
dames  surtout  s'y  laissèrent  séduire ^  Le  duc  de  Lor- 
raine logea  au  palais  du  Luxembourg,  qu'habitaient  son 
beau-frère  et  sa  sœur,  Gaston  d*Orléans  et  Marguerite 
de  Lorraine.  Après  quelques  jours  donnés  aux  plaisii^, 

*  Mémiret  du  cardinal  de  Belz,  à  l'aiiiKr  ifij^. 

*  Journal  de  Diihitisson-Aubenmj,  à  la  (i-Uc  du  1''  juin. 

^  ilcmoirex  de  Conrarl,  p.  557  (fdit.  Michaud  el  l'uujoulat). 

*  Voy.  les  Mémoire*  de  mademoiteUe  de  Mantpetuier,  à  rannée  16SS.  Les 
Mémire»  de  Conrart  (p.  557)  parlent  du  cynisme  du  duc  de  Lorraine. 
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les  princes  voulurent  aller  au  secours  d'Êtampes  ;  mais 
leur  allié  prenait  tout  sur  un  ton  do  raillerie,  chantait 
et  se  mettait  à  danser,  «  de  sorle,  dit  mademoiselle  de 
Montpensier\  que  l'on  était  contraint  de  rire.»  Le  duc 
d'Orléans  l'ayant  envoyé  chercher  un  jour  que  le  cardi- 
nal de  Ret2  était  dans  son  cabinet,  et  voulant  lui  parler 
d'affaires,  il  répondit  :  «  Avec  les  prêtres,  il  faut  prier 
Dieu;  que  Ton  me  donne  un  clia|)clel'.  »  Oiichiiic  temps 
après  arrivèrent  mesdames  de  Chevreusc  et  de  Montba- 
aon,  renommées  par  leur  beauté  et  leur  galanterie. 
Comme  on  tenta  encore  de  perler  de  choses  sérieuses, 
le  duc  de  Lorraine  prit  une  guitare,  et  leur  dit  :  «  Dan- 
sons, mesdames;  cela  vous  convient  mieux  que  de  par- 
ler d'afl'aircs  '\  »  Pour  échapper  aux  instances  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  il  affectait  un  amour  pas- 
sionné pour  madame  de  Frontenac,  une  des  maréthales 
de  eamp  de  la  princesse. 

Celte  apparence  de  frivolité  couvrait,  <  uinnie  nous 
l'avons  dit,  beaucoup  de  linesse,  d'astuce  et  même  de 
duplicité*  Le  duc  de  Lorraine  n  avait  pas  tardé  à  voir  où 
était  la  force  réelle.  Du  côté  des  princes,  il  n'y  avait  que 
divisions.  Gaston  d'Orléans  était  jaloux  du  prince  de 
Coudé;  la  duchesse  d'Orléans  détestait  sa  belle-liile, 
mademoiselle  de  Montpeusier,  et  servait  le  parti  de  lu 
cour.  Au  contraire,  la  cause  royale,  dirigée  par  Maxarin, 
présentait  plus  d'unité  dans  les  vues,  et  des  espérances 

*  Mémokm  4e  meiem$Uelle  de  Mampemiert  «dit.  Charpentier,  l.  U. 

p.  75. 

^  Ibidem,  \\.  TG.^Voy.  dMsàï^Umoiru  de  Oturarl  {éûit.  Michaud  cl 
Poujoulal),  y.bbl. 
>  Jf^Mvi  de  mÊdemehellede  Uimipeiuier,  p.  10, 77. 
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plus  solides.  La  personne  qui  servit,  dans  cette  circon- 
stance, ù  gagner  complètement  Charles  IV  fut  madame 

de  Chevrcuse;  depuis  près  d  une  année,  elle  s'étnil  ral- 
liée à  la  cause  royale  et  la  servait  avec  zèle  et  habileté. 
Elle  était  entourée  deMazarins;  Laigues,  qui  la  gouver- 
nait à  cette  époque  S  était  dévoué  au  cardinal,  et  l'abbé 
Kouquet,  qui  s'était  introduit  dans  son  intimité,  exerçait 
uni^aand  enipiro  siii  mademoiselle  de  Clievrense,  Char- 
lotte de  Lorraine*.  Madame  de  Chevreuse  obtint  d'abord 
que  le  duc,  bien  loin  de  marcher  en  toute  hâte  au  secours 
d'Ëtampes,  traînerait  en  longueur.  Dès  le  4  juin,  Tabbé 
Fouquet  en  avertit  Mazarin  :  «  Madame  de  Ghevreuse  a 
tiré  parole  de  M.  de  Lorraine  qu'il  serait  six  jours  dans 
sa  marche;  qu'a[)rès-demain  il  séjournerait  tout  le  jour, 
et  qu'aujourd'hui  il  ne  ferait  partir  de  Lagny  que  la 
moitié  de  son  armée,  quoiqu'il  lui  fût  aisé  de  &ire  par- 
tir le  tout.  Si  dans  l'intervalle  on  pouvait  achever  Taf- 
laire  d'Klampcs  (s'en  (îniparer),  il  en  serait  ravi,  car  il 
est  tout  à  lait  dans  les  intérêts  de  la  reine.  Mais,  si  on  ne 
le  peut  en  ce  temps-là,  il  pense  qu'il  sera  aisé  de  faire  une 
proposition  pour  la  paix  générale  de  concert  avec  lui, 
et  il  s'engage  à  servir  la  reine  comme  elle  le  pourra 
souhaiter.  Madame  de  Ghevreuse  dit  qu'il  serait  bon  que 

'  Le  jeune  Brieiiiie  [Mémoires  publics  par  M.  iiaiTière,  t.  Il,  p.  178) 
dit  que  Laigucs  ëuit  le  mari  de  oonadenoe  de  mtdaiiie  de  Chevreme. 
Voy.  Biuai  rourrage  de  V.  Cousin,  intitulé  :  M&ime  te  Ghevreuse. 

*  Retz,  qui  ne  connaissait  que  trop  les  mystères  de  l'hôtel  de  Clie- 
vrousc,  lo  dit  j>osiliveiiienl  [Mémoirrtt,  cdit.  CliariMiilier,  t.  IV,  p.  \} 
et  14):  «  Elle  devint  ainouivusc  de  l'alilM-  Fou<pict  au}ioiiit  de  l  i  pouHr 
«'U  eût  vuulu.  A  Guuiinc  nous  l'avons  déjà  dit,  l'abbû  Fouquet  n'é{ui\  pua 
piéire,  et  les  portraits  de  Hanteuil  lui  donnent  une  phiiiononiie  vive  et 
*  spirituelle,  qui  eiplique  ses  suoofes  auprès  des  dames  du  plus  haut  rang. 
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la  reine  l'en  remerciât  par  écrit.  Elle  pense  que,  ià  1  on 
envoyait  Laigues  avec  une  résolution  certaine-  sur  Vie 
et  Moyenvic  (places  que  réclamait  le  duc  de  Lorraine), 

on  aurait  contentement;  il  est  nécessaire  de  donner  une 
réponse  précise  an  plus  hM.  II  fan!  que  Voire  Émineuce, 
si  elle  veut  songer  à  cette  alla  ire ,  fasse  l  émoigner  à  M .  de 
Lorraine  qu'elle  servira  ses  enfants.  C'est  là  tout  son  dêsii*. 
11  serait  bon  que  Votre  Êminence  écrivit  à  madaipe  de 
Chevrcusc  pour  la  remercier.  Elle  a  gafpié  deux  jours 
sur  l'esprit  de  M.  de  Lorraine,  w  (]e(le  lellrc  confiden- 
tielle prouve  que  le  cardinal  de  Ketz,  qui  parle  dans  ses 
Mémoires  de  la  négociation  de  madame  de  Ghevreuse*, 
n*cn  connaissait  pas  les  détails.  Il  est  vrai  qu*il  avoue 
qu'à  cette  époque  il  ne  fréquentait  plus  guère  Fhôtel  de 
Chevreuse,  et  il  laisse  percer,  malf^ré  lui,  son  dépit  de 
n'avoir  été  «  du  secret  ni  de  la  mère  ni  de  la  lille'.  » 

Mazarin  s'empressa  de  profiter  de  l'ouverture  de 
l'abbé  Fouquet,  et  la  lettre  qu'il  adressa  à  madame  de 
Glievreuse  prouve  quel  cas  il  faisait  de  ses  services  :  «  Le 
sieur  de  Laijrues,  lui  écrivait-il  le  5  juin,  vous  dira 
toutes  choses  pour  ce  (pii  regai  de  les  allaires  générales. 
A  quoi  je  n'ajouterai  rien  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  témoigner  moi-même  par  ces  lignes  la  satisfac- 
tion que  j'ai  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  avec  M.  de 
Lorraine.  Je  n*ai  point  douté  que  vous  ne  fissiez  plus 
d'impression  que  personne  sur  sou  esprit;  je  suis  ravi 
de  vous  voir  entièrement  disposée  pour  le  service  du  roi, 
et  pour  mon  intérêt  particulier.  J'espère  une  bonne 

>  Mémoires  du  cardinal  de  heti,  t.  IV,  p.  20  ci  (édit.  CliiirpeiiUcr). 
*  Ibidem,  p.  30. 
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suite  de  cette  négociation,  et  qu'elle  se  tenninera  avec 
beaucoup  de  gloire  et  d'avantage  pour  M.  de  Lorraine, 

avec  1(»  rétablissement  du  repos  de  la  France,  et  peut- 
(^tre  de  toute  la  cluvlieiité.  Je  vous  prie  de  l'assurer 
bien  expressément  de  la  continuation  de  mon  estime  et 
de  mon  amitié,  et  de  le  remercier,  de  ma  part,  de  tous 
les  sentiments  qu'il  vous  a  déclaré  si  obligeamment 
avoir  |K)ur  moi.  » 

L'ancien  garde  des  sceaux,  Chàleauneuf,  qui  était 
toujours  resté  en  relation  avec  madame  de  Clievreuse, 
fut  chargé  de  régler  les  conditions  du  traité  avec  le  duc 
de  Lorraine.  Tout  fut  terminé  dés  le  lendemain  6  juin, 
et,  le  môme  jour,  Chàleauneuf  écrivait  à  la  reine  : 
«  M.  de  Lorraine  est  venu  céans  sur  les  dix  heures,  et 
nous  sommes  convenus  des  articles  que  j'envoie  à  Votre 
Majesté;  ils  sont  à  peu  prés  selon  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté et  le  pouvoir  qu'Elle  m'a  donné.  L'armée,  qui  est 
devant  Llampes,  peut  tout  tenter  jusqu'à  mardi,  quatre 
heures  du  matin  ;  car,  encore  que  le  jour  du  lundi  '  soit 
exprimé  dans  le  traité,  j'ai  retiré  de  M.  de  Lorraine  un 
écrit  particulier  que  ce  mot  de  lundi  s'entend  tout 
le  jour,  et  il  suffît  que  l'armée  se  retire  le  mardi  à 
quatre  heures  du  malin  ,  ainsi  elle  a  le  lundi  tout  en- 
tier. Je  n'ai  Ml  la  suspension  d'armes  que  pour  dix 
jours;  et,  si  l'armée  des  princes  sort  d'Ëtampes,  celle  de 
Votre  Miyesté  k  peut  suivre  toujours  à  quatre  lieues 
prés.  Si  elle  est  suivie,  elle  est  perdue  en  l'état  qu'elle 
est,  et,  cela  cédé,  M.  de  Loi  raine  obligei  a  les  princes  à 

• 

*  Le  lundi  4Uit  le  10  juin. 
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sesoumeliro  à  telles  conditions  qu'il  plaira  à  Volro  Ma- 
jesté. Aussitôt  que  le  siège  d'Élampes  sera  levé,  M.  de 
Lorraine  fait  état  d'aller  saluer  Vos  Majestés,  et  leur 
proposer  son  entremise  pour  la  paix  d'Espagne  et  celle 
des  princes.  Après  quoi,  dit-il,  il  suppliera  Vos  Majestés 
de  lui  donner  la  sienne  et  le  recevoir  à  votre  service 
envers  tous,  excepté  les  Espagnols.  11  m'a  dit  que  jus- 
qu'ici ni  Monsieur  ni  M.  le  Prince  ne  savaient  rien  de 
ces  articles  ;  qu'il  voulait  sortir  de  Paris,  et  que  de  son 
camp  il  leur  en  donnerait  part.  Je  doute  de  cela,  et  la 
suite  nous  le  fera  connaître.  J'ai  promis  d'ici  à  demain, 
qui  est  le  7,  de  lui  donner  la  ratification  des  ailicies, 
si  Votre  Majesté  les  a  agréables.  » 

Ainsi,  les  conditions  arrêtées  étaient  :  i""  la  levée  du 
siège  d'Ëtampes  qui  devait  avoir  lieu  le  10  juin  ;  ^  une 
suspension  d'armes  de  dix  jours,  pendant  laquelle  les 
armées  resteraient  à  une  distance  d'au  moins  quatre 
lieues  l'une  de  l'autre  ;  5**  la  retraite  du  duc  de  Lorraine, 
qui  devait  s'efISectuer  en  quinie  jours,  par  une  route 
déterminée  à  l'avance,  et  sans  qu'il  f&t  inquiété  par  les 
troupes  royales.  Les  conditions  furent  exécutées  au 
grand  étonnement  des  Frondeurs,  qui  s'aperçurent  trop 
tard  qu'ils  avaient  été  joués  par  le  duc  de  Lorraine. 
«  Tout  Paris,  dit  mademdselle  de  Montpensier  *,  était 
dans  des  dèchatnemenfs  horribles  contre  les  Lorrains  : 
personne  ne  s'osait  dire  de  cette  nation  de  peur  d'être 
noyé.  » 

Outre  la  duchesse  de  Chevreuse,  la  cour  avait  em- 

*  Mémoire»,  t.  Il,  p.  82  (.dii.  r.iiar|ïpnlier).  —  Voy.  Mémoire*  4e  Con- 
rarl.  p.  560  («klii.  Michaudot  Poujoulal  i. 
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ployé  dans  cette  négodation  une  autre  dame  également 

renommée  pour  sa  beauté  et  sa  galantcrio.  C'était  ma- 
dame de  Guéménée  (Aune  deRohan),  que  les  Mémoires 
de  Retz  font  parfaitement  connaître.  L'abbé  Fouquet  en- 
tretenait aussi  des  relations  avec  cette  dame,  et  ce  ftit 
sans  doute  lui  qui  la  détermina  è  servir  la  cour.  On  ca- 
cha à  madame  de  Clievreuso  cotte  nouvelle  intrigue; 
mais  elle  est  parfaitcmcnl  constatée  par  les  lettres  de 
Maxarin.  Il  écrivait  le  9  juin  à  Tabbé  Fouquet  :  «  Je 
vous  feis  seulement  ces  trois  mots  pour  vous  dire  dans 
la  dernière  confidence  que  M.  de  Lorraine  m'a  écrit,  et 
a  fait  dire  à  la  reine  que  madame  la  princesse  de  Gué- 
ménée a  fort  bien  agi,  et  comme  une  personne  tout  à 
fait  servante  de  Sa  Majesté  et  de  mes  amies  particulières. 
La  reine  serait  bien  aise  qu*elle  pût  trouver  quelque 
prétexte  de  venir  ici  pour  y  être  en  même  temps  que 
M.  de  Lorraine,  qui  y  sera  demain,  au  moins  à  ce  qu  i! 
m'a  promis.  Je  recevrai  beaucoup  de  joie  d'avoir  l'hon- 
neur de  l'entretenir.  Sur  tout,  je  vous  prie,  si  elle  veut 
prendre  cette  peine,  qu'elle  bsse  la  chose  en  sorte  que 
madame  de  Chevreuse  ne  puisse  point  pénétrer  qu'on 
l'ait  invitée  d'ici  à  y  venir,  et  le  secret  en  ceci  est  fort 
important.  » 

Tout  réussit,  comme  le  cardinal  l'avait  espéré,  et  le 
duc  de  Lorraine,  après  avoir  fiiit  quelques  démonstra- 
tions pour  secourir  Ëtampes,  s'éloigna  de  Paris,  laissant 

les  campagnes  désolées.  Mazarin  a  bien  soin,  dans  ses 
lettres,  de  rejeter  ces  calamités  sur  les  princes.  11  écri- 
vait à  l'abbé  Fouquet  :  «  Vous  aurez  déjà  su,  je  m'as- 
sure, h  Ptoris,  ce  qui  s'est  passé  avec  M.  de  Lorraine,  et 
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avec  combien  de  sincérité  on  a  procédé  avec  lui,  puis- 
que M.  de  Turenne  pouvant  lui  fhire  counr  ^rand  ns* 

que,  commo  lui-mômo  et  le  roi  (l'Angleterre  M'avoue- 
ront, il  a  préféré  à  cet  avantage  l'exécution  des  ordres 
de  la  cour,  qui  lui  défendaient  d'attaquer  ledit  sieur 
duc;  mais  il  demanda  qu'il  voulût  rompre  son  pont, 
séparer  ses  troupes  d'avec  celles  des  princes  et  se  retirer 
à  la  frontière,  comme  il  s'est  engagé  de  faire.  Il  ne 
parle  point  de  venir  à  la  cour;  mais  il  assure  ({u  ï\  est 
plus  résolu  que  jamais  d'achever  son  accommodement 
particulier,  étant  bien  persuadé  de  l'avantage  qu'il  y 
trouvera,  et  que  l'on  veut  traiter  à  la  cour  de  bonne 
foi.  Les  environs  de  Paris  ne  perdront  pas  à  son  éloi- 
gnenient,  et  il  sera  bon  de  faire  valoir  que  j'y  ai  con- 
tribué. » 

La  misère  des  campagnes  fiit  en  effet  un  peu  allégée 
par  le  départ  du  duc  de  Lorraine;  mais  la  situation  de 

Paris  était  tonjonrs  déplorable.  Le  nombre  des  pauvres 
s'y  accroissait  d  une  manière  effrayante.  On  eut  recours, 
dans  ces  calamités,  à  sainte  Geneviève,  patronne  de  la 
capitale.  U  châsse  de  cette  sainte  fût  promenée  dans  la 
ville  le  H  juin  avec  un  cérémonial  dont  les  Mémoires 
du  temps  nous  ont  laissé  une  ample  description'.  Le 
prévôt  des  marchands  demanda  et  obtint,  pour  cette 

*  Charles  n  qui  8*était  retiré     Fnmee.  On  voit  f»ar  les  Mémairei  ëe 

wMemoiselle  de  Montpetutier  et  de  madame  de  Motleinlle,  que  le  roi 
d'An^'lcterie  lut  «'iu|ilnv«'  dons  1rs  n.'^'ociaiioii>i  .ivcc  le  duc  dr  Lon-aiiip. 

*  Voy.  eiiUe  aulros  dans  le  (Jioix  des  Mazarinades  (t.  II.  p.  507)  la 
pièce  intitulée  :  L'ordre  et  la  cérémonie  qui  *e  doit  oOscrver,  tant  eu 
Ut  énemtU  de  Ut  dUHu  de  mUiU  Genetiàte  «m'ai  Ut  prûceuhn  d'i- 
€ette,  etc. 
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procession,  Tautomation  du  chapitre  de  Notre-Dame  et 

des  religieux  de  Saînte-Genevîève,  puis  s'adressa  au  par- 
lement, qui  fixa  l'époque  de  la  cérémonie.  Après  un  jeûne 
de  trois  jours,  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  des- 
cendirent la  châsse  à  une  heure  après  minuit.  Le  lieu- 
tenant dvil  d'Aubray,  le  lieutenant  criminel,  le  lieute- 
nant particulier  et  le  procureur  du  roi  ^  la  pnrent  en 
leur  garde,  en  répondirent  à  la  communauté,  et  se 
tinrent  pendant  la  procession  autour  de  la  châsse.  La 
marche  était  ouverte  par  les  (piatre  ordres  de  religieux 
mendiants,  savoir  :  les  cordeliers  ou  franciscains,  les 
jacobins  ou  dominicains,  les  augustins  et  les  carmes. 
Venait  ensuite  le  clergé  des  principales  paroisses  subor- 
données à  Notre-Dame,  avec  les  châsses  célèbres  de 
saint  liagloire,  saint  Médéric  ou  saint  Merry,  de  saint 
Landry,  sainte  Avoie,  sainte  Opportune,  saint  Marcel, 
et  enfin  la  châsse  de  sainte  Geneviève  portée  par  des 
bourgeois  de  Paris.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève  et  les 
religieux,  pieds  nus,  marchaient  à  la  droite  de  la  châsse. 
A  gauche  se  trouvait  le  clergé  de  Notre-Dame.  Le  par- 
lement suivait;  on  y  remarquait  les  présidents  de  Bail- 
leul,  de  Nesinond,  de  Maisons,  de  Mesmes  et  leCoi- 
grieux.  Le  maréc  hal  de  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris, 
marchait  entre  les  deux  premiers  présidents.  Le  par- 
<piet,  composé  du  procureur  général,  Nicolas  Fouquet, 
et  des  avocats  généraux,  Bignon  et  Talon,  figura  aussi 
à  cette  cérémonie,  ainsi  cpie  la  chambre  des  comptes, 

<  Cnquitre  magittrats  étaient  officiers  du  Cliâtelet,  c'est-A-dire  qn'ib 
ranpliflMiefit  des  offices  de  judieaUire  au  Uibunal  de  ce  nom. 
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Ja  cour  des  oidos,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins 
et  le  conseil  de  ville. 

«  Pendant  cette  pieuse  action,  dit  madame  de  Motte- 
ville*,  M.  le  Prince,  pour  gagner  le  peuple  cl  se  faire 
roi  (les  halles  aussi  bien  que  le  duc  do  Beaufort,  se  tint 
dans  les  rues  et  parmi  la  populace,  tandis  que  le  duc 
d'Orléans  et  tout  le  monde  était  aux  fenêtres  pour  voir 
passer  la  procession.  Quand  les  châsses  vinrent  à  passer, 
M.  le  Prince  courut  à  toutes  avec  une  humble  et  appa- 
.  rente  dévotion,  faisant  baiser  son  chapolet  et  faisant 
toutes  les  grimaces  que  les  bonnes  fomnies  ont  accou- 
tumé de  faire.  Mais,  quand  celle  de  Sainte-Geneviève 
vint  à  passer,  alors  comme  un  forcené,  après  s'être 
mis  à  genoux  dans  la  rue,  il  courut  se  jeter  entre  les 
prêtres;  et,  baisant  cent  fois  cette  sainte  cliàsse,  il  fil 
baiser  encore  son  chapelet  et  se  retira  avec  l'applaudis- 
sement du  peuple.  Ils  criaient  tous  après  lui,  disant  : 
•  Ah!  le  ban  prinee^  et  qu*U  eit  dévot /  »  Le  duc  de  Beau- 
fort,  que  M.  le  Prince  avait  associé  à  celle  feinte  dévo- 
tion, en  fit  de  même,  et  tous  deux  reçurent  de  grandes 
bénédictions,  qui,  n'étant  pas  accompagnées  de  celles 
du  ciel,  leur  devaient  être  iîinestes  sur  la  terre.  Cette 
action  parut  étrange  à  tous  ceux  qui  la  virent.  Il  fut 
aisé  d'en  deviner  le  motif  qui  n'était  pas  obligeant  pour 
le  roi;  mais  il  ne  lui  fit  pas  grand  mal.  » 

Le  peuple  de  Paris  avait  été  un  instant  distrait  de  sa 
misère  par  ces  cérémonies  religieuses;  mais,  comme  il 
n'en  recevait  aucun  soulagement,  il  commença  à  écla- 

•  Uéwmret,  à  ramu'e  1652. 
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fer  en  murmures,  à  entourer  le  parlement  et  à  le 
menacer.  Vainement  le  4  8  juin  on  tint  une  grande  assem* 
bléc  où  Ton  appela  toutes  les  communautés  ecclésiasti- 
ques, pour  lâcher  de  soulager  les  pauvres,  dont  la  mul- 
titude s'accroissait  chaque  jour  ^  Les  secours  étaient 
impuissants  pour  remédier  à  tant  de  maux,  et  le  parle- 
ment devenait  de  plus  en  plus  impopulaire.  C'était  la 
conséquence  inévitable  de  la  fausse  position  d'un  corps 
qui  proscrivait  le  cardinal  Mazarin  et  repoussait  en 
même  temps  Talliance  des  princes  qui  youlaient  1  en- 
traîner à  la  guerre  civile.  Il  était  attaqué  par  les 
deux  partis  extrêmes.  Le  2i  juin,  la  salle  du  Pa- 
lais fut  envahie  par  la  populace;  les  uns  criaient: 
Point  de  Mazarin!  les  autres  :  La  paix  Les  seconds 
étaient,  disait-on,  des  émissaires  de  l'abbé Fouquet.  De- 
puis qu'il  avait  recouvré  la  liberté,  Tabbé  se  montrait  plus 
ardent  que  jamais  pour  la  cause  de  Masarin.  11  avait 
recruté  parmi  la  populace  un  grand  nombre  de  gens  de 
sac  et  de  corde»  qu  il  lançait  contre  le  parlement.  Toutes 
les  boutiques  qui  entouraient  le  Palais  se  fermèrent 
au  milieu  de  ce  tumulte,  le  commerce  qui  souffrait  de- 
puis longtemps  fut  ruiné,  et  la  bourgeoisie  commença  à 
se  joindre  avec  énergie  à  ceux  que  l'abbé  Fouquet 
payait  pour  demander  la  paix.  Le  parlement,  menacé 
tout  à  la  fois  par  les  partisans  des  princes  et  par  les 
émissaires  de  Tabbé  Fouquet,  n*avait  pas  de  défenseurs 
capables  d'opposer  la  foi'ce  à  la  force.  Lorsque  les  con- 

•  Voy.  les  M/mûire»  fOmer-Talm,  ft  la  date  du  18  juin  im 

*  Oroer-Talon,  ibid.,  p.  491.  Mit.  Hîcliaud  et  Poiijoulat.  —  Mémefrm 
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scillors  sorlircnl  de  cotte  séance  du  21  juin,  ils  furent 
violenunent  assaillis*.  Le  môme  jour,  le  duc  de  Beau- 
fort  réunit  sa  faction,  l'après-dinée,  à  la  place  Hoyale,  et 
promit  de  donner  une  liste  des  Ma%arinSy  dont  les  mai- 
sons devaient  être  livrées  au  pillage  *. 

Tel  était,  en  juin  1652,  le  spectacle  que  présentait 
Paris,  niist  re  profonde  et  irrémédiable,  pillages,  vio- 
lences, tyrannie  des  factions,  impuissance  des  modé- 
rés Le  parlement  vint  demander  appui  au  duc  d'Or- 
léans; mais,  en  sortant  du  Luxembourg,  le  président  de 
Lonpueil,  un  des  chefs  de  la  députation,  fut  attaqué, 
injurié  et  poursuivi  à  coups  de  pierre*.  Il  lut  contraint 
de  se  réfugier  dans  une  maison  où  le  prince  de  Gondé 
alla  le  délivrer.  Le  cardinal  Mazarin,  dont  le  parlement 
avait  mis  la  tête  à  prix,  n'était  pas  fâché  de  voir  ce  corps 
réduit  à  une  aussi  déplorable  condition.  11  écrivait,  le 
2i  juin,  à  l'abbé  Fou(|uet  :  «J'ai  rei'U  voire  billet  d'hier, 
que  j'ai  lu  au  roi  et  à  la  reine.  Leurs  Majestés  ont  une 
entière  satisfaction  des  diligences  que  vous  £aûtes  pour 
fomenter  la  disposition  qui  commence  à  paraître,  dans 
l'esprit  du  peuple,  de  demander  hautement  la  paix.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  leur  faire  valoir  le  zèle  avec  lequel 
M.  le  procureur  général,  M.  le  prévôt  des  marchands, 
M.  Villayer,  M.  de  la  fiarre  {fiïs  du  prévôt  des  mar- 
chands), s'y  emploient  aussi.  Je  ne  fais  point  réponse  h 
madame  de  Chevreuse,  parce  que  n'ayant  point  de 

*  Omcr-Talon.  Mémoires,  à  la  date  du  18  juin  1G52. 

*  Oroer-Talon,  iùid.;  Goônrt,  Mémoiret.  p.  501. 

'  Les  Mémoires  de  Conrart  doimciit  l»  s  di  tails  los  |ilus  curieux  et  le» 
l'Iii^  rirconstancics  sur  r.Minrcliiequiréjrnait  alors  dans  Paris. 

*  Orner-Talon,  ibid.»  p.  492. 
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chiffre  avec  elle,  je  ne  le  pourrais  faire  par  cette  voie^ 
qui  n'est  point  tout  à  fait  sûre,  sans  courir  nsque  que 
cela  lui  prcjudiciât  dans  cette  conjoncture;  mais  vous 

lui  pourrez  dire  quo  j'ai  lu  sa  lettre  i\  la  reine,  quia 
tout  le  resscnliment  imaginable  de  la  manière  dont  elle 
agit.  Sa  Majesté  désire  qu'elle  demeure  à  Paris,  parce 
que  sa  présence  et  ses  soins  peuvent  être  utiles,  en 
diverses  rencontres,  au  bien  des  affaires  ;  et  pour  les 
menaces  que  lui  lait  M.  le  Princîe,  je  pense  qu'elle  n'en 
a  pas  grande  peur,  n'y  ayant  guère  d  apparence  qu  elles 
soient  suivies  d'aucun  effet.  J'ai  la  même  opinion  à  votre 
égard  et  des  autres  personnes  qui  lui  sont  suspectes. 

«  On  continue  toujours  de  parler  d'accommodemenl  ; 
mais  il  n'est  pas  près  d'être  conclu,  les  princes  insis- 
tant sur  des  conditions  plus  préjudiciables  au  roi  que 
la  continuation  de  la  guerre,  quand  même  les  armes 
de  Sa  Majesté  auraient  de  mauvais  succès.  C'est  pour- 
quoi vous  devez  continuer,  ce  que  vous  avez  commencé, 
de  distribuer  de  l'argent  pour  faire  crier  à  la  paix  et 
d'aflicher  des  placards,  parce  que  cela  excitant  le  [)euple 
pourra  rendre  les  princes  plus  trattabies  et  iacililer  1  ac- 
commodement, et  vous  pouvez  bien  croire  que,  s'il 
était  en  l'état  que  Ton  vous  a  dit,  je  vous  en  aurais 
mandé  quelque  chose.  11  serait  hou  <le  débaucher  les 
cavaliers  de  l'armée  des  princes.  Si  vous  savez  quelqu  un 
propre  pour  cela,  vous  l'y  pourrez  envoyer  avec  quel- 
que argent.  Je  serais  bien  aise  de  pouvoir,  par  ce 
moyen,  remplir  bientôt  mes  compagnies  de  gendarmes 
et  (le  clievau-légcrs.  »  Kn  terminant,  Mnzarin  recom- 
mandait encore  à  l'abbé  bouquet  de  continuer  a  distri- 
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biier  de  l'argent  pour  exciter  le  peuple  à  demander  la 
paix  ù  grands  cris.  Basile  1  ouquet  ue  mauqua  pas  de 
suivre  les  instructions  du  cardinal. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bcaufort  ameuta  la  canaille, 
qui,  le  25  juin,  eiiloura  le  parlement,  tit  entendre  des 
cris  de  menace  et  de  niurl,  et,  malgré  la  protection  des 
milices  bourgeoises,  insulta  les  conseillers  au  moment 
où  ils  sortirent  du  Palais.  «  11  n'y  eut  pas  un  seul  con- 
seiller, dit  Orner-Talon  ^  qui,  étant  reconnu  pour  tel 
(car  plusieurs  étaient  travestis),  ne  souffrit  injures,  ma- 
lédictions, coups  de  poing  ou  coups  de  pieds  ou  de  bâ- 
ton,  et  qui  ue  fût  traité  comme  un  coquin.  Quatre  de 
messieurs  les  présidents  furent  attaqués  de  coups  de 
fusil,  coups  de  pierre,  coups  de  hallebarde,  et,  s'ils  ne 
furent  pas  blessés,  c'est  une  espèce  de  merveille,  parce 
(pie  ceux  qui  étaient  à  leurs  côté  ou  derrière  eux  fu- 
reut  tués  avec  turcur,  toutes  les  fenêtres  et  les  toits 
des  maisons  étant  pleins  de  personnes  qui  criaient  qu'il 
fallait  tout  tuer  et  assommer  ;  et  tout  ce  peuple  ainsi 
ému  ne  savait  ce  qu'il  désirait  ni  ce  qu'il  voulait  de- 
mander, sinon  qu'il  voulait  la  ])aix  ou  que  l'on  lit  l'u- 
nion avec  les  princes .  »  l^s  compagnies  de  la  milice 
bourgeoise  en  vinrent  elles-mêmes  aux  mains  sous  un 
prétexte  frivole,  et,  comme  une  de  ces  compagnies  était 
commandée  par  le  conseiller  Ménardeau-Champré,  on 
lit  à  cette  o(  <  asion  une  Mazarinade  sous  le  titre  de 
Gueirc  des  Mémrdeaux  ' 

*  àît'moire.t.  ibiii.,  \».       — CoiiipîM  cr  les  Mt'moires deCtmtarl,  p.  5C»i. 
-  !m  i/ticrrc  des  Menai  (tcaux,  ou  la  faiiiriise  bataille  de  la  rue  Setire- 
Saint-lMuis,  donnée  entre  quelques  brigades  de  la  compagnie  de  la  milice 
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Le  procureur  général,  Nicolas  Fouquet,  couru l  un 
sérieux  danger  dans  cette  émeute.  On  lira  sur  le  car- 
rosse où  il  se  trouvait.  Mazarin,  qui  était  alors  à  Melun, 
écrivait  le  lendemain ,  26  juin,  à  l'abbé  Fouquet  :  «Par 
le  péril  qu'a  couru  M.  votre  frère,  parce  qu'il  était  dans 
votre  carrosse  et  par  les  autres  circonstances  que  vous 
me  marquez,  je  suis  dans  des  transes  continuelles  de  ce 
qui  vous  peut  arriver,  et,  quoique  vos  soins  soient  plus 
utiles  que  jamais  dans  les  conjonctures  présentes,  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  coiijui  er  de  vous  ménager  un 
peu  et  de  donner  quelques  limites  à  votre  zèle,  en  sorte 
qu'il  ne  vous  fasse  pas  exposer  à  des  dangers  trop  évi- 
dents. On  suivra  l'avis  de  s'approcher  le  plus  qu'on 
pourra  de  Paris,  et  cette  approche,  jointe  aux  forces  du 
roi,  à  la  bonne  disposition  qui  commence  à  paraître 
dans  les  esprits  à  Paris,  et  aux  diligences  que  les  ser- 
viteurs du  roi  feront  de  leur  côté,  y  pourra  peut-être 
causer  une  révolution  favorable  aux  affiiires  de  Sa  Ma- 
jesté.  »  L'armée  royale,  commandée  par  Turenne,  se 
rapprocha,  en  effet,  de  Paris,  et  vint  camper  à  Saint- 
Denis.  Les  princes,  de  leur  côté,  amenèrent  à  Saint- 
Cloud  les  troupes  qui  avaient  été  assiégées  dans  Étam- 
pes,  et  auxquelles  le  traité  conclu  avec  le  duc  de 
Lorraine  avait  rendu  la  liberté.  Il  était  impossible  que 
ces  deux  années,  ainsi  rapprochées,  n'en  vinssent  ])as 
bientôt  aux  mains.  Ou  touchait  à  la  crise  définitive  de 
cette  lutte  acharnée,  mêlée  d'incidents  burlesques  et  de 
scènes  sanglantes. 

f/t  Paris,  le  25  juin  IG'i'i.  avec  l  apologie  des  vainqueurs  et  l'oraùoti  fn- 
Hèbre  des  mrUj  en  vers  façon  de  ùurksque,  par  un  dUcipU  de  Hcarrou. 
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-  JUnXET  1688  - 

Maixliede  rarinëe  des  princes  sous  les  murs  de  Parb  (2  juillet).  —  Avis 
donné  par  Nicolas  Fouquet.  —  L'armée  des  princes  est  attaquée  par 

Tumino.  —  Elscarmoudios  au  lini  dit  la  fiouvelle  France  ci  aux 
Kécollols.  —  f-ombal  de  la  porlo  Saiiil-Aiilofiio.  —  DanpM'  du  prince  de 
Condé  et  di'  année.  —  11  esl  sauvé  par  mademoiselle  de  Muntpcii* 
ner.  —  La  paille  adoptée  comnie  signe  de  ralliement  des  Frondeurs.  — 
Assemblcc  générale  de  l'Hôtel  de  Ville  (i  juillet).  — Tentative  d'incen- 
die. —  Résistance  des  ai  rli*  i-<  d»»  la  vilir.  —  Meurtre  de  plusieurs 
conseillers.  — •  L'Hôtel  de  Ville  est  euvalii  et  pillé.  —  Le  duc  de  Beau- 
fort  éloiirne  la  populace  et  délivre  les  conseillers.  —  Mademoiselle  do 
M«iiii]M  r  sauve  !»•  prévôt  des  marchands.  —  Tyrannie  des  princes 
daiu»  Paris.  —  Kli  rtidu  d  un  nouveau  prévôt  des  marchands  (6  juillet). 
—  (îondainnatinn  et  supplie*-  de  (judques-uns  des  st'ditieux.  —  Négo- 
dations  du  parlement  avec  la  cour.  —  roi  annonce  1  intention  d'é- 
loigner le  cardinal  Haiarin  (11  juillet).  —  Opposition  de  Condé  aux 
pro|>ositions  de  la  cour  (1"  juill  t).  —  Il  cont^lue  de  négocier  secrè- 
tement avec  Mazariu.  —  Hôle  de  Nicolas  Fouquet  et  de  son  Irërc  pen- 
dant celte  crise. 

L'année  royale,  établie  à  Sainl-Denis,  était  plus  forte 
que  celle  des  priaces.  Turenne  se  prépara  à  les  attaquer 
dansSaint-Cloud,  et  fit  jeter  un  pont  sur  la  Seine;  nuds 
Condé,  reconnaissant  qu'il  no  pourrait  résister  aux 

troupes  royiiles  dans  la  position  (pi'il  occupait,  résolut 
(le  gagner  à  la  liàte  Chareotoo.  11  décampa  dans  la  nuit 
du  1"  au  â  juillet,  et  se  présenta  à  la  porte  Saint-Ho- 
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^oré  et  a  la  porle  de  la  Conférence,  dont  nous  avons 
indiqué  plus  haut  la  âtuation  ^ .  U  espérait  faire  thiverser 
Paris  à  son  armée  et  gagner  en  sâreté  le  poste  de  Cha- 

rentoii;  niitis  les  gardes  dos  portes  Saint-IIonoré  et  de 
la  Conférence,  qui  étaient  dévoués  au  maréchal  de  Tllô- 
pitai  et  au  prévôt  des  marchands,  refusèrent  de  les  ou- 
vrir, et  il  fallut  que  l'armée  des  princes  longeât  les 
murset  les  fossés  de  la  ville  depuis  la  porte  Saint-Hohoré 
jus(ju"à  la  porto  Saiiil-Aiiloinc.  A  cette  époque,  Paris 
était  entouré  d  uue  enceinte  fortifiée  et  bastionaéc,  que 
couvrait  un  large  fossé  creusé  sur  remplacement  où 
s  élèvent  maintenant  les  boulevards.  Huit  portes  s'ou- 
vraient dans  la  partie  de  l'enceinte  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine.  C'étaient  les  portes  de  la  Conférence, 
Saint-IlonoréjUiclielicu,  Montmartre,  Saint-Denis,  Saint- 
Mai  tin,  du  Temple  et  Saint- Antoine.  Les  terrains  qui 
s'étendaient  au  delà  des  fortifications  étaient  en  partie 
occupés  par  des  villages,  comme  ceux  du  Roule  et  de  la 
Ville-rKvêque,  en  partie  cultivés.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monastères  dans  cet  espace.  En  s'en  Lenunl  aux 
principaux,  on  peut  citer,  à  Montmartre,  une  abbaye  de 
femmes;  à  Saint-Laiare,  un  ancien  monastère,  où  saint 
Vincent  de  Paul  venait  d'établir  les  prêtres  de  la  mis- 
sion; au  faubourg  Saint-Marliu,  les  Récollets  ^  enfin,  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  l'abbaye  de  Saint-Antoine 
dcs-Cliamps,  le  couvent  des  cbanoinesses  régulières  de 
Saint-Augustin,  et  çelui  des  religieuses  de  Picpus. 

•  Voy.  p.  7I-7S. 

'Le  couvent  des  Rt'œllets,  (|ui      deveivi  un  hôpital,  uvuil  donné  son 
nom  à  la  me  <^  BécoUeii,  qui  «  appelle  maintenant  rue  BiekeL 

I.  8 
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Il  fallait  que  l'armée  des  princes  parcoiiriit  ce^ 
vaste  espace  en  présence  de  troupes  supéi  ieurcs  en 
nombre,  aux  attaques  desquelles  elle  prêtait  (lanc. 
Aussi  le  prince  de  Gondè  et  le  duc  d'Orléans  s*ef- 
foroèrent  •  ils  h  plusieurs  reprises  d'obtenir  du  con- 
soil  de  ville  que  l'on  livrât  passage  à  leur  armée  a 
travers  Paris;  mais  les  magistrats  municipaux  avaient 
donné  parole  au  roi  de  tenir  les  portes  fermées,  et  ils 
persistèrent  dans  leur  résolution.  La  plus  grande  partie 
de  la  nuit  s'écoula  dans  ces  négociations,  pendant  que 
rarmée  des  princes  campait  au  cours  do  la  Heine.  Ce 
fut  seulement  à  rapproche  du  jour  qu'elle  se  mit  eu 
marche  à  travers  la  ViUe-l  Évôque  pour  longer  l'en- 
cante  septentrionale  de  Paris  et  aller  rejoindre  Gha- 
renton.  Le  procureur  général,  Nicolas  Fouquet,  qui 
avail  été  informé  des  demandes  des  princes  et  du  refus 
des  magistrats  municipaux,  se  hâta  de  prévenir  le  car- 
dinal :  <c  On  donne  avis  important  et  pressé,  écrivait-il, 
que  l'armée  des  princes  a  passé  sous  la  porte  Saint- 
Honoré,  au  pied  de  la  sentinelle,  par  le  milieu  du  Cours, 
et  a  défilé  parla  Ville-1  l"v('(}uc  et  va  tout  autour  des 
faubourgs  gagner  Charenton.  Ils  ont  sept  pièces  de  ca- 
non que  Ton  a  comptées,  et  marchent  dans  le  plus 
grand  désordre  du  monde,  les  troupes  et  les  équipages 
péle-méle,  en  sorte  que  cinq  cents  chevaux,  envoyés  en 
diligence,  peuvent  tout  défaire  aisément,  si  l'on  veut. 
Cependant  on  amuse  le  roi  avec  peu  de  gens  que  i  on  fait 
paraître.  11  laut  se  hâter  :  ils  ont  deux  déiiiés  à  passer  : 
pourvu  qu'on  parte  promptement,  on  y  sera  asseï  tAl^» 

'  L'avis  it'esl  pus»  tiiguû;  Iuul^il  cai  ccril  de  la  iiiuiii  de  riicola»  Fou- 
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Turenne  n'était  pas  homme  à  négliger  une  pareille 
occasion.  11  fit  aTancer  immédiatement  une  partie  de 

son  armée  dans  k'S  terrains  alors  inhabités,  qui  s'élcii- 
daienl  entre  les  hauteurs  de  Montmartre  et  la  porte 
Saint-Martin  \  Cet  espace,  désigné  sous  le  nom  de  NoU' 
veUe  France^  était  compris  entre  les  mes  actuelles  de 
Saint-Laxare,  des  Martyrs,  du  Faubourg-Poissonntérè  et 
la  place  Saint-Georges.  Ce  {'ut  là  (jue  la  cavalerie  de 
Turenne  assaillit  l'arrière-garde  de  l'armée  des  princes. 
Celle-ci  ne  put  soutenir  le  choc  et  se  réfugia  au  couvent 
des  Récollets.  11  y  eut  là  une  nouvelle  lutte,  qui  se 
termina  encore  à  l'ayantage  de  Tarmée  royale.  Les 
vaincus  tentèrent  vainement  de  se  réfugier  dans  la  ville 
par  la  porte  Saint-Martin.  On  leur  en  refusa  l'entrée. 
Us  atteignirent  enfin  le  faubourg  Saint-Antoine,  tou* 
jours  harcelés  par  la  cavalerie  de  Turenne.  Ce  fut  seu- 
lement à  neuf  heures  que  l'armée  des  princes  parvint 
à  se  retrancher  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  l'aide 
des  fossés  et  des  barricades  qui  avaient  servi  aux  habi- 
tants pour  repousser  les  pillards  du  duc  de  Lorraine. 

Le  prince  de  Coudé,  ayant  distribué  les  poètes  à  ses 
soldats  et  occupé  les  maisons  qui  dominaient  les  barri* 
cades,  tint  l'armée  royale  en  échec  de  neuf  heures  du 
matin  à  quatre  heures  (2  juillet),  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  essuyer  des  pertes  cruelles.  A  la  place  Saint-Aii'> 
toine  aboutissaient  trois  rues  principales,  celles  du  Fau* 

quel.  Un  voit  par  li  s  Mémoires  de  Turenne  que  c«'  iul  par  suite  de  Tavis 
doiuié  a  la  cuui'  que  ce  géiicrul  lit  uvuiioer  sou  aruiëe. 

*  Ces  détaibwnt  tiré»  du      dhm  partisan  de  Muarin,  001^^ 
les  papien  du  eardinal. 
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bourg Sainl-i\nloinc,  deCliaronncet  deCharenlon.  Cha- 
cane  d'elles  était  coupée  par  des  barricades  que  se  dis- 
putèrent les  deux  armées.  Sur  les  flancs  de  la  place 
s'élevaient  la  porte  Saint-Antoine  et  les  hautes  tours 
de  la  Baslillc,  garnies  de  canons  qui  pouvaionl  fou- 
droyer tout  le  quartier.  La  porte  Saint-Antoine  était 
gardée  par  des  bourgeois,  qui  étaient  dévoués  à  la  cour 
et  avaient  promis  de  ne  pas  recevoir  l'armée  des  princes. 
Turenne,  qui  avait  déjà  si  maltraité  les  troupes  de 
Condé  dans  leur  retraite  précipilée  de  la  porte  Saint- 
Martin  à  la  porte  Saint-Antoine  espérait  les  écraser 
dans  ce  dernier  combat,  et  il  est  probable  qu'il  y  eût 
réussi,  si  les  bourgeois  eussent  exécuté  leurs  promesses. 
Le  roi  s^était  avancé  sur  les  hauteurs  de  Gharonne  pour 
assister  au  triompiie  de  son  arniéo,  et  pressait  Turenne 
d'engager  la  bataille.  Ce  «^rnéial  aurait  voulu  attendre 
l'arrivée  de  son  artillerie  et  d'un  renfort  de  trois  mille 
hommes,  que  devait  lui  amener  le  maréchal  de  la  Ferté  ; 
mais  l'impatience  du  jeune  Louis  XIV  ne  lui  permit  pas 
de  différer  l'attaque  *.  Turenne  enleva  successivement 
les  trois  barricades  de  la  rue  de  Charoune,  de  la  rue  du 
P  aubourg-Sainl-Antoine  et  de  la  rue  de  Charcnton  ;  mais 
le  prince  de  Condé,  qui  se  multipliait  dans  le  danger  cl 
se  portait  sur  tous  les  points  menacés,  fit  payer  cher 
cet  avantage  à  rarnice  royale  :  Saint-Mégrin,  Nan- 
touillel,  le  jeune  Mancini,  neveu  de  Mazarin,  el  un 

>  Voy.  Mémoires  de  Turenne  à  Tannée  iesi. 

•  M^Mw  ée  Tnrtnm,  Wd,,  p.  441  (ëdil.  Micbaod  et  Poo^joultt).  On 

voit  par  les  Mémoires  de  Conrart  (Wid.,  p.  5G6)  que  le  maréchal  de 
Turenne,  ancien  général  de  la  Fronde,  n'était  pas  i  l'abri  des  aoupçms 
de  la  cour. 
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grand  nombre  d^antres  officiers  furent  tués  ou  blessés 

dangereusement.  Du  c/)té  dos  princes,  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  la  Rochefoucauld  furent  obligés  de  quitter 
]e  champ  de  bataille.  Le  prince  de  Condé  lui-même) 
rejeté  au  pied  de  la  porte  Saint-Antoine,  était  dans  un 
état  pitoyable.  «  Il  a\ait ,  dit  Mademoiselle'  qui  le  vit  en 
ce  moment,  deux  doigts  do  poussière  sur  le  visage,  ses 
cheveux  tout  môles;  son  collet  et  sa  chemise  étaient 
pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cui- 
rasse était  toute  pleine  de  coups,  et  il  portait  son  épée 
h  la  main,  ayant  perdu  le  fourreau,  v 

La  situation  des  princes  devenait  do  plus  en  plus  cri- 
tique :  Turenne  avait  enfin  été  rejoint  par  son  artillerie 
et  par  les  troupes  du  maréchal  de  la  Ferté.  11  se  prépa- 
rait k  envoyer  deux  détachements  pour  attaquer  Condé 
en  flanc,  en  même  temps  qu'il  marcherait  droit  sur  lui 
et  l'écraserait  au  pied  des  nuirailles  de  Paris.  Ace  mo- 
ment, la  porte  Saint-Antoine  s'ouvrit  et  le  canon  de  la 
Bastille  tira  sur  l'armée  royale.  Le  prince  de  Condé  et 
ses  troupes  trouvèrent  un  asile  dans  Paris,  et  Turenne 
fut  obligé  de  battre  en  retraite  devant  une  artillerie  qui 
foudrovait  son  armée.  Ce  changement  fut  l'œuvre  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Orléans. 
Vivement  émue  du  danger  des  princes,  elle  avait  arra- 
ché à  Gaston  une  lettre  qui  enjoignait  au  gouverneur 
de  Paris  et  au  prévôt  des  marchands  de  lui  obéir.  Elle 
se  rendit  aussitôt  à  l'ilùtel  de  Ville,  et,  à  forc^ d'instances 
et  de  menaces,  elle  contraignit  le  maréchal  de  l'Hôpital 

'  Mémoires  de  mademoixelle  de  MmUpetuier  (édit.  Chnrppnl{<>r; ,  i.  II, 

p. 


fis  lÊVOIRBS 

et  le  conseil  de  ville  à  lui  donner  un  plein  pouvoir 
pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Paris  à  l'armée  des 
princes.  Mademoiselle  de  Montpensier  alla  immédia- 
tement à  la  porte  Saint-Antoine,  et  força  la  garde 

bourgeoise  à  laisser  passer  les  bagages  et  les  blessés 
de  Condé.  De  là  elle  courut  à  la  Bastille,  dont  le  gou- 
vemeur  la  Louviére,  fils  du  frondeur  Pierre  Broussel, 
avait  aussi  reçu  un  ordre  du  duc  d'Orléans  qui  lui 
enjoignait  d'obéir  à  sa  fille.  La  princesse,  montant  sur 
les  tours  de  la  Bastille,  fit  pointer  les  canons  contre 
1  armée  royale.  Ce  fut  alors  qu  elle  remarqua  le  mouve- 
ment que  faisaient  les  troupes  de  Turenne  pour  enve- 
lopper Condé,  deux  détachements  se  dirigeant,  l'un  par 
Popincourt  et  l'autre  du  côté  de  Reuilly ,  tandis  que 
le  marécbal,  avec  le  gros  de  son  armée,  marchait  vei^ 
la  porte  Saint-Antoine.  Mademoiselle  de  Montpensier  se 
hâta  d'avertir  le  prince  S  et  Condé  ordonna  à  ses  troupes 
de  rentrer  dans  Paris,  pendant  que  le  canon  de  la  dis- 
tille protégeait  sa  retraite.  L'armée  des  princes  traversa 
Paris,  et  alla  par  le  pont  Neuf  prendre  ses  quartiers  au 
delà  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Siunt-Victor.  Les 
bourgeois  témoins^  de  cette  retraite  virent  avec  éton- 
nement  le  drapeau  rouge  d'Espagne  flotter  dans  l'ar- 
mée des  princes,  mêlé  aux  écharpes  bleues  des  fron- 
deurs*. 

Le  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  qui  aurait 
pu  (Mre  décisif,  ne  senit  qu'à  irriter  les  deux  partis. 
L'armée  royale,  qui  avait  laissé  jusqu^alors  les  vivres  en- 

*  M/mohrei  dr  ntaih  ino  xcllt'  fie  Montpensier,  ihitl..  p.  lOU. 

*  IlubuisMMi-AuiM  iiay.  Journal,  h  l.-i  date  du  2  juilUM. 
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trer  dans  Paris,  commença  à  intercepter  les  communica- 
tions avec  la  campagne  et  à  affamer  les  habitants  de  la 
capitale.  De  leur  côté,  les  princes  étaient  décidés  à  en- 
traîner la  bourgeoisie  ou  à  la  livrer  à  la  fureur  de  la 
populace.  Dès  le  4  juiUet,  les  Parisiens  furent  forcés 
de  porter  à  leurs  chapeaux  un  signe  distinctif,  s'ils 
ne  voulaient  pas  être  poursuivis  comme  Mazarins, 
C'était  un  bouquet  de  paille  On  convoqua  pour  le 
même  jour  uœ  assemblée  générale  des  bourgeois  à 
rUêtel  de  Ville.  Elle  se  composait  du  gouverneur  de 
Paris,  du  prévôt  des  marchands,  des  conseillers  de  la 
ville,  et  d'un  grand  nombre  de  notables  élus  dans 
chaque  quartier  On  devait  y  proposer  l'union  de  la 
ville  avec  les  princes  et  tenter  d'entraîner  Paris  dans  la 
guerre  contre  rautorité  royale.  Rien  ne  fbt  négligé  pour 
effrayer  la  bonne  bourgeoisie,  qui  répugnait  à  prendre 
un  parti  aussi  violent.  Dès  le  matin,  la  place  de  Grève 
était  remplie  d'une  populace  eicitée  par  les  factieux, 
qui  lui  distribuaient  de  Fargent»  Phis  de  huit  cents  sol- 
dats travestis  s'étaient  mêlés  à  la  multitude  et  contri- 
buaient à  entretenir  et  à  augmenter  son  exaltation 
Lorsque  tous  les  députés  furent  réunis,  et  que  le  duc 

*  JwntMl  de  IMmsson-Aulfenay,  à  ia  dalc  du  4  juillet.  Cet  usage  vint, 
dit-on.  de  ce  que  les  soldats  ilo  rnniit-e  des  princes  avaient  porté,  pen- 
dant le  combat  d(>  hi  \H)v\e  Sainl-Marlin,  de  la  paille  à  leurs  cliapenux 
pour  se  distinguer  des  troupes  royales. 

*  Voy.  sur  ces  éleclions  les  Mémoiret  ée  Caurtart.  (IMtf.,  p.  587.) 

*  Registres  des  délibérations  de  f  Hôtel  de  VU  le,  pondant  la  Fronde. 
—  Mémoires  de  Conrart.  [Ihid..  p.  568  .  —  Ilécit  véritable  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  l'Hôtel  de  Ville  louchant  l'union  de  Messieurs  de  ville  et  du 
parlement  avec  Messieurs  Us  primes  pour  la  destruction  du  cardinal 
Mëzarin,  dans  le  Chais  in  MtsmiKaiei,  t.  H,  p.  379. 
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d'Orléans  cl  le  prince  de  Condé  furent  arrivés,  on  donna 
lecture  d'une  lettre  du  roi  qui  se  plaignait  que  les 
bourgeois  eussent  ouirert  les  portes  de  Paris  à  Tamièe 
des  princes.  A  cette  occasion,  le  procureur  du  roi  en 
riiùlel  de  Ville  prit  la  parole,  et  dit  (lu'il  fallait  en- 
wyer  une  dépulation  au  roi  pour  le  supplier  de  revenir 
en  sa  bonne  ville  de  Paris.  Les  partisans  des  princes 
tentèrent  d'étoufTer  par  leurs  clameurs  les  paroles  du 
procureur  de  la  Yille;  mais  une  notable  partie  de  ras- 
semblée {lanil  disposée  à  se  rangera  son  avis.  Aloi-s  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  sortirent  de  la 
salle  du  conseil,  et  arrivés  sur  la  place  de  Grève  :  «  Ces 
gens-là,  dirent-ils  *,  ne  veulent  rien  faire  pour  nous;  ce 
sont  tous  Mazarins.  »  La  populace  n'attendait  que  ce 
signal  pour  se  porter  aux  derniers  excès. 

Il  était  six  heures  du  soir  lorsque  les  factieux  com- 
mencèrent à  tirer  dans  les  fenêtres  de  l'Hôtel  de  Ville; 
et,  comme  lescoups,  dirigés  de  bas  en  haut,  ne  blessaient 
personne  et  se  perdaient  dans  les  plafonds,  les  soldats 
déguisés  qui  s'étaient  joints  an  peuple  occupèrent  les 
maisons  de  la  place  de  Grève,  où  l'on  avait  d'avance 
percé  des  meurtrières,  et  de  là  ils  tirèrent  dans  la  salle 
des  délibérations*.  D'autres  séditieux  entassèrent  aux 
portes  de  THètel  de  Ville  des  matières  enflammables,  et 
y  mirent  le  feu.  En  peu  de  temps  la  fumée  et  la  Hamme 
enveloppèrent  les  bâtiments.  Dans  cette  extrémité,  quel- 
ques députés  jetèrent  par  les  fenêtres  des  bulletins  qui 
annonçaient  que  l'union  avec  les  princes  était  conclue. 

'  ConraH,  iùiJ..  p.  567. 
•  /Wd.,  p.  501). 
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D'autres,  connus  pour  frondeurs,  sortirent  de  l'Hôtel  de 
Ville  et  tentèrent  de  haranguer  le  peuple;  mais  ils  s'a- 
dressaient à  une  foule  ivre  de  Tin  *  et  de  fareur,  qui 

ne  distinguait  plus  amis  ni  ennemis.  Miroii,  maître  <le 
la  chambredcs  comptes,  fut  une  des  premières  victimes. 
A  peine  eut-il  franchi  les  degrés  de  l  llùtel  de  Ville  qu'il 
fut  assailli  à  coups  de  baïonnette  et  de  poignard.  11  tenta 
vainement  de  se  faire  connaître  pour  un  des  chefe  du 
parti  des  princes;  il  fut  tué  sur  place  *.  Le  conseiller 
Ferrand  deJanvry  eut  lem(>mesort.  Le  président  Char- 
ton,  un  de  ceux  qui  s  étaient  le  plus  signalés  dans  la 
première  Fronde,  fut  accablé  de  coups.  On  peut  juger, 
par  ie  sort  des  frondeurs,  du  traitement  qu*essuyèrent 
les  conseillers  de  ville  qui  étaient  connus  pour  adver- 
saires des  princes.  Le  maître  des  re(iuôtes  Legras  et 
plusieurs  autres  furent  assassinés  au  moment  où  ils 
cherchaient  à  s'échapper  sous  un  déguisement. 

Cependant  les  gardes  du  maréchal  de  FHôpital  et  les 
archers  de  la  ville,  ayant  élevé  des  barricades  intérieu- 
res, réussirent  pendant  longtemps  à  empéclier  les  sé- 
ditieux de  pénétrer  dans  l'Uôtel  de  Ville.  Us  en  tuèrent 
même  un  certain  nombre,  mais  le  manque  de  muni- 
tions ne  leur  permit  pas  de  prolonger  cette  résistance. 
Le  maréchal  de  rHôpital,  qui  était  une  des  victimes  dé- 
signées ù  la  vengeance  du  peuple,  réussit  à  s  eiduir 

*  Conrart,  ibid.  «  Ces  p-ns-1à.  dit  Conrart,  avaient  défoncé  plus  de 
cinqiianle  iiuiids  de  vin  dont  ils  s'étoienl  enivrés.  » 

*  (k)nrart,  iMd.,  p.  574.  —  Voy.,  dans  le  Choix  de*  Maiarimdet  (t.  Il, 
p.  383),  UU»U  générale  ie  îmiêlee  mmrttet  blmét,  tout  Mosâritu  fue 
bourged»  de  Paris,  à  la  généreme  résolution  fUte  à  PBôlel  de  Ville  pour 
la  de^metion  ealiire  dee  Mozarim,  etc. 
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déguisé.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  oonseiners  se 
cachèrfinl  dans  des  réduils  obscurs,  et  à  la  faveur  de  la 
nuit  trouvèrent  moyen  de  se  dérober  à  la  fureur  de  la 
populace.  Les  voleurs,  qui  s'étaient  mêlés  à  la  foule, 
étaient  plus  occupés  à  piller  qu'à  tuer.  11  y  en  eut  même 
qui  consentirent,  moyennant  ûnance,  à  sauver  quelques- 
uns  des  conseillers.  Conrart  en  cite  plusieurs  exemples. 
Le  Journal  inédit  de  Dubuisson-Aubenay  raconte  que  le 
président  de  Guénégaud  promit  dix  pistoles  à  des  sé- 
ditieux qui  prirent  son  chapeau,  son  manteau  et  son 
pourpoint  de  taffetas  rayé,  et,  après  l'avoir  couvert  de 
haillons,  le  lirentsortir  de  l'Hètcl  de  Ville;  mais,  au  car- 
refour formé  par  les  rues  de  la  Coutellerie,  Jean-Pain- 
Mollet,  Jean-de-rËpine,  ils  furent  arrêtés  par  une  bar- 
ricade et  un  corps  de  garde.  Le  président  fai  tiraillé 
entre  deux  bandes,  qui  se  le  disputaient  et  mena- 
çaient de  le  mettre  en  pièces.  I.es  gardiens  de  la  bar- 
ricade rem[>ortùrent  enfin,  et  le  conduisirent  à  la 
Monnaie'.  Là,  il  obtint  qu'on  le  déposât  ches  un  bour- 
geois; mais  il  fallut  payer  à  ses  mweur»  cent  livres. 
Le  conseiller  Doujat,  et  bien  d'autres,  achetèrent  de 
même  leur  salut. 

Le  pillage  de  l'Hôtel  de  Ville  se  prolongea  jusqu'à 
onze  heures.  Vainement  on  pressait  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Gondé  d'aller  au  secours  des  conseillers 
qu'on  égorgeait,  et  dont  plusieurs  étaient  de  leur  parti. 
Ni  les  meurtres  ni  Fincendie  de  THotel  de  Ville  ne  pa- 
rurent les  loucher.  Ils  répondaient  avec  indifférence 

*  Hiio  acludle  d(>  lu  Monilftie,  à  l  exlrémité  septt'ntrionalo  du  poiit 
Neuf. 
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qu'ils  n'y  pouvaient  rien.  Ënûn  ils  se  décidèrent,  sur 
les  onze  heures  du  soir,  à  envoyer  le  duc  de  Beaufort, 
qui  était  le  plus  populaire  des  princes.  Il  ordonna  de 

ùrer  dos  pièces  do  vin  de  l'IIùtol  de  Ville,  de  les  roulor 
à  l'extrémité  de  la  place  de  Grève,  et  de  les  livrer  à  la 
foule  pour  la  récompenser  de  ses  exploits.  Pendant  qu'elle 
achevait  de  s*emvrer,  il  fit  sortir  de  rUétel  de  Ville  b 
plupart  de  ceux  qui  y  étaient  enfermés  S  Beaufort  fut 
rejoint  par  mademoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Gaston 
d'Orléans.  Cette  princesse  n'arriva  qu'après  minuit,  et 
lorsque  tout  était  calmé*.  Elle  se  horna  à  délivrer  le 
prévôt  des  marchands,  qui  promit  de  donner  sa  démis- 
sion» 

Ce  massacre  de  l'Hôtel  de  Vilh;  l'ut,  suivant  l'expres- 
sion  de  Mademoiselle «  le  coup  de  massue  du  parti  des 
princes;  il  ôtii  la  confiance  aux  mieux  intentionnés, 
intimida  les  plus  hardis,  ralentit  le  zèle  de  ceux  qui  en 
avaient  le  plus.  »  Vainement  les  princes  cherchèrent  à 
rejeter  ces  violences  sur  la  fureur  aveugle  du  peuple. 
Leur  complicité  n'était  que  trop  évidente.  La  présence 
de  leurs  soldats  au  milieu  de  l'émeute  démentait  toutes 
leurs  dénégatîpns.  On  avait  vu  peu  avant  l'attaque  de 
l'Hétel  de  Ville  un  bateau  rempli  de  leurs  hommes 
aborder  à  la  place  de  Grève*.  Un  conseiller  de  ville, 
nommé  de  Bour'jTS,  osa  dire  en  lace  au  duc  d'Orléans 
qu'il  avait  reconnu  parmi  les  séditieux  des  soldats  du 

'  Joiinia!  de  Dubithmi-Aiibeuaii.  à  la  dalo  du  i  juillLt  1052. 

*  Mémoire»  de  tiiadt  nww'Ue  de  Montpensier  (écUl.  Charpenlior),  I.  H, 
p.  iSt  et  mitT. 

>/Mte,p.  ISS. 

*  Ummalde  MuirnihAubauiv^  à  la  date  du  ^juillet  1052. 
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régiment  de  Languedoc,  qui  appartenait  à  ce  prince,  et 
entre  autres  le  major  ^  Un  autre  conseiller,  nommé 

Poncet,  avait  donné  cent  louis  au  trompette  du  régi- 
ment de  Valois,  qui,  moyennant  cette  rançon,  consen- 
tit à  le  sauver*. 

Le  résultat  seul  eût  suffi  pour  prouver  que  les  princes 
étaient  les  auteurs  du  massacre  de  THétel  de  Tille  :  ils 
avaient  voulu  régner  par  la  terreur,  et  contraindre  le 
parlement  et  rilolel  do  Ville  à  se  déclarer  h;uitement 
pour  eux.  Ils  y  réussirent;  mais  ces  corps  n'étaient  plus 
que  Tombre  d'eux-mêmes.  Tous  les  présidents  à  mortier 
étaient  sortis  de  Paris,  ainsi  que  le  procureur  général ,  Ni- 
colas Fouquet.  Les  deux  avocats  généraux,  Tnlon  et  Bi- 
gnon,  n'allaient  plus  au  Palais^.  On  était  réduit  à  faire 
présider  le  parlement  par  le  vieux  conseiller  Broussel. 
L'Hôtel  de  Ville  n'était  pas  moins  complètement  désor- 
ganisé :  dés  le  6  juillet,  on  avait  élu  un  nouveau  prévôt 
des  marchands,  et  le  choix  était  encore  tomhé  sur  Brous- 
sel, qui  était  un  instrument  docile  et  aveugle  des  pas- 
sions des  princes.  Quant  aux  véritables  représentants 

de  la  bourgeoisie,  ils  s'abstenaient  de  paraître  aux  as- 

• 

♦  Dubuisson-Aubenay.  i7/,rf.— r.nnrart.  rnppelant  ItMiii  iin'  \'Ml[Mémoirftt 
.    p.  577),  dit  que  c'étaient  d.  s  st»ldals  du  réginicut  de  VuIols. 

*  IhibuiiMni-Aiibenay»  M. 

^  Voy.  les  Mémeira  ifOmer-Talon,  p.  501 .  a  Quant  à  moi,  je  n'ai  par- 
tici|u''  ni  t]o  mon  sufTrapo  ni  de  ma  préscnco  à  tout  ce  qui  s'est  fait  de- 
puis le  1"  juillet.  iTi  rlaiit  (lis|>eiisé  d  jiUrr  au  Palais,  sachant  bien  «pie 
toute  sorte  de  rtaislancc  et  de  couti  adictioa  était  iuutile  ;  que  la  Ibrce 
était  flupérieure,  et  que  l'on  pouvait  intimider,  iloknter  et  contraindre 
les  suffrages  A  faire  toutes  clûlses  sans  rien  eioqrter...  H.  le  procureur 
pt^néral  n'a  pas  été  non  plus  au  Palais  parce  qu'il  était  sorti  de  Paris,  ni 
M.  Bignon,  lequel  était  incommodé  aussi  bien  que  moi.  » 
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semblées.  £nfin  la  division  ne*  tarda  pas  à  se  mettre 
dans  le  parti  victorieux.  Le  duc  d'Orléans  n'avait  ja- 
maïs  montré  la  même  violence  que  le  prince  de  Condc, 
et  il  était  jaloux  de  sa  puissimce.  Il  écoutait  volontiers 
les  conseils  du  cardinal  de  Retz,  ennemi  implacable  de 
Gondé  et  de  Cbavigny,  et  la  cour  espérait  par  son  in- 
fluence gagner  le  duc  d'Orléans,  ou  du  moins  le  séparer 
de  ses  alliés.  Mazarin  écrivait,  le  8  juillet,  à  Tabbé  Fou- 
quet  :  «  On  persiste  ici  dans  la  résolution  de  ne  point 
exécuter  la  proposition  que  l'on  a  laite',  que  l'on  ne 
sache  auparavant  si  M.  le  cardinal  de  Aets  y  voudra  con- 
tribuer. C'est  pourquoi  il  laut  le  faire  expliquer  là-dessus 
sans  perte  de  temps.  Car,  si  Ton  sait  qu'il  n'y  ait  aucune 
assistance  à  espérer  de  ce  colé-là,  ce  sera  alors  qu'on 
vous  fera  savoir  précisément  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 
J'attendrai  de  vos  nouvelles  aujourd'hui,  et  je  voas 
prie  que  je  les  reçoive  le  plus  iAi  qu'il  se  pourra.  Je 
suis  en  grande  inquiétude  de  vous  voir  exposé  au  dan- 
ger où  vous  êtes,  et  je  vous  conjure  de  nie  croire  tou- 
jours le  même  à  votre  égard.  »  Un  second  billet  de  Ma- 
sarin,  adressé  le  même  jour  à  labbé  Fouquet,  insistait 
encore  sur  ce  point  :  «  Je  souhaite  que  M.  le  cardinal  de 
Retz  puisse  réussir  dans  l'affaire  qu*on  lui  propose, 
qui  ne  lui  serait  pas  moins  glorieuse  qu'utile  à  Sa  Ma- 
jesté dans  les  conjonctures  préseules.  bi  vous  convenez 
de  l'exécution,  je  vous  prie  de  m'en  informer  en  toute 
diligence,  afin  que  nous  prenions  là-dessus  nos  mesures 
de  notre  côté.  Je  m'assure  que  le  cardinal  de  Retz  se 


'  U  s'agiaaail  proiMbleiiieiii  de  livrer  au  roi  une  des  portes  de  Paris. 
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fiera  assez  à  vous  pour  vous  en  parler  librement,  et,  en 
cas  que  cela  ne  fût  pas,  il  faudrait  que  vous  lui  en  lis- 
sies  parier  par  ({uelque  personne  à  qui  il  ne  fît  point 
scrupule  de  8*ouvrir.  n 

Ce  projet,  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  indi- 
cations va-^ues  et  énifi^matiques,  ne  se  l'éalisa  pas.  Quant 
aux  princes,  ils  parurent  dans  les  premiers  temps  dis- 
posés à  agir  de  concert  et  à  sacrifier  leurs  divisions  et 
leurs  passions  personnelles  aux  intérêts  généraux  de 
leur  parti.  Comme  Topinion  publique  s'élevait  avec 
force  contre  le  massacre  de  l  llùlel  de  Ville,  ils  vou- 
lurent lui  donner  satisfaction  en  abandonnant  à  la  Jus- 
tice quelques-uns  des  séditieux.  On  en  arrêta  deux  qui 
s'étaient  présentés  chez  un  marchand  quincaillier  de 
la  rue  de  la  Ferronnerie,  nommé  Gervaise,  pour  rêda- 
ifter  l'argent  qu'il  leur  avait  promis  au  moment  du 
danger.  Ils  fureut  condamnés  à  être  pendus  et  exécutes 
immédiatement  ^ 

Malgré  cet  acte  de  vigueur,  la  confiance  ne  se  ré- 
tablit pas  dans  Paris.  Cbaque  jour,  on  ajipreuait  que 
de^sgens  de  condition,  que  l(\s  membres  les  plus  notables 
de  la  bourgeoisie  et  du  parlement  avaient  quitté  la  ville 
et  s'étaient  retirés  prés  du  roi.  Kn  même  temps  la  cour 
annonçait  Tinlention  d*éloigner  le  cardinal  Mazarin  et 
d'enlever  ainsi  aux  fîictieux  tout  prétexte  pour  persister 
dans  leur  rébellion  ^  Dès  (jue  celle  résolution  tut  arrê- 
tée, le  garde  des  sceaux,  Matiûeu  Mole,  mauda  les  dé- 

*  Voy.,  piMir  l<  s  (I  -liiiN.  W  Joumnl  ih'Diilm'tsson-AHht  naij  juillet  K»*^  . 

*  Ibid.,  ;i  1.1  tlaïf  itu  11  jiiillel.  —  Voy.  aus.^i  les  Mémoires  d  Oma-ïa- 
lOU,  k  lu  iiu'iiir  (iaUv 
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putés  du  parlement  qui  8*étaieiit  rendus  à  Saint-Denis 

pour  négocier,  leur  en  donna  avis,  et  leur  recommandii 
de  l'annoncer  au  parleinenl  et  aux  princes.  Ces  derniers 
furent  invités  en  même  temps  à  envoyer  immédiate- 
ment des  députés  à  Saint-Denis  pour  que  la  paix  pût 
être  signée  et  le  calme  rétabli  dans  le  royaume  ^ 

Celte  nouvelle  répandit  la  joie  dans  Paris;  mais  le 
prince  de  Condé  n'y  vil  qu'un  piège  tendu  à  son  parti. 
11  se  persuada  que  Mazarin,  d  accord  avec  la  duchesse 
de  Chevreuse  et  le  cardinal  de  Retz,  voulait  faire  entrer 
au  ministère  le  nuirquis  de  Ghâteauneuf  et  le  maréchal 
de  Yilleroy,  ses  ennemis*.  Aussi  s'éleva-t-il  avec  force 
contre  les  propositions  de  la  cour,  lorsque  le  parlement 
fut  appelé  à  en  délibérer  le  15  juillet.  11  demanda  qu'a- 
vant tout  le  cardinal  sortit  de  France,  et  le  parlement 
fut  obligé  de  se  plier  à  la  volonté  impérieuse  des 
princes,  «f  Si  les  gens  de  bien,  dit  Orner-Talon',  eussent 
été  eu  liberté  de  dire  leur  sentiment  comme  deux  mois 
auparavant,  le  parlement  et  la  ville  eussent  embrassé  la 
proposition  de  la  cour  et  eussent  obligé  M.  le  Prince  de 
s'y  accommoder;  mais  les  actions  de  violacé  ayant 
porté  la  frayeur  et  Tétonnement  dans  tous  les  esprits, 
M.  le  Prince  était  devenu  maître  dans  Paris  avec  une 
autorité  despotique  conforme  à  son  humeur.  » 

En  supposant  au  traité  du  parlement  avec  la  cour, 
Condé  laissait  Ghavigny  poursuivre  en  son  nom  des  né* 
gociations  où  Pintérét  personnel  du  prince  l'emportait 

'  Oinei-Tiilon,  iùid.,  ù  la  date  du  11  juillel. 
>  Mdem,  à  la  date  du  13  juillet. 
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de  beaucoup  sur  l  inlérôt  public.  Il  s  cngapoait  à  réta- 
blir Mazarin  au  bout  de  trois  mois,  pourvu  que  ses  par- 
tisans obtinssent  les  récompenses  qu'il  avait  stipulées 
antérieurement  Mais  cette  dernière  condition  excitait 
l'indignation  de  lous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  pour  la 
cause  royale;  ils  ne  pouvaient  souHrir  (juc  les  rebelles 
fussent  récompensés,  de  préférence  aux  iidèles  servi- 
teurs du  roi*.  Ënûn  Mazarin  aurait  voulu  employer  son 
exil  de  trois  mois  à  conclure  la  paix  avec  TEspagne, 
tandis  que  Condé  prétendait  se  réserver  cette  impor- 
lafile  négociation'.  Nous  avons  déjà  exposé  les  motifs 
qui  déterminaient  Mazarin  ù  ne  pas  laisser  à  son  adver- 
saire Thonneur  du  traité  de  paix  \  Ainsi  tout  restait  en 
suspens. 

Dans  ces  circonstances,  le  procureur  général,  Nicolas 
Fou(|net,  qui  s'était  retiré  prés  du  roi  presque  aussitôt 
après  le  massacre  de  l'Hôtel  de  Ville,  fut  un  des  conseil- 
lers les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents  du  cardinal. 
11  insista  fortement  pour  qu'une  ordonnance  royale 
transférât  le  parlement  dans  une  autre  ville.  Ce  serait, 
(lisait-il,  enlever  aux  frondeurs  l'appui  du  premier  corps 
de  l'État  et  frapper  de  nullité  les  actes  des  conseillers 
restés  à  Paris.  Ils  ne  seraient  plus,  s'ils  persistaient 
dans  leur  opposition,  qu'une  troupe  de  fectieux  sans 
autorité  légale.  Nicolas  Fouquet  n'insistait  pas  moins 
vivement  pour  que  la  cour  refusât  de  reconnaître  la 

'  Voy.  plus  haul,  p.  79. 

-  .Wmoires  é^Qmet-Tolmi^  Und, 

*  Widein. 

•  Voy.  plus  haul,  p.  70-80. 
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nouvelle  municipalité  établie  à  rUùtei  de  Ville.  11  n  y 
aurait  plus  alors  que  deux  camps  :  d*un  côlé^  le  roi 
avec  la  majesté  de  l'autorité  souveraine,  que  les  fron- 

deui*s  n'osaient  pas  rejeter  ouvertement  ;  et,  de  l'autre, 
des  princes  rebelles  soutenus  par  une  troupe  de  fac- 
tieux. Le  Mémoire  dans  lequel  le  procureur  général 
développe  ces  idées  est  parvenu  jusqu'à  nous  et  prouve 
que  Nicolas  Fouquet  contribua  à  donner  à  la  politique  du 
cardinal  une  direction  plus  ferme  et  plus  intelligente. 

Quant  à  l'abbé  Fouquel,  forcé  de  se  tenir  caché  dans 
Paris,  où  régnait  tyranniquement  la  faction  des  princes, 
il  ne  cessait  d'entretenir  des  relations  avec  le  cardinal, 
comme  les  lettres  de  Mazarin  l'attestent*.  Souvent 
même  il  bravait  tous  les  périls  pour  se  rendre  prés  du 
cardinal  et  lui  porter  les  avis  et  les  propositions  de  ses 
partisans.  Ainsi  les  deux  frères  persistaient  dans  le  rôle 
qu'ils  avaient  habilement  rempli  depuis  le  commence- 
ment de  la  Fronde;  ils  r(!stérent  les  soutiens  zélés  et 
énergiques  d'une  cause  qui  semblait  alors  giavenienl 
compromise. 

'  Voy.  plus  liaul.  p.  125. 
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Mémoire  acire:»iic  i»ar  iNicolas  Fouquet  au  cardioalMazariiisur  ia  cuiiduite 
que  la  cour  doit  tenir  (14  juillet)  :  il  expose  le  danger  de  la  situalion  et 
la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  annuler  les  actes  du  parie- 
ment  et  de  l'Hfitol  de  Ville,  domine^  pai-  la  l:u;finn  dos  princes.  —  Il 
propose  de  publier  un  manifeste  au  nom  du  roi  |K)ur  montrer  la  mau- 
vaise foi  d^  princes,  qui,  après  avoii'  demandé  £t  obtenu  l'éloigné- 
ment  de  Matarin,  refusent  de  déposer  les  armes  et  appellent  les  enne- 
mis dans  l'intérieur  do  1:i  Fi  ance.  —11  faut  exiger  que  les  princes 
envoient  immédiat cmont  leui-s  députés  h  Saint-Denis  pour  traiter  avec 
la  cour,  et  en  attendant  retenir  dans  cette  ville  les  députés  du  parle- 
ment. —  Nécessité  de  transférer  le  pariemeni  hors  de  Paris  etmofm 
de  gagner  une  partie  de  ses  membres.  —  Faute  que  l'on  a  oonunise 
en  ne  s'opposMiif  pas  à  la  réception  do  RoIiaii-CIiahot  tn  (pialilé  de 
duc  et  pair  par  le  pariemeni.  —  Lettre  de  ^icolas  Fouquet,  eu  date  du 
15  juillet  ;  il  explique  pourquoi  les  députés  du  parlement  ne  peinent 
se  rendra  à  Samt-Denis.  —  Néoeisilé  d'envoyer  prompAement  des 
ordi'es  au  parlement  et  de  prendre  une  décision  pour  ou  contre  le 
dt'partdii  cardinal  Mazarin.  —  Indication  dt^  innyens  à  employer  pour 
faire  vetiir  à  l'ontoiseun  certain  nombre  de  conseillers  du  pai  leraent.— 
Arrêts  du  conseil  du  roi,  en  date  du  18  juillet  etda  31  du  même  mois, 
qui  annulent  les  élections  de  I  Hôtcl  de  Ville  et  transfèrent  le  parlement 
de  Paris  à  Ponloise.  —  Projet  de  déclaration  contre  ceux  qui  n'obéi- 
ront pas  aux  ordres  du  roi.  —  Lettre  de  Nicolas  Fouquet  à  ses  substi- 
tuts pour  les  mander  à  Pontoise.  —  Circulaire  du  même  an  divers 
pariements  de  France.  ~~  Pamphlets  publiés  à  Pari8  contre  la  transla- 
tion du  parlement.— Le  parU  in.'iit  de  PoDtoise  s'ouvre  le  7  aoûLlASS, 
et  demande  i'éloignement  de  Mazarin. 

Le  14  juillt't,  Nicolas  Fotiquet,  qui  se  liouvait  alors 
à  Argeateuil  avec  les  députés  du  pai'icmeut  de  Paris, 
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adressa  au  cardinal  un  Mémoire  sur  la  conduite  à  tenir 

avec  le  parlement  et  les  frondeurs.  Il  était  informé  de 
ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  la  séance  du  parlement; 
il  savait  que  la  majorité  de  ce  corps  était  disposée  à  voter 
l'union  avec  les  princes;  que  Ton  proposerait  de  nonh 
mer  le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume  et 
le  prince  de  Condé  généralissime  dos  armées,  enfin  d'é- 
lahlir  un  conseil  de  gouvernement.  11  fallait  se  liùter  dt; 
Irapper  de  nullité  de  pareils  actes,  qui  eussent  détruit 
l'autorité  royale.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  rédigea  son 
Mémoire,  et  l'envoya  à  un  des  familiers  de  Mazarin  en 
lui  recommandant  de  le  mettre  sous  les  veux  du  cardi- 
nal.  Nicolas  Fouquet  commençait  par  exposer  le  danger 
de  la  situation  :  a  La  plupart  de  ceux  qui  sont  à  la 
cour,  disait-il,  aussi  bien  que  ceux  de  Paris,  voyant 
toutes  les  affoires  dans  l'irrésolution  et  dans  l'incerti- 
tude, se  ménagent  des  deux  côtés,  ne  sachant  pas  ce 
que  les  affaires  deviendront  ;  ce  qui  ne  serait  pas  ainsi 
si  les  résolutions  étaient  certaines  et  assurées  de  façon 
ou  d'autre;  et  alors  les  sentiments  du  roi  agiraient  avec 
plus  de  vigueur.  Nous  apprenons  de  Paris  que,  nonob- 
stant la  réponse  du  roi,  il  y  eut  hier  plusieurs  avis  dans 
le  parlement  à  faire  l'union  du  pail(Mnent  avec  les 
princes  et  les  peuples,  et  d'écrire  à  tous  les  autres  par- 
lements et  à  toutes  les  villes.  Nous  savons  que  l'on 
propose  de  ftdre  un  garde  des  sceaux,  et  qu'il  y  a  des 
gens  de  condition  qui  désirent  cet  emploi.  Le  nouveau 
prévôt  des  marcliands  ^  ordonne  des  fortifications  et  des 

'  Un  a  vu  plus  hiui  que  ce  prévét  était  Piore  firouMet 
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levées,  et  peul-èli  e  au  premier  jour  parlera-l-oii  ae  laire 
un  régent  et  de  déclarer  le  roi  prisonnier.  Toutes  les 
négociations  et  irrésolutions  fortifient  ce  parti,  et  il  est 
cerlain  que,  tant  qu'on  flatte  les  peuples,  on  les  aigrit, 
et  ils  croient  qu'on  les  n|)pr»''lieiide,  <le  sorte  qu'il  est 
nécessaire  ou  de  s'accommoder  avec  M.  le  Prince  eu 
prenant  des  sûretés  pour  le  retour  S  et  ce  bien  promp- 
tement,  ou  bien  d'agir  avec  vigueur,  et  que  chacun 
sache  que  le  roi  veut  devenir  le  maître  et  rétablir  son 

autorité. 

tt  Les  plus  intelligents  mandent  que  le  calme  est 
maintenant  dans  Paris  pour  ce  qu'ils  ont  tout  ce  qui 
leur  fait  besoin,  et  que  les  auteurs  des  séditions  sont 
les  maîtres  et  feront  ce  qu'il  leur  plaira. 

«  La  journée  de  mardi  *  est  à  craindre,  et,  si  on  n'est 
pas  d'accord,  il  est  à  propos  de  prévenir  les  résolutions 
qui  se  prendront  ce  jour-là  par  un  parlement  et  un  corps 
de  ville,  qui  demeurent  toujours  dans  l'af^robation 
du  roi',  puisqu'il  n'a  encore  rien  poru  de  contraire.  Si 
l'on  vent  donc  se  déterminer,  ill'autdi'essi  r  une  lettre  de 
cacliel  en  Ibrnie  de  manil'cslc  pour  faire  connaître  aux  ha- 
bitants de  Paris  et  à  toutes  les  villes  des  provinces  le  juste 
sujet  que  le  roi  a  de  se  plaindre  des  princes  et  de  ceux  de 
leur  parti,  lesquels  ayant  témoigné  ne  désirer  autre 

*  11  s'jigit  ici  ihi  iTiniir  du  cardiiinl  Maznriii.  Co  passage  conflniieoe 
qiio  nous  savons  au.-si  par  les  Mt'inoircs  contenipwrains,  qnc  Condé  négo- 
ciait avec  la  cour  et  sungcait  ù  conclure  avec  elle  un  traité  particulier. 

*  Le  parlement  défait  ne  réunir  le  mardi  10  juillet,  et  on  a'aiguait 
que  l'imion  avec  les  princes  n'y  fùt  prodamée. 

'  C'est-à-dire  que  Ton  considère  toujours  le  parlement  et  le  corps  de 
ville  comme  légalement  constitués  tant  qu'il  it'a  paru  aucune  ordon- 
nance du  roi  amiulaiit  Icui's  actes. 
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chose  jusqu'à  présent  qu'une  assurance  de  Tèloignenient 
de  M.  Ye  cardinal  Mazarin,  dans  la  pcnsoc  qu'ils  avaient 

que  le  roi  ne  se  reMrliornit  pas  o(  n'accordoriiif  pus  à 
ses  siijols  une  doinaiide  de  cette  qualité;  néanmoins  Sa 
Majesté  ayant  voulu  donner  cette  marque  de  sa  bonté  et 
de  son  affection  à  ses  peuples  pour  faire  cesser  les  pré* 
textes,  les  princes  ne  veulent  plus  exécuter  ce  qu'ils  ont 
promis;  an  rontraire,  ils  ont  pris  do  nouvelles  liaisons 
avec  les  ennemis  qu'ils  al  liront  au  dedans  du  royaume  S 
et  veulent  que  le  roi  ait  entièrement  exécuté  de  sa  part 
ce  qu'ils  souhaitent  avant  que  se  mettre  en  devoir  de 
donner  aucun  ordre  pour  l'exécution  de  leurs  paroles. 
Ce  qui  fait  assez  cMumaitre  leurs  iiiteiilions  :  partant  il 
faut  exhorter  à  la  lidélilé  et  à  secourir  le  roi. 

«  Si  on  étavoie  un  écrit  de  cette  qualité  pour  préve- 
nir les  lettres  circulaires  qui  seront  écrites  au  premier 
jour,  il  n'en  faut  pas  faire  l'adresse  au  corps  de  ville  de 
Paris  pour  ne  le  pas  approuver  ;  au  contraire,  il  est  bon 
d'exagérer  ce  qui  s'est  passé  dans  Paris  pour  parvenir 
à  ce  changement   On  peut  aussi  adresser  au  parlement 

*  Les  MëmciiTs  conleuiporaiitô  prouvoiil,  en  effet,  qu  ù  wlle  épiHjuc 
même  Icb  princes  trattiiimt  avec  les  Bpagnob  et  les  appelaient  à  leor 
secours.  On  lit  dans  le  Journal  ée  Ihtbmiuon-AMbenaif,  à  la  dale  du  il  juil- 
let 1052  :  «  Grand  bruit  de  par  les  partisans  des  princes  que  l'avant' 

partie  de  rarchidiic.  venniif  p'Vir  les  secnurir.  esl  à  lîeaiivais.  Conn  ior 
|>our  cela  aposté  au  palais  d  Ui  leaus  (au  lAixemhourp  ,  et  lettres  sujUHtsées 
de  tout(!s  \VAT\».  Autres  du  sieur  de  la  U(Niue,  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Condé,  portant  qu'il  y  a  vingt  mille  hommes  prés  d'entrer  des 
Pays-Bas  en  France.  Autres  dt  s  ^^ens  des  Pays-Bas  à  leurs  oocvespondants 
à  Paris  (ji!e  l<'  comte  de  Fuens;dd,i^'iie  r-l  :'i  VidiMirifiiiirs  nvcr  firosses 
troupes,  et  (:rand  attirail  comme  pour  faire  un  siège  ou  de  ia  fiasse^  ou 
de  Dunkei^ue.  » 

*  L'administration  municipale  avait  été  changée  à  Pans  le  6  juillet, 
comme  on  Pa  vu  plus  haut,  à  la  suite  des  scènes  de  violence  dn  4  juillet. 
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quelque  chose  de  semblable,  et,  dès  à  présenl,  faire 
réponse  aux  députés  par  écrit,  conforme  h  ce  que  des- 
sus, et  leur  dire  que  le  roi  écrira  à  son  parlement  ; 
qu'ils  aient  au  premier  jour,  toutes  choses  cessantes,  à 
^liger  les  princes  de  députer  vers  le  roi,  suiirant  ce 
qu'il  leur  a  été  mandé;  autrement,  ledit  jour  passé,  que 
tous  les  officiers  dudit  parlement  qui  restent  à  Paris 
aient  à  se  rendre  près  de  Sa  Mi^esté  pour  y  recevoir  ses 
ordres,  et  délibérer  en  sa  présence  sur  le  refus  fait  par 
les  princes. 

a  Pour  cet  effet,  il  faut  faire  des  défenses  aux  dépu- 
tés *  de  retourner  à  Paris  et  de  désemparer  la  cour,  et 
prendre  garde  particulièrement  que  les  présidents  ne 
s'y  en  retournent  pas  *,  pour  ce  qu'il  est  de  la  dernière 
importance  qu'il  n'y  ait  point  là  de  présidents,  si  l'on 
veut  établir  le  parlement  ailleurs  :  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  conserver  l'aulorité  du  roi;  au- 
trement, il  ne  Caut  pas  douter  que  tous  les  peuples  ne 
suivent  à  la  fin  un  parti,  où  le  parlement  de  Paris,  le 
corps  de  ville  et  les  princes  du  sang  seront  unis.  Mais, 
s'il  s'établit  un  autre  parlement,  les  affiiires  seront  bien 
balancées,  et  l'autorité  du  roi  soutenue  dans  les  pro- 
vinces. Ceux  de  la  cour  qui  ont  des  grâces  à  espérer, 
et  qui  se  ménagent  avec  le  parlement  pour  le  besoin 
qu'ils  en  ont,  ne  reconnaîtront  plus  pour  pariement  que 
celui  qui  sera  autorisé  par  le  roi,  où  seront  tous  les 

'  Fouquct  parle  des  députés  do  parlement  qui  s'étaient  fendut  à  Saint- 
Denis  pour  traiter  avec  la  cour. 

*  Le  |)réMdent  de  Ne^moiid  ciaii  chef  de  cette  députatiun.  On  a  vu  plus 
haut  ({ue  lea  anlr^  présidente  à  mortier  avaient  quitté  Paria. 
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présidents  et  le  procureur  général,  qui  sont  ceux  qui 
font  le  corps. 

«  Dans  cette  pensée,  avant  que  le  roi  s'éloigne  et 
que  la  diilirulté  des  chemins  s'augmente,  il  faudrait, 
sans  perte  de  temps,  que  chacun  travaillât  h  même  des- 
sein, et  obliger  ceux  qui  sont  à  la  cour  d'écrire  à  leurs 
amis  :  M.  le  garde  des  sceaux  S  à  son  fils%  son  gendre' 
et  à  ceux  sur  qui  il  a  pouvoir;  M.  de  Villeroy,  à  M.  Sève  *; 
M.  Servien,  à  M.  Fraguier*;  M.  le  Tellier,  à  d'autres; 
M.  Perrot,  à  M.  Bénard%  et  à  d'autres  de  sa  chambre; 
M.  de  Bragelonne  %  à  son  beau-frère;  Bonneau*,  à  son 
fils*  et  à  son  neveu;  Richebourg,  des  gabelles,  à  son 
fils  et  à  son  gendre  ;  écrire  à  Ménardeau   pour  lui  et 

*  Le  garde  des  eoetui  était  tlon  Mitliiea  Molé,  qui  était  en  même 
tempe  preoiier  président  du  parlement. 

*  Jean-Édeiurd  Molé,  appelé  ordinairement  le  président  de  Qiamplft- 

Ireux. 

^  La  fille  aînée  de  Mathieu  Molé  avait  épousé lean  Mole,  son  cousin,  qui 
était  président  dans  la  cinquième  dwmbre  des  enquêtas  du  parlement. 

*  Conseiller  de  la  grand'chambre  du  parlement  de  Pariâ.  H  avait  un 
frère  lieutenant  (général  du  présidial  de  Lycn,  ville  dont  le  marédial 
de  Villeroy  était  gouverneur, 

*  Conseiller  de  la  première  clianilirç  des  enquêtes.  Il  est  ainsi  caracté- 
risé dans  le  TsMef»  éu  puHêmeni  :  t  Bon  homme,  un  peu  patelin,  bien 
intentionné,  sfipHqué  an  métier;  est  eapable  d'ouverture;  un  peufaiMe 
et  vacillant;  sans  intérêt.  Son  frère  le  jésuite  et  los  dt'vota  ont  crédit 
nprès  de  lui;  est  fort  ami  de  M.  lo  président  de  Baillcul.  a 

*  Conseiller  de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes. 

Il  y  avait  un  Bragelonne  président  de  la  deuxième  chambre  des  en- 
qnétaa;  son  beaiMirère  se  nommait  de  Harle. 

*  Ce  Bonneau  était  un  des  fermiers  des  gabelles.  Voyei  Ib  ÙUi^êfflie éfH 
partiMan*  dans  Ir  CUoij"  des  Mazarinadex,  t.  I.  p.  118. 

*  Bonneau  fils  MmI  oonseillcr  do  la  cinquième  chambre  des  enquêtes. 
Ménardeau-Uiajupré  i>st  mentionné  dans  le  Tableau  du  parlement 

comme  eonwîller  de  la  grand'chambre,  avec  l'appréciation  suivsntat 
«  Trèa-capeMe,  ferme.  opiniAtre,  sûr.  intérea^  et  dévoué  A  la  cour.  >  H 
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son  frèro.  l'n  mot  à  MM.  Sovin',  Tliihonf*,  Prévost'', 
Doiijal  *  ol  autres,  qui  ne  sont  retenus  que  par  le  calme 
présent  et  l'errance  d'un  prompt  accommodement; 
M.  de  Verthamont%  qui  est  à  la  cour,  à  son  frère  et 
d'autres,  ses  parent<t. 

«  Enfin,  il  n'y  a  pcrsoiino  qui  n'ait  pouvoir  sur  quel- 
qu'un, et  cotte  aiïaire  mérite  une  application  prompte, 
et  il  ne  faut  pas  douter  qu'en  deux  fois  vingt-quatre 
heures  on  n'en  fasse  sortir  grand  nombre,  lesquels, 
dès  le  premier  jour  que  l'on  voudra,  avec  M.  le  garde 
(les  sceaux,  les  ducs  ci  pairs  quo  I  on  pourra  avoir,  los 
conseillers  d'honneur,  quatre  maîtres  des  requêtes,  le- 
ront  un  corps  trés-considérable,  lequel  sera  établi  par 
le  roi  même  au  lieu  où  il  sera,  et,  après  quelques  jours, 
le  nombre  augmentant,  sera  envoyé  dans  telle  ville  qui 
sera  concertée;  ils  ne  s'appliqueront  qu'au  service  du 

ne  faillirait  piis  aifarlior  nii  mot  inl^resxt^  1"  srns  (jii'on  lui  donnerait 
aujourd  hui  i-t  qui  teiait  ;  cciuîer  ce  cou^eillel-  d'avarice.  H  indique  une 
disposition  opposée  è  celte  qiii  a  été  marquée  plus  baut,  pour  te  cdd- 
iieiller  Fraguier.  par  ces  roots  :  «ont  itUMi^  c'ett^4-dire  n'obéiamii  pas 
à  un  autre  soiitinicnt  (]U(<  celui  delà  justice. 

'  Si^in  «'lait  épalfuionl  consoilU-r  »!e  la  ppaini  cliambre  :  <<  ililiile 
hoinnie.  sûr  ijuan  I  il  proinol,  inléres^c^  <le  nul  créilit  cl  <ic  nulle  estime 
dans  sa  compagnie,  aime  la  déliauclie,  »  etc.  \Jabieau  du  parlement.) 

*  Également  conseilter  de  te  grand'chambre  :  «  A  one  grande  défi&- 
retuM'  à  M.  Sévin,  qm  te  peut  engager  à  tout;  est  intéressé  comme  lui.  » 
{Itrid.) 

^  (k)n.seiller-€lcrc  de  la  grand  chambre  :  <  Très-habile,  très-lier,  »  etc. 

*  Conseiller  de  te  grand'chambre  :  «  A  de  l'extérieur  et  est  peu  de 
chose  au  fond;  faible,  timide»  dévoué  entièrement  à  te  oour,  inlé- 
msé.setc.  (/^M.) 

'  Frnnc^is  (le  Vprtînmnnt.  conseiller  d'État  II  p«;t  r;iiilfMir  liu  Di>iire 
ou  Journal  dn  voyage  du  chancelier  SeguùT  en  HormanUie,  publié  par 
M.  Floquel.  (Kouen.  1842.  i  vol.  in-8*.) 


9 


Digitized  by  Google 


SUR  M  COLAS  KOLQlitT  (jl-ilift-^opt  ifM)  137 

roi,  et,  étant  unis  dans  une  même  volonté  et  dans  le 
parti  légitime,  ils  serviront  très-utilement. 

«  C'est  notre  avis,  auquel  tous  êtes  conjuré  de  faire 

réponse  proiuple  ;  aiiiremeni,  si  l'on  iic  [(rciwl  rol!<*  ré- 
solution de  bonne  sorte,  ou  qu'on  no  s  ucconuriodo 
promptement,  chacun,  se  croyant  inutile,  s'en  va  chez 
soi,  et  ceux  de  Paris  se  porteront  tous  dans  les  intérêts 
des  plus  forts. 

«  RoiiYoycz-inoi  ce  Mémoire  et  la  réponse,  laquelle 
je  vous  lerai  rendre,  si  vons  le  voulez. 

«  Il  est  étrange  qu'hier  tous  les  opposants  a  M.  de 
Rohan'  firont  défaut,  et  que  le  roi  n'ait  pas  fait  former 
une  opposition  par  mon  substitut*;  que  M.  de  Bouillon 
n'ait  pas  lait  trouver  un  avocat  qui  ail  plaidé  trois 
heures  durant  sur  la  prééminence  de  Cliàteau-Thierry 
et  de  ses  autres  terres';  que  tous  les  autres  gens  de  la 
cour  n'aient  pas  le  cœur  de  traverser  par  la  chicane  une 
affaire,  laquelle  est  contre  le  service  du  roi  présente- 
iin'iil  et  coiili  r  li'ur  iiiléivt  j)()iir  ce  (pie  les  princes  l'af- 
fectionnenl.  Il  siM*a  reçu  demain,  si  on  n'y  donne  or- 
dro  avant  l'entrée  du  Palais  \ 

«  MandexHonoi  des  nouvelles  des  armées,  si  vous  en 
savez;  de  Lorraine'  et  d'Espagne,  et  du  lieu  où  le  roi 

*  I^oiian-Clinltot.  un  des  partisans  du  prince  de  Goiidé,  demandail que 
le  parlemenl  ciu  egUirài  ses  IcUrcs  de  duc  et  pair. 

*  Le  sulalitut  ûa  proenreur  gâiértl  se  nommait  Beacherer.  Il  en  est 
souvent  ifuestion  dans  les  Mémoire»  é'Omer-Tabm. 

*  Les  lettres  patentes  pour  l'érection  de  Ch&teau-Thierry  en  duché 
n'avaient  pas  encore  l'if'  (Mir<  fjisIrtVs  par  lo  parlfiiu  Tit. 

*  Le  duc  de  Rolian  lui  v<xn  \o  ir)juilkt.  Ainsi  Mt  rnoinMlt^  Ni. olas 
Fouquet  est  bien  du  14  juillet,  couunc  nouâ  l  avuns  indi<iuc  plus  haut. 

*  Le  doc  de  Lorraine  se  préparait  à  rentrer  en  France  poor  soutenir 
le  porU  des  prinops. 


Digitized  by  Gopgle 


138  MftHOIRBS 

doit  venir,  si  c'est  chose  qui  soit  résolue  et  que  l'on 
veuille  bien  dire  ;  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  de 
Mancini  *  ;  assurez  Son  Ëminenee  de  mon  service.  » 

Le  lendemain,  15  juillet,  Nicolas  Fouquet,  rcpoiulant 
à  un  des  familiers  du  cardinal  Mazarin,  insistait  encore 
sur  les  mômes  idées.  «  J'ai  reçu,  lui  écrivait-il',  votre 
billet  fort  lard  ;  nos  Messieurs'  étaient  dispersés  et  en- 
gagés  en  divers  lieux,  en  sorte  qu'il  s'est  passé  du  temps 
à  les  rejoindre.  Ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  aller  ce  soir  à 
Saint-Denis,  pour  ce  qu'il  n'y  a  point  ici  d'escorte 
et  qu'il  eût  t'allu  bien  du  temps  d'en  envoyer  quérir 
une  à  l'armée,  qui  est  à  quatre  grandes  lieues  d'ici,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  sûreté;  mais  la  principale  raison 
est  qu'ils  croient  qu'il  est  im|K)ssible  d'aller  sans  être 
vus,  et  d  étre  vus  sans  être  suivis  tout  le  jour  et  la  nuit 
môme  de  diverses  personnes  qui  les  voudront  retenir 
à  souper  et  à  coucher,  chacun  sachant  bien  qu'ils  n*ont 
point  de  gite.  Outre  qu'y  étant  allés  avant-hier  et  ayant 
dit  |)iil)liquoment  qu'ils  retournaient  chez  eux  et  ne 
voulaient  pas  demeurer  à  coucher,  il  est  impossible 
que  le  soupçon  ne  tombât  sur  eux,  et  ce  à  la  veille  d  une 
réponse  au  pariement.  D'ailleurs,  l'entrée  dans  hi  maison 
deM.  le  cardinal*  étant  exposée  à  la  vue  des  députésqui 
obscrvenl  tout»  ils  les  auraient  fait  observer  toute  la  nuit, 

*  Paul  Mancini,  neveu  du  cardinal  Ma/arin,  avait  été  blessé  au  oombtlde 
la  porto  Siiinl-Antoinc  et  mourut  des  suites  de  cette  blessure. 

*  Cette  lettre  est  autographe. 

*  nt'agtt  toujours  dtftmanlMKS  dn  fÊÉktMsA  qvi  négodye&t  tmc  la 
fionr. 

*  Le  nom  du  cardinal  di*  Hatarin  cat  désigné  par  nn  diiffire  dam  rori- 
ginal. 
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et,  en  Tétat  où  sont  les  affiiîres,  ces  Messieurs  estiment 
que  le  service  qu'ils  pourraient  rendre  dans  une  telle 

coiirônnicc  ne  serait  pas  si  grand  que  lo  préjudice  qu'ils 
apporteraient,  et  aux  alTaires  publiques,  et  aux  leurs 
en  particulier,  si  la  chose  était  découverte,  comme  ils 
n'en  doutent  pas.  M.  de  Ghamplâtreui,  d'ailleurs,  ayant 
mandé  qu'il  viendrait  les  voir  cette  après-dfnée,  ou  de* 
main  matin,  sur  un  billet  qu'ils  lui  avaient  écrit,  ils  no 
savent  quel  prétexte  ils  pourraient  avoir  pour  un  chan- 
gement si  subit,  et  cent  autres  raisons  qui  leur  font 
croire  le  secret  impossible. 

«  Nous  estimons  que  les  ordres  sont  h  présent  don- 
nés au  parlement.  S'ils  ne  le  sont  pas,  el  que  Ton  eilt 
dessein  d'avoir  leur  avis  là-dessus,  ils  n'en  peuvent 
prendre  d'autre  que  celui  que  je  vous  ai  mandé,  qui  est 
d'envoyer  au  parlement,  dés  la  pointe  du  jour,  une 
lettre  de  cachet  du  roi  pour  leur  fiiire  savoir  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté,  lesquelles  intentions  doivent  être 
réglées  sur  la  résolution  à  laquelle  on  se  déterminera: 
ce  qu'il  faut  faire  présentement,  parce  qu'en  tempori- 
sant et  en  négociant,  tout  périra  inévitablement. 

«Si  Ton  croit  que  M.  le  cardinal  puisse  demeurer  el  que 
les  forces  du  roi  soient  coupables  de  î  ésisler  à  celles  des 
ennemis,  il  faut  retrancher  toute  espérance  de  paix  et 
d'accommodement,  afin  que  chacun  prenne  son  parti  et 
que  le  roi  appuie  son  autorité  de  tout  ce  qui  y  pourra 
oonfrilmer  ;  et,  en  ce  cas,  il  faut  que  la  lettre  de  cachet 
porte  la  juste  iiidi^mnlion  du  roi  du  refus  quia  été  fait 
de  faire  venir  des  députés  de  la  part  des  princes,  el 
mander  tout  le  reste  du  parlement.  Si,  au  contraire, 
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M.  le  cardinal  est  dans  le  doute  de  pouvoir  résister  et 
qu*U  ait  quelque  pensée  de  se  retirer,  il  faut  dès  au- 
jourd'hui, plutôt  que  demain,  8*acoorder  a\ec  M.  le 
Prince  solidement,  pour  ce  que,  dans  peu  de  jours,  il  ne 
le  pourra  peul-iHre  plus  ou  rofiisora  los  assurances  du 
i  i'liiur  de  M.  le  cardinal,  el,  les  peuples  devenant  inso- 
lents, M.  le  Prince  n*en  sera  plus  le  maître.  £n  un  mot, 
il  n'y  a  personne  en  tout  le  royaume  de  tous  ceux  qui 
ne  sont  point  intéressés  en  cette  affaire  qui  ne  dise  la 
m/^mo  chnsp  :  proïKlre  une  résolution  certaine;  il  vaut 
mieux  qu'elle  ne  soit  pas  si  bonne,  pourvu  qu'elle  soit 
certaine,  et  que  chacun  sache  sur  quel  fondement  il  a  à 
travailler. 

«  Sitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles  de  ce  qui  aura 

été  fait  domain  au  parlement,  nous  vous  manderons 
nos  sentiments  là-dessus.  Cependant  nous  nous  reposons 
dans  l'assurance  que  nous  serons  avertis  du  temps  du 
départ  et  de  la  marche  du  roi. 

«Si  mon  frère*  est  de  retour,  que  M.  le  cardinal 
nous  l'envoie  bien  instruit  de  ses  intentions;  nous  con- 
férerons avec  lui  de  tout  ce  qui  se  peut  faire. 

«  J'écrirai  à  mes  gens,  dès  ce  soir,  pour  ce  que  vous 
me  mandez;  mais  ce  ne  peut  être  que  pour  après-de- 
main au  plus  tôt,  encore  si  les  lettres  ne  se  perdent 
j)(Mnt.  Je  suis  en  peine  d'un  paquet  envoyé  pour  cet 
elïet. 

«  J'ai  regret  de  l'état  où  vous  me  mandez  M.  Man- 
cini. 

•  I/alibë  Fouqtiot  l'Iail  toujoui-s,  comme  on  le  voit,  Vnpont  le  plus  actif 
du  parti,  l'inlermédiairc  entre  le  cardinal  el  ses  partisans. 
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«  Il  est  nécessaire  que  M.  le  garde  des  sceaux  mande 
ici  MM.  les  maîtres  des  requêtes  du  quartier  du  conseil  \ 
pour  venir  faire  leur  quartier  à  la  suite  du  roi,  et  que 

Ton  transfère  la  juridiction  des  requêtes  de  l'ilùtol  '  au 
inèuie  lieu  où  sera  le  parlement. 

«  11  faut  travailler  à  faire  sortir  le  plus  grand  nombre 
qu'il  se  pourra  des  oiïiciers  du  parlement.  M.  Saintot* 
peut  presser  M.  son  frère  ;  Bonneau  peut  écrire  à  son  fils  ; 
M.  Jeannin*,  à  ses  bcaux-ti  ères.  Il  faut  écrire  à  M.  Prévost, 
sa  présence  étant  plus  nécessaire  que  tout  cequ  il  peut 
iaireà  Paris,  il  laut  faire  donner  fonds  de  six  mille  li- 
vres au  moins,  par  l'ordre  de  M.  de  Guénégaud,  pour 
ceux  qui  voudront  partir;  ensuite  de  quoi  ledit  de  Gué- 
négaud' viendra;  iM.  et  madame  de  Tuiciiue  écriront 
;'i  M.  de  Saint-Martin";  M.  Guitauf,  à  Verlhaniont, 
M.  le  garde  des  sceaux,  à  ses  amis  et  à  son  gendre . 

'  Les  maîtres  des  requêtes  servaient  par  quarlit  r  do  trois  mois  au  .OU' 
teil  d'État,  la'i  ils  fai<:»i(^nt  rapport  (h's  n(f;iirf>  liripionst-s. 

^  Les  ref|uùtei>  do  rUùtel  du  roi  éluicnl  un  lril>unul  particulier,  où  les 
maîtres  des  requêtes  prononçaient  souverainemenl.  a?ec  le  grand  pfévdt, 
sur  les  causes  cpii  conoemaicnt  les  officiers  de  Iliôtel  du  roi  et  autres 
alTaires  qui  res<ortissaient  à  celte  jui-idiclion. 

*  Saintot.  ou  Saiiiclot.  vi-Mi  allaclié  a  In  cnur  comme  maître  des  céré- 
monies. Il  avait  uti  Irrre  coiiseilli'i -clerc  de  la  {^rand'cliarabre. 

*  Jeaunin  de  Caslillc,  trc:»orier  des  parties  caisucUcs. 

'  n  y  avait  |dtisieurs  membres  de  cette  famille  attachés  au  parlement 
ou  à  la  cour  :  Henri  de  Guihit^gaud,  seigneur  du  Plessis  *  t  de  Plancy, 
comie  de  Monlbrison,  etc.,  était  secrétaire  d  Étal  depuis  I0»j.  Son  frère, 
Claude  de  (luiMii-gaud.  él:iit  Irésori»  r  dr  r<'par^'nc.  Il  s'agit  ici  du  second. 

*  Saint-Martiu  était  couseillcr  de  la  troisième  chambre  de»  enquêtes.  Il 
est  ainsi  caractérisé  dans  le  Tableau  du  parlement  :  c  Bel  esprit,  savant, 
fort  en  jurisprudence,  fort  en  belles-lettres,  retient  néanmoins  un  peu 
de  Fécole;  est  estiim*  dans  sa  chambre;  est  de  la  religion  prétendue 
réfoiTnée;  est  attarlu-  ;i  M.  de  Turenne.  » 

'  Fi'aiiijois  de  Comiuiuges.  capiluiue  des  garder  de  la  reiue. 
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M.  le  Tellier,  à  Gaiiiiat'  et  à  Marie*;  le  Boulti,  maître 
des  requêtes,  à  Metz*;  M.  de  la  Yrillière,  k  Phélypeaux^ 

et  en  Tourainc,  à  qiielquos-uiis  de  condition.  Il  faiitadres- 
ser  des  lettres  du  roi  pour  {aïve  donner  à  Dutronchet  et 
Bonneau-Hebel,  et  en  tirer  réponse;  à  Bourges,  à  M.  Fra- 
guier.  Son  Ëminence  peut  faire  écrire  à  M.  Godart*  et 
à  M  Bénard.  Si  M.  de  Bellièvre*  veut,  M.  Senrin^ 
viendra;  s'il  est  bien  intentionné,  il  faut  qu'il  en  donne 
cette  preuve.  M.  Serviu  peut  taire  venir  M.  de  Bauque- 

mare*.  Si  Gai^n*  est  bien  avec  la  cour,  il  faut  qu'il 
envoie  son  neveu  deLarche**;  et  M.  de  la  Basinière", 

Voysin.  Il  faut  faire  éerirc  à  M.  Baillil',  maître  des  comp- 
tes, qu'il  fasse  venir  un  de  ses  gendres,  M.  le  Prêtre  ou 

'Conseiller  de  la  grand*cliafnlire  :  «  Homme  d'Iionncur,  très-capable, 

lini's  d'intf'Têls,  a  u  c  p^rntulc  prol)ité  et  une  }ri*ande  créance  dant  la 
graiid  cliambi  e.  r>  [Tableau  du  parlement  de  Parix.) 

*  Conseiller  de  la  seconde  chambre  des  eiiquùles,  beau-trérc  du  prési- 
dent de  Brafdonne. 

'Conseilter  de  la dnquièiDe diambre  des  enqofitea. 

*  (  onsoilicr  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  et  neveu  du  secrétaire 
U  Kt:it  Ph'  lyjicaux  de  la  Vrilliêro. 

*  Godai  t  l'elit-Marais  t'iail  conseiller  de  la  quatrièine  chambre  d(> 
cuquùlcb  :  «  Bel  e^prit,  iiitclligenl  ;  a  beau  débit  ;  prenant  néanmoins 
des  avis  tout  particulien;  fort  intéressé;  donnant  à  ta  oour,>ete.  (r«- 
bUtm^pariemetu.) 

*  Pomponne  de  nclHovrc.  qui  «nccriîa  à  Mnihirn  Mok^  dans  la  cliarp* 
de  prcuiier  président  du  parlcnu  nt  de  Paris.  Ce  |ii ''siilenl  se  Icnail  aloir)> 
ù  i  tcarl  soiu  prétexte  de  maladie  et  était  suspect  à  la  cour. 

^  Conseiller  de  la  première  chambre  des  enquêtes. 

*  Conseiller  de  la  cinquième  chambre  des  enquêtes. 

"  Un  dos  financiers  de  cette  époque;  0  est  mentionné  dans  le  CMoisfiie 
des  partisan». 

'°  Coits.'illcr  de  la  ju  ernièrc  chambre  d»  s  reijuêtes  :  I»e  ^•^énie  nuklio- 
cre  et  de  peu  de  vigueur  ;  n'a  pas  de  crédit  dans  sa  chambre^  a  épousé  une 
Gargan.  »  {Ta^ieau  du  Parlemaa.) 

'*  Trésorier  de  l'Épargne. 
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M.  Laliement.  Savoir  du  marquis  de  Mortemart  s'il 
pourrait  tenter  Foucaut    en  lui  promettant  tontes  les 

choses  qui  le  peuvenl  toucher.  M.  Ménardeau  avait  pro- 
mis son  frère.  Écrire  à  M.  de  Beilejambe'  de  faire  venir 
son  fils.  Lefebvre  la  Barre  '  a  pouvoir  sur  le  Vasseur  ^  et 
sur  Vassan*.  Le  marquis  de  la  YieuvîUe*  pourrait  écrire 
à  Malo*;  M.  le  grand  prévAt*,  àNevelet*,  son  beau- 
frère.  Mais  il  faut  parler  à  tous  ces  gens-là  avec  chaleur 
et  s'y  appliquer  fortement,  et  faire  achever  de  donner 
aux  pr^nts  les  mille  francs  promis,  même  à  Breti- 
nières  et  à  Bordier  **,  et  aux  autres  qui  restent  à  payer, 
et  avoir  ici  un  intendant  des  finances  pour  veiller  à 

tout.  » 

*  Foucaut,  ou  Foucault,  était  conseiller  de  In  première  chambre  des 
rcqui^lcs  du  Palais.  Il  est  ainsi  caractérisé  dans  le  Tableau  du  parlement  : 
(f  Honiu''(o  hnnuno,  dclioii  esprit.  Iiardi,  capable  do  servior,  s'appli(iuant 
ù  sa  cliargc  et  la  faisant  bien,  ne  lai&»c  pas  d'aimer  le  plaibii'  et  le  divcr- 
tttwmfiDt.  y 

*  UiéronneLeniaîitre,  aiear  de  Bellejaiiibe  oa  BéUejaine,  était  copseiiier 

d'Etat. 

*  Fils  de  l'ancien  pri-vôf  des  ni;!rclianiis. 

*  Conseiller  de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes. 

*  ConieiHer  de  la  même  dmidire. 

*  Fila  da  dnc  de  la  Vieuville,  surintendant  des  finances. 
^  Conseiller  de  la  cinquième  cli ambre  des  enquêtes. 

^  Le  grand  prévôt  était  alcws  le  marquis  de  Sourdies,  dont  le  iils  a 
laissé  des  Mémoires. 

*  De  la  cinquième  chambre  des  enquêtes  :  «  Prêche  la  justice,  parlant 
ton^jours  de  règle  et  de  dlscâpline,  affeclant  de  la  politesse»  ne  (iiiaant 
nullement  sa  charge,  b  etc.  [TaNeouéu  portement. ) 

'0  On  trouve  dans  le  Catalogue  des  partisans  un  Bordier,  sieur  du  Raincy, 
qui  s'éliit  fait  bâtir  en  ce  lieu  un  magnifKiue  cliàfeau.  Il  est  attaqué  avec 
violence  dans  les  Mazarinades;  on  lit  dans  un  de  ces  panqthlets  :  a  In 
Bordier,  tirant  son  illustre  naissance  d'un  cbandellerde  Paris,  a  dépensé 
plus  de  trois  eeot  mille  écos  à  bâtir  sa  maison  du  Rainey»  par  une  inso- 
lence aans  eiemple,  msis  f|ui  mériterait,  pour  Teiempie,  qu'on  le  logeât 
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•Nicolas  Foiiquet  iiiollail,  comme  on  le  voit,  un  zèle 
ardent  à  orgauiscr  ce  parlement  qui  devait  paralyseï* 
l'influence  des  magistrats  restés  à  Paris.  C'est  certaine- 
ment à  son  influence  qu'il  faut  attribuer  les  deux  me- 
sures que  la  cour  adopta  presque  immédiatement  :  la 
prcmièn;  fut  un  arnH  du  conseil  du  roi,  en  date  du 
18  Juillel,  ((ui  auuuluit  i  éiccliou  du  prévôt  des  mar- 
chands laite  dix  jours  auparavant,  et  maintenait  dans 
sa  dignité  Tancien  prévét  Lefèvre,  alors  absent  de  Paris. 
Le  51  juillet,  un  nouvel  arrêt  du  conseil  du  roi  or- 
donna la  translation  du  parlement  de  Paris  à  l'on- 
loise,  où  lu  cour  s'était  rendue.  11  fut  enjoint  à  tous  les 
membres  de  ce  corps  de  se  transporter  au  lieu  fixé,  sous 
peine  d'interdiction  et  de  privation  de  leurs  charges. 
En  même  temps  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des 
aides  et  le  grand  conseil  étaient  transférés  à  Manies. 
Tous  ces  actes  de  vigueur  annonçaient  1  intention  de 
relever  l'autorité  royale.  Mais  c'était  peu  de  rendre 
des  ordonnances  ;  il  fallait  en  assurer  l'exécution,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  le  parlement.  Ce  fut  encore 
Nicolas  l'ouquet  qui  s'en  occupa.  11  rédigea  un  projet  de 
déclaration  pour  contraindre  le  parlement  à  obéir, 

à  Montfaucon,  qui  on  csi  tout  pruclie.i>Oii  saii  qu'à  Montfaucon  s'élevait  le 

gihtt  principal  de  Paris,  ('.c  fut  lo  fils  de  ce  Boiniier  qui  s  ■  nMidlt  au  pur- 
lerneni  do  l'ontuiso,  coniiuo  le  prouve  la  Mazariuade  iiiUlulce  le  ParU" 
vient  burlesque  de  Poiuoue  : 

Ce  (leiiiiéiiif  nu  nez  l»Mitonjlè» 
KX  de  ruhiK  d.inusqiiinéf 
E»l  de  fiordjer  U  génilur*, 
El  d'im  chMdditr  It  factw. 
Son  père  fut  de  tooi  métiera 
Et  p.irmi  les  nvilolfliipr» 
A  tenu  la  prcintère  place. 
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adressu  à  i>es  substituts  uue  lettre  duus  le  même  seus, 
ul  écrivit  à  tous  les  parlemenls  du  royaume  pour  leur 
foire  part  des  ordres  du  roi. 

f^e  projet  de  déclara! io!i,  écrit  toul  entier  de  la  fnaiii 
du  [irocurcnr  •iéuéral,  porte  «  (jui;  le  rni  nvail  <;u  deb- 
^>ein  de  tirer  sou  purleuieut  do  Toppressiou  eu  laquelle 
il  s'est  trouvé  à  Paris  dej^uis  quelque  temps  ;  que,  pour 
cet  efTet,  Sa  Miyesté  avait  envoyé  ses  lettres  de  transla- 
tion du  parlement  en  la  ville  de  Pontoise,  ])ortant  in- 
lerdiclion  de  toutes  l'onclious  et  cxorcice  de  leui*s  char- 
ges en  la  ville  de  Paris  et  injonction  de  cesser  toutes 
délibérations;  que  lesdites  lettres  patentes,  après  avoir 
été  communiquées  par  le  substitut  du  procureur  gé- 
néral du  roi  aux  principaux  de  la  compagnie,  auraient 
été  par  lui  portées  sur  le  bureau  de  la  Graud'Chambre, 
loulcb  les  chambres  étant  assemblées,  lequel  leur  avait 
tait  entendre  la  teneur  desdites  lettres  et  la  volonté  du 
roi  ^  Sur  quoi,  au  lieu  de  déférer  et  cesser  leurs  délibé- 
rations, ils  auraient  pris  les  voix,  et,  sans  porter  aucun 
respect  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  auraient  arrêté  que 
les  lettres  du  roi  ne  seraient  point  lues,  et  même  aucuns 
d'entre  eux  auraient  été  si  téméraires  de  maltraiter  et 
emprisonner  des  colporteurs  qui  vendaient  des  copies 
imprimées  de  ladite  translation,  pour  ôter  au  peuple  la 
connaissance  des  iutontions  de  Sa  Majesté;  que  non- 
^uiement  ils  ont  continué  leurs  fonctions  en  la  ma- 
nière accoutumée,  mais  ont  foit  défense  aux  échevins 
de  la  ville  de  déférer  aux  ordres  du  roi,  et  ont  été  asseï 


'  Oompaitac  les  Mémairei  d'Omer-Iaim,  à  i'adii»èe  1652. 
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o?>cs  de  cjssci'  l'rlablisscmcul  du  parhîineiil  en  la  ville 
de  Poiiloise,  quoiqu'il  eût  été  fait  par  le  roi  en  personne; 
auraient  annulé  les  arrêts  du  parlement  légitime,  et  sese- 
raienl  portés  jusques  à  cet  excès  d'avoir  dressé  des  actes 
qu'ils  qualifient  du  nom  d'arrêts  contre  ceux  des  olïi- 
citu's  <'(  lidèlos  serviteurs  du  roi  (jui  ont  témoigné  l(»ur 
obéissance  et  tiennent  le  purloinenl  par  ses  ordres,  ne 
se  voulant  pas  contenter  d'être  dans  la  rébellion  et  fé- 
lonie, mais  voulant  intimider  les  autres  et  les  empè- 
clier  de  demeurer  fidèles,  et  ce  par  un  mépris  et  une 
désobéissance  punissables. 

tt  A  ces  causes,  leur  enjoindre  de  se  rendre  dans  trois 
jours,  pour  tous  délais,  en  ladite  ville  de  Pontoise,  sa- 
tblàire  k  la  déclaration  du  dernier  juillet,  autrement  et 
û  faute  de  ce  faire,  ledit  temps  passé,  que  ceux  qui  con- 
limuM  oui  la  roiiclion  et  exercice  de  leurs  charges  dans 
Paris  et  assisteront  aux  assemblées  tenues  par  lesdiU 
ofUciers  du  parlement,  sous  quelque  préte&te  que  ce 
puisse  être,  seront  déclarés  traîtres  et  rebelles  au  roi, 
leur  procès  fait  et  parTait  suivant  la  rigueur  des  ordon- 
nances, leurs  biens  acquis  et  eonlisqués  au  roi,  les  de- 
niers en  provenant  appliqués  au  payement  des  gens  du 
guerre,  les  maisons  nuées,  les  bois  abattus  et  les  offices 
supprimés,  sans  qu'ils  puissent  revivre,  pour  quelque 
cause  et  occasion  que  ce  soit,  en  faveur  d'eux,  leurs  rô- 
signataires,  leurs  veuves  ou  héritiers. 

«c  Et  parce  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  que  ceux 
qui  ont  obtenu  des  survivances  fussent  punis  de  la  iaute 
qu'ils  n'auraient  pas  commise,  enjoint  à  eui  de  se 
rendre  pareilicincnl  dans  tiois  Jours  en  ladite  ville  de 
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Ponloise,  pour  y  exercer  les  charges  èsquelles  ils  ont  été 

reçus  au  défaut  de  ceux  qui  les  possèdent  à  préseiil;  au- 
(reiaenl  les  survivances  seront  révo([uées  et  les  olïices 
supprimés.  Et,  attendu  la  difficulté  de  faire  la  significa- 
tion à  chacun  des  intéressés,  en  particulier,  de  ladite  dé- 
claration, ordonne  que  la  publication  qui  en  sera  faite 
et  les  aflii'hes  qui  en  seront  mises  en  cette  ville  de  Poii- 
toisc  sei*viroQt  comme  signiiicatioiis  faites  à  leur  pi'opre 
personne.  » 

En  même  temps,  Nicolas  Fouquet  écrivait  à  ses  sub- 
stituts pour  les  engager  à  se  rendre  h  Pontoise.  Le  ton 

de  sa  leltn.' '  était  plus  modéré:  «Messieurs,  leur  di- 
sait-il, le  roi  ayant  voulu  transférer  le  parlement  hoiî» 
de  Paris,  je  crois  qu'en  (lualité  de  son  procureur  gé- 
néral, je  suis  plus  obligé  de  suivre  ses  ordres  et  exécu- 
1er  ses  commandements  qu'aucun  de  ses  officiers  et  de 
ses  sujets,  et  comme  vous  êtes  tous  obligés  de  demeurer 
unis  dans  ce  même  dessein  et  dans  une  même  intention 
de  vous  conformer  à  tout  ce  que  ma  charge  exige  de 
moi,  j'espère  qu'il  n'y  aura  aucun  de  vous  qui  veuiUe 
ni  desservir  le  roi  en  lui  désobéissant  ni  me  désobliger 
en  prenant  une  conduite  contraire  i\  la  mienne.  C'est  la 
l'aison  pour  laquelle  j'ai  cru  à  propos  de  vous  informer 
que  mon  intention  est  de  demeurer  ferme  dans  la  iidé- 
Uté  que  je  dois  au  roi;  faire  ma  chai:ge  dans  le  parle- 
ment au  lieu  où  il  lui  a  plu  de  Tétablii-  par  sa  dernière 
déclaiiition,  el  de  vous  convier  d'y  venir  rendre  le  ser- 
vice que  vous  devez  auprès  de  moi.  Ceux  qui  y  vien^ 

•  ibf.  B.  l.«  r.  Uaismèra,  ifilW,  ^  805. 
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liront  me  feront  plaisir.  Je  ne  suis  pas  si  déraisonnable 
que  je  |)rétenclc  appeler  ceux  qui,  par  des  raisons  do- 
mestiques, auraieiil  peine  à  quiller  leur  famille  si 
promplemcut  suus  eu  reeevoir  de  1  incoiiiuiodité.  Je 
laisse  cela  en  la  libellé  de  chacun,  et  n'y  pub  trouver  ;i 
redire;  mais,  an  moins,  je  souhaite  que  ceux  qui  de- 
meureront à  Paris  n'aillent  plus  au  Palais  et  ne  fassent 
plus  de  fondions  de  subslituls.  Aulivinciit  j'aurais  sujel 
de  me  plaindre  d'eux,  et  ib  auraient  l'egret  de  me 
l'avoir  donné.  » 

Un  manifeste  royal,  en  forme  de  lettres  patentes,  fui 
adressé  à  tous  les  parlements  de  France  et  lenr  fit  con- 
naître les  motifs  de  la  U  an^lalion  du  parlement  de  Paris 
à  l'outoise.  Nicolas  Fouquet  y  joignit  la  circulaire  i>ui- 
vante  aux  procureurs  généraux  :  «  Vous  apprendrez, 
par  les  lettres  patentes  du  roi,  dont  copie  est  ci-jointe, 
les  raisons  qui  ont  obligé  le  roi  de  transférer  son  parle- 
ment de  Paris  en  une  autre  ville,  lesquelles  je  n'entre- 
piends  point  de  vous  répéter;  seulement  vous  dirai-je 
que  les  violences  y  ont  été  si  grandes  contre  ceux  qui  se 
sont  montrés  inébranlables  dans  la  fidélité  qu'ils  doi- 
vent au  roi,  (pie  la  plupart  ont  été  obligés,  il  y  a  déjà 
longtemps,  d'ahandoimer  leui*s  maisons  et  se  retirer 
hors  la  ville.  Pour  mol,  j'ai  suivi  leur  exemple  en  con- 
séquence des  ordres  que  j'en  ai  reçus  du  roi,  lesquels 
ceux  qui  ont  Thonneur  de  posséder  les  charges  que  nous 
avons  sont  tenus  d'écouter  avec  plus  de  respect  et  plus 
exactement  que  tous  les  autres.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir présenter  à  votre eompagnie en  diligence  lesdites  let- 
tres patentes  et  1  enregistrement  de  ces  lettres  en  notre 
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parloriK^nl,  cl  vouloir  vous  en  procurer  cl  envoyer  lu 
réponse  au  plus  tôt,  la  chose  étant  de  très-grande  im- 
portance pour  le  service  du  roi  et  pour  établir  le  calme 
et  la  tranquillité  dans  le  royaume;  à  quoi  nous  allons 
nous  appli^juer  avec  soin  autant  que  la  fonction  de  nos 
charges  le  peut  pennetlre.  J'espère  que  vous  en  verrez 
bientôt  des  effets,  si  messieurs  de  votre  compagnie  veu- 
lent $*unir  et  concourir  avec  nous  dans  le  même  des- 
sein. » 

Les  frondeui's  ne  se  dissimulèrent  pas  la  portée  d'un 
acte  qui  allait  frapper  d'illégalité  toutes  les  mesures  du 
parlement  de  Paris.  Ils  éclatèrent  en  menaces  et  fu  enl 
pleuvoir  les  pamphlets  contre  le  parlement  de  Pon- 
foise.  Le  Mereure  de  eouvy  le  Parlement  bnrle$que  de 
Pontoisi^  la  Satire  du  parlement  de  Pantoise,  etc.,  s'ef- 
forcèrent de  verser  le  ridicule  sur  les  niagislrats  qui 
avaient  obéi  aux  ordres  de  la  cour.  Mais  la  violence  même 
des  attaques  atteste  l'inquiétude  que  leur  inspirait  cette 
assemblée.  On  voit  aussi,  par  les  noms  cités  dans  les  ma- 
zarinades,  que  Nicolas  Fouqnet  ne  s'élail  pas  trompé  en 
désignant  les  membres  du  parlement  qui  céderaient 
aux  sollicitations  des  partisans  de  la  cause  royale.  Le 
premier  président,  Mathieu  Molé,  les  présidents  à  mor- 
tier de  Novion  et  leCoigneux,  l'évéque  de  Noyon,  pair 
ecclésiastique,  les  maréchaux  de  l'Hopilal  et  de  Villeroy, 
pairs  laïcs,  plusieurs  conseillers  de  la  (irand'Chambre, 
les  présidents  des  enquêtes  Perrot  et  de  Bragelonne,  les 
conseillers  de  Séve,  Lefévre,  Tambonneau,  de  la  Barre, 
Ménardeau,  etc.,  enfin  les  maîtres  des  requêtes  qui 
élaicnl  de  quartier  auprès  du  roi,  se  réunirent  le  7  aoril 
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en  audience  solennelle,  cl,  après  avoir  entendu  la  dé- 
claration du  roi  que  leur  apporta  le  procureur  général 
Nicolas  Fouquety  ils  se  coDstituèrent  comme  véritable  ' 
et  seul  parlement  de  Paris.  Le  lendemain,  jeudi,  ils  ré- 
solurent, de  concert  avec  le  cardinal  Mazarinfd*adre<^ser 
au  roi  de  très-humbles  remontrances  pour  demander 
réloignement  de  ce  minbtre  '«  Elles  furent  faites  par  le 
président  de  Novion,  et  le  roi,  qui  ne  paraissait  plus 
céder  h  des  séditieux,  mais  déférer  aux  doléances  de 
sujets  (!()(  Iles,  promit  de  prendre  l'avis  de  son  conseil. 
iji  fut  à  la  suite  de  ces  délibérations  que  Mazarin,  s  éloi- 
gnant pour  la  seconde  fois,  enleva  tout  prétexte  à  ceux 
qui  prétendaient  ne  combattre  que  Tautorité  odieuse 
d'un  ministre  étranger  et  aiTectaient  un  respect  hypo- 
crite pour  le  pouvoir  royal. 

«  Héwuim  f  Orner-Jalon,  en  date  du  8  amlt  1 652. 
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-  JUILLET-SEPTEMBRE  165t  - 

I<c  duc  d'Orléans  est  <k*claré  lieutenant  général  du  royaume  el  le  prince 
de  Gnndé  généralissime  des  annéca  (90  juillet).  —  Gomcil  établi  par 
les  princes;  dispiifts  de  pnV'anco;  duel  de  Nemours  ot  de  Bcaufort 
rV)  jiiilN't  ;  queivlh'  do  (loiidi-  of  du  cninte  de  Ricus  7t\  juillet'  — 
i)é:jiirilros  commis  par  les  ti\)upes  des  princes.  —  Mécontentement  de 
la  Inurgeoisie  parinemie;  aaaembléeB  aux  hallea  et  au  dmeHère  d» 
Imiooenta  (SO  août).  —  Mazarin  s'éloipie  |[)Our  quelque  temps;  sa  cor- 
respondance avec  les  deuN  Fouquel  —  Cliîivipny  négocie  avec  la  cour 
au  nom  des  princes.  —  Inquiétude  que  le  cardinal  de  Uctz  iitspirc  à 
Masarin.  —  Relx  «e  rend  à  la  cour  (0  septembre),  et  veut  traiter 
avec  la  reine  au  nom  du  due  d'Oriéana.  —  11  n'y  réussit  pas.  —  L'abbé 
Fouqurl  f'xciti'  la  l^otirpenisie  pnrisienne  t't  iit'^Mxir-  nvoe  Cliavi^Miy  — 
Assendilee  des  liourgeois  au  l'alai.s-Uoyal  ('24  sepienibrej;  ils  s«»  dé- 
clarent antilrondeurs.  —  Conférence  de  l'abbé  Fouquet  avec  Goulaii 
(26  septembre).  »  Il  part  pour  la  cour.  —  On  intercepte  ime  lettre  de 
Tabbé  Fouquet  adressée  au  secrétaire  d'État  le  Tellier. 

En  présence  des  ordres  précis  et  de  raltitude  décidée 
de  la  cour,  les  princes  n'avaient  plus  qu'à  déposer  les 
armes  ou  à  déclarer  ouvertement  la  guerre  au  roi.  Ils 
n'hésitèrent  pas  à  prendre  ce  dernier  parti.  Le  parle- 
ment el  la  bourgeoisie,  terrifiés  par  les  dernières  vio- 
lences, les  suivirent  pendant  quelque  temps  et  parurent 
adhérer  à  toutes  leurs  résolutions.  Dés  le  20  juillet,  le 
duc  d'Orléans  fut  proclamé  lieutenant  général  du 
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royaume  par  arrêt  du  parlement  le  prince  de  Condé 
fut  on  niAmo  Iftinps  nommé  généralissime  dos  arméos. 
«  Ceux  qui  ne  furent  pas  de  l'avis  de  l'arrêt,  ajoute 
Orner-Talon,  reconnurent,  en  sortant  de  la  Grand- 
Chambre,  qu*il  était  bien  heureux  que  leur  avis  n'eût 
pas  été  suivi,  parce  que  toutes  chosçs  étaient  disposées 
pour  la  violence.  »  Le  premier  soin  du  régent  fut  d'or- 
ganiser un  conseil  de  gouvernement,  où  devaient  sié- 
ger, avec  les  deux  princes,  le  chancelier  Pierre  Séguier;  . 
le  duc  de  Nemours,  prince  de  la  maison  de  Savoie;  le 
duc  de  Beaufort,  qui  fbt  bientôt  nommé  gouverneur  de 
Paris;  le  prince  de  Tarente,  de  In  maison  de  la  Tré- 
mouille  ;  le  duc  de  Rohan,  le  prine43  de  Guéménée  et  plu- 
sieurs autres.  A  peine  établi,  ce  conseil  donna  lieu  à 
des  querelles  de  préséance  et  à  des  scènes  sanglantes. 
Leduc  de  Nemours  provoqua  le  duc  de  Beauforl,  son 
beau-frère,  contre  lequel  il  nourrissait  une  haine  invé- 
térée. Le  duel  eut  lieu  le  50  juillet,  et  Nemours  y  fut 
tué*.  Le  lendemain,  le  comte  de  Rieux,  second  (ils  du 
duc  d'Elbeuf,  ayant  disputé  la  préséance  au  prince  de 
Tarente,  Condé  intervint  avec  sa  hauteur  ordinaire,  et, 
sur  un  mot  blessiuil  du  comte  de  Rieux,  il  lui  donna  un 
soufQet.  Le  comte  riposta  par  un  coup,  qui  n'atteignit 
Condé  qu'à  l'épaule'.  Au  moment  où  le  prince  saisissait 
une  épée,  les  témoins  de  cette  scène,  et  entre  autres  le 
duc  de  Rohan,  se  jetèrent  entre  lui  et  le  comte  de 

«  MéMirm  fOmfr-TûlM,  p.  500  .ëdit.  Michmid  et  Pimjcnilal). 

*  Voy.  sur  ce  duol  les  M(^moire8  du  temps  et  particulièi'CTncnt  ceux 
il'  tii  i  lomoisellf"  (îo  Moiitponsior  (édît.  Charponficr.  f  II,  p.  152  et  «tiiv  ] 
Vo\.  ]o  Journal  df  Dubumon-Aubfmaii  et  los  Méinoiros  du  \L'xf\[^ 
qui  racoutoni  tous  les  détails  do  celle  scène. 
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Hieux.  Co  (iornicr  fui  airrlé  cl  condiiil  ù  la  Bastille 
par  ordre  du  duc  d'Orléans. 

Ces  luttes  scandaleuses  déconsidéraient  le  parti  des 
princes,  et  en  même  temps  les  excès  de  leurs  troupes 
le  rendaient  odienx.  Depuis  le  combat  du  faubourfj 
Saint-Antoine,  elles  campaient  au  laubourg  Saint-Victor 
et  pillaient  les  villages  voisins.  Sur  les  plaintes  des  ha- 
bitants%  les  princes  les  éloignèrent,  et  on  les  dirigea  vers 
Corbeil.  Mais  lorsque  les  habitants  de  cette  ville  appri- 
rent l'approclic  des  bandes  de  pillards,  ils  coupèrent 
leur  pont  et  leui'  fermèrent  le  passîige.  Il  fallut  ramener 
la  petite  armée  des  princes  à  Saint-Cioud,  d'où  elle  con- 
tinua de  dévaster  les  campagnes.  Plus  tard,  on  voulut 
de  nouveau  rétablir  dans  les  faubourgs  Saint-Victor  ot 
Saint-Marceau:  mais  les  habitants  se  barricadèrent  el  les 
repoussèrent  Pendant  que  les  troupes  des  princes  se 
livraient  à  ces  désordres,  les  ennemis  pénétraient  dans 
le  nord  de  la  France  et  menaçaient  les  villes  de  Grave- 
lineset  de  Diinkerque,  anciennes  conquêtes  dn  duc  d'Or- 
léans et  du  prince  de  Condé.  Ainsi  les  chefs  de  la  Fronde 
sacriiiaient  à  leur  ambition  le  repos,  i'ialérél  et*  l'hon- 
neur de  la  France. 

Il  était  impossible  que  la  bourgeoisie  honnête  et  édai- 
réo  ne  gémit  pas  d'une  pareille  oppression,  surtout  lors- 
qu'il fallut  payer  les  taxes  établies  par  le  conseil  des 
princes.  Elle  commençait  à  murmurer,  et,  dès  qu'on 

*  C«s  soldtts  étaient  c4)iiJtuê  d'or  et  d  argent  de  leur»  pillages ,  fUl 
Diiliiiif«Dii-Auli«nay,  ft  la  date  du  SO  Jafllet. 

*  ntf k  la  date  du  50  août.  On  peut  comparer  Ifs  Mémûim  ie 
maéempMIe  ée  MmOfnàier  UMi.,  p.  440  ftmiTanis.) 
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Alt  certain  que  le  cardinal  Maiarin  était  parti*  elle  se 
rassembla  au  cimetière  des  Innocents  et  sous  les  piliers 

des  halles  pour  délibérer  sur  la  situation  présente  et  y 
port(T  remède.  Les  Parisiens  résolurent  d'envoyer  des 
députations  au  duc  d'Orléans  pour  le  prier  d'éloigner 
ses  troupes  de  la  capitale,  et  décidèrent  qu'ils  s'adresse- 
raient directement  au  roi  pour  le  supplier  de  revenir 
flans  sa  honne  ville  di»  Paris'.  L(»  parloinonl  exprima  le 
même  vœu,  et  les  princes  déciarèreat  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  s  y  rendre,  pourvu  que  la  retraite  du  cardinal 
Maiarm  fût  sans  oftparenee  de  retour.  Ils  espéraient, 
grâce  à  cette  restriction,  élndei-  les  instances  des  Pa- 
risiens. Mais  les  [)arLisans  de  la  cause  royale  avaient 
repris  courage,  et  ils  ne  cessèrent  depuis  cette  époque 
de  manifester  leurs  sentiments  avec  énergie.  Nous  re- 
trouvons tou  jours  à  leur  tète  les  deux  Fouquet. 

Ma/ariii,  s'acheminait  lentement  vers  l'exil, 
écrivait,  de  Hcinis,  à  l'abbé  Fouquet  (21  août}  :  «  Je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  continuation  de 
vos  soins  et  de  votre  affection.  Je  vous  prie  d'assurer 
aussi  M.  le  procureur  général  que  j'ai  une  parfaite  con- 
naissnice  de  la  manière  dont  il  agit.  Vous  lui  mandc- 
>  vei  qu'il  faut  que  lui  et  les  autres  du  {parlement  portent 
les  choses  hautement  et  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais, comme  il  a  été  concerté,  parce  que  ceux  de  Paris 
n'oublieront  rien  pour  affaiblir  leurs  résolutions  ou 
mettre  de  la  sédition  entre  eux,  n'ayant  plus  d'autre 
rcs^urce;  car  sans  cela  il  faudra  bien  qu'à  la  fin  ils  se 

*  Journal  de  Duàuitson-ANhemif,  ù  la  date  du  20  anûi. 
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mettent  à  la  raison.  Il  faudrait  tâcher  de  faire  en  sorte 

que  les  conseillers  du  parlement  qui  est  n  Pontoiso  ne 
désemparent  point,  et  d'y  en  faire  venir  d'autres.  Je 
crois  qu'il  serait  bon  d'y  envoyer  quelques4ins  des  maî- 
tres des  requêtes  qui  sont  auprès  du  roi,  n'étant  pas 
malaisé,  ce  me  semble,  d'en  faire  venir  d'autres  de 
Paris  en  leur  place,  et  ainsi  l'on  remédiera  à  l'inconvé- 
nient que  vous  me  marquez  du  petit  nombre  de  mem- 
bres du  parlement.  »  En  terminant,  Mazarin  recomman- 
dait à  l'abbé  Fonquet  de  veiller  à  Tunion  et  au  concert 
de  tousses  amis.  «Je  vous  prie,  lui  disait-il,  de  faire  mes 
compliments  à  madame  et  à  mademoiselle  de  Chevreusc, 
et  surtout  de  contribuer  en  tout  ce  qui  dépendra  de  vos 
soins  pour  tenir  tous  mes  amis  bien  unis  ensemble,  par- 
liculiérement  M.  Servien  et  M.  le  Tellier*  avec  M.  le  pro- 
cureur généra],  aiin  qu'ils  agissent  de  concert  en  tout 
ce  qui  regarde  le  parlement  et  les  propositions  d'accom- 
modement qui  pourraient  être  fbites.  » 

Les  princes,  voyant  que  la  bourgeoisie,  le  parlement 
et  le  clergé  étaient  disposés  à  envoyer  des  dépulations 
au  roi  pour  le  supplier  de  rentrer  à  Paris,  annoncèrent 
l'intention  de  prendre  part  à  cette  démarche,  et  firent 
demander  des  passe-ports  pour  le  maréchal  d'Étampes, 
le  comte  de  Fiesque  et  la  Mollie-(i()ulas,  qui  devaient 
se  rendre  à  Compiègne  où  était  la  cour  *.  Leur  demande 

•  Abel  Senion  et  Michel  le  ToIIier  étaient,  en  l'alysence  de  Mazarin.  \o< 
deu\  rninistits  qui  avaient  la  prim  ipalo  iiiiliu-Dc  ;  mais  les  Mémoires  du 
fanlinal  do  Uelz  prouvent  que  Mazarin  ne  cessait  de  laire  surveiller  ces 
toui-nùnUtrei,  comme  il  les  appelle,  par  «w  affldë»,  elentn*  autres  par 
ZoDgo  Ondedei  et  par  Tabbé-  Fouquct. 

*  Jmmml  4e  DuMtêûm'AMtfiity,  h  la  date  du  SI  août. 
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fut  rejetée,  comme  Us  s*y  atlcndaienl.  Aussi  avaienl-ils 
adopté  d'autres  mesures.  Ils  aidaient  en  France  des 
auxiliaires  allemands  que  leur  amena  le  duc  Charles  do 

Lorraine.  Mécontent  de  la  cour  qui  ne  lui  avait  pas 
rendu  ses  Etats  et  toujours  avide  de  pillage,  le  duc  de 
Lorraine  vint  de  nouveau  apporter  aui  princes  un  se- 
cours aussi  odieux  et  aussi  inutile  que  le  premier.  Les 
troupes  des  princes  rivalisaient  de  violences  avec  les 
Lorrains.  Elles  envahirent  et  pillèrent  les  faubourgs 
Saint-Germain,  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau.  £Ues 
se  répandirent  ensuite  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
aux  faubourgs  Saint-Victor  et  Saint-Antoine ,  et  conti- 
nuèrent à  vivre  aux  dépens  des  habitants. 

Les  bourgeois,  irrités  de  la  conduite  des  princes,  se 
réunirent  alors  en  plus  grand  nombre  et  avec  plus  de 
hardiesse.  «  A  quoi  bon,  disaient-ils  %  tant  de  délais? 
Chi**  n'allons-nous  trouver  hî  roi  el  le  prier  de  venir  en  sa 
])onne  villt^  de  l*aris7  »  L(*s  plus  intrépides  déclarèrent 
aux  frondeurs  qu'ils  étaient  disposés  à  demander  au  roi 
des  troupes  pour  chasser  les  bandes  de  pillards  qui  rava- 
geaient Paris  et  les  environs. 

En  même  temps  on  rec<;vait  de  tous  côtés  de  mau- 
vaises nouvelles  pour  le  parti  des  princes  :  Montrond 
(Cher),  une  de  leurs  principales  forteresses,  était  pris. 
Le  chancelier ,  qui  pendant  quelque  temps  avait  suivi 
le  parti  des  frondeurs,  et  le  président  de  Mesmes, 

•  DulMiissf»n-\»ilionry,  la  <Ialr'  liii  r»0  aoiil.  Aucun  aiiiio  ronloinpo- 
rain  no  donne  dos  dôlails  aussi  complols  sur  l'élal  d»^plorahle  de  Paris  à 
cette  époque.  Je  ne  fab  que  reproduire  presque  trxiucllcinent  ce  journal 
d^nn  tÂnoin  oonlaire. 
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étaient  allés  rejoindre  le  parlement  de  Pontoise,  (ionf 

l'aiitorilé  coininenrail  à  s'établir.  Eiiliii,  les  politique^ 
du  parti  des  princes  rcconnaissaieut  qu'il  fallait  son- 
ger à  se  réconcilier  arec  la  cour.  A  leur  téte  était 
Chavigny.  «  Je  vous  dirai,  dans  la  dernière  confidence, 
écrivait  Mazaiin  à  l'abbé  bouquet  le  o  septembre,  que 
M.  do  Chavigny  m'a  Mt  savoir,  par  le  moyeu  de  M.  Fa- 
bert,  que  M.  Gouias  se  devait  aboucher  avec  vous,  et, 
comme  vous  ne  m'en  mandei  rien,  cela  me  met  en  peine. 
Il  faudrait  vous  conduire  dans  celte  conférence^  selon 
ce  que  vous  diraient  MM.  Servien  et  le  Tellier,  et  je 
serais  d'autant  pins  aise  que  les  affaires  passassent  par 
les  mains  de  M.  Gouias,  que  je  le  sais  trés-homme 
d'honneur  et  extrêmement  des  amis  de  M.  le  procureur 
général.  Vous  pouvez  allei"  à  Pontoise,  et  vous  m'obli- 
gerez de  diœ  à  M.  le  procureur  général  que  j  ai  la  der- 
nière confiance  en  lui  sans  aucune  réserve.  » 

Le  lendemain,  6  septembre,  Mazarin  écrivait  au  pro- 
cureur général,  Nicolas  Fou(iuel,  les  lettres  suivanfes, 
qui  attestent  à  «{uel  point  il  comptait  sur  lui  :  u  Je 
vous  suis  Irès'-obiigé  du  soin  que  vous  avez  voulu 
prendre  dem'informerdece  qui  s'est passéàPontoise de- 
puis mon  départ,  et  de  ce  que  vous  avez  appris  du  c6té 
de  Paris';  .le  n'ai  pas  écrit  uue  lettre  h  M.  votre  frère 
que  je  ne  laie  prié  de  vous  bien  assuier  de  mon  amitié, 
et  que  je  me  confie  de  tout  en  vous  sans  aucune  réserve. 
Je  vous  confirme  la  même  chose,  et  j'ose  vous  dire  que, 
si  vous  pouviez  voir  là-dessus  mes  véritables  senti- 
ments, vous  en  seriez  assurément  fort  satisfait. 

«  C'est  un  mal  que  le  nombre  de  ceux  qui  composent 
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le  nai  IrniL'iil  '  soil  si  petit;  mais  cuiiniie  l'un  me  maiidc 
de  Compiègiic  (juc  l'un  y  envoyait  les  luailies  des  re- 
quêtes qui  étaieut  auprès  du  roi ,  que  je  crois  que  M.  de 
Mesmes  et  son  fils  partaient  [)our  le  même  effet  et  en 
très-bonne  disposition  de  servi i-  le  roi,  et  que  d'autres 
cuusciiici'i)  devaient  sortir  de  i'aris  pour  s'y  rendre,  je 
m'assure  qu'à  présent  la  compagnie  sera  bien  aug- 
mentée. 

a  Je  ne  vms  pas  ({ue  de  la  cour  on  ait  inclination  à 

|)eifnetlre  à  M.  de  Longueil  d'y  aller  sans  tout  le  reste 
do  la  lamille,  parce  que,  s'il  ^  était, il  semble  que  cela 
pourrait  empécUer  en  quelque  foçon  que  i  on  n'agit 
contre  ses  proches.  Néanmoins,  je  vous  prie  d'en  mander 
voire  sentiment  à  MM.  Servien  et  le  Tellier  aussi  bien 
que  toutes  les  pensées  qui  vous  viendiont  dans  l  espi  it 
sur  d'autres  matières,  parce  que  je  sais  qu  a  la  cour  ou 
y  déférera  extrêmement. 

«  Je  sais  ce  que  vous  a  mandé  M.  Goulas;  c'est  une 
personne  poui'  qui  j'ai  estime  et  allection,  et  que  je  ci  ois 
l'ort  homme  d'honneur  et  bien  intentionné.  Mais  je 
veux  bien  vous  dire  qu'il  semble  qu'il  use  d  une  manière 
de  menaces  dans  son  écrit,  et  qu'elles  sont  fort  super- 
Ilue.s  à  mon  égnrd.  Car  je  vous  jure  devant  Dieu  que  je 
jnc  coniinerais  avec  joie  eu  (ianada,  si  je  croyais  que 
cela  pût  établir  la  tranquillité  du  royaume,  et  que  l'on 
se  trompe  fort  si  on  croit  que  le  d^hr  de  mon  refour 
puisse  contribuer  en  aucune  façon  à  me  faire  faire  un 
pas  de  plus  ou  de  moins  en  ce  que  je  ne  croirai  pas  être 
du  service  du  roi. 

'  U  s'ut^il  luujuui*;:  tlu  iHUleiuenl  de  iVHilviaei 
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€f  Ib\  trouvé  très-jiidicîeux  et  bien  conçu*  ce  que  vous 

me  mandez  sur  le  refus  qu'on  a  lait  des  passc-poris 
ci  je  ne  crois  pas  que  la  S(îconde  fois  il  y  eût  un  incun- 
vénienl  de  les  accorder  conditionnés  comme  vous  le 
marquiez  et  avec  les  mêmes  précautions,  c  est-à-dire  de 
ne  souffrir  les  députés  traiter  avec  personne,  et  de  leur 
imposer  silence,  s'ils  voulaient  parler  d'autre  chose  au 
roi  que  de  remercimenls  et  des  offres  d  exécuter  ce  que 
Sa  Majesté  désirait.  Hais  à  présent  qu'elle  s'est  encore 
plus  engagée  à  ce  refus,  je  crois  que  Ton  y  doit  persis- 
lei-,  parce  (pic  l'on  ne  pourraitpasretourner  en  arrière, 
suus  que  cela  tùl  imputé  à  faiblesse. 

«  Je  vous  dirai  de  plus  sur  ce  sujet,  dans  la  dernièru 
coiiHdeocè,  que  Bf.  de  Ghavigny  m'a  fait  savoir,  par  le 
Hioyen  de  M.  Fabert,  que  l'on  était  fort  porté  à  Vnris  à 
raccomniodcinenl,  et  que  M.  Goulas  se  devait  aboucher 
avec  M.  votre  frère,  qui  néanmoins  ne  m'en  a  l  ien  écrit; 
de  sorte  qu'en  ce  cas  il  n'est  plus  besoin  de  députation, 
et  il  nous  est  bien  plus  avantageux  que  les  choses  se 
passent  par  celle  voie,  parce  que,  si  celte  conférence 
ne  produit  rien  de  bon  pour  nous,  il  sera  ioit  aisé  ù 
Leurs  Majestés  de  dire  qu'elles  n'en  ont  eu  aucune  con- 
naissance, en  cas  que  les  princes  en  voulussent  tirer 
avantage  en  la  publiant,  et  il  n'en  serait  pas  de  même 
d'une  dépulation  puhlicpic,  où  il  ne  se  passerait  rien 
que  tout  le  monde  ne  sut . 

«  Je  vous  prie  de  faire  mes  recommandations  à 
mes  amis  de  delà,  et  particulièrement  à  ceux  qui  sont 
du  grand  secret,  et  surtout  à  M.  le  Coigneux,  de  qui,  ù 

*  Ouoiandés  par  les  princes  pour  leurs  députés  .Voyez  d-desBiis»  p»  155 
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vous  |)arier  irauclieiucui,  je  vous  dirai  que  la  manière 
me  plait  au  dernier  poînl,  el  que  je  prétends,  à  queU 
(|ne  prix  que  ce  soit,  qu'il  soit  mon  ami  de  la  bonne 

sorir. 

u  11  est  impossible  que  le  cardinal  de  KeU  ne  remue 
quelque  chose  en  tout  ceci  ;  il  i'aut  bien  prendre  garde  à 
lui;  car  assurèmentil  n*a  rien  de  bon  dans  l'âme,  ni  pour 
le  rui^  ni  pour  rfitat,  m  pour  moi.  J'en  ai  écrit  au  long 
à  MM.  Servieii  ctleTelliei  ,  et  je  vous  cofijure  aussi  de 
n'oublier  rien  de  votre  coté  pour  rompre  ses  desseins, 
en  cas  que  vous  les  puissiei  pénétrer. 

«  Je  vous  prie  aussi  de  voir  si,  par  le  moyen  des  amis 
que  vous  avez  à  Paris,  on  pourrait  adroitement,  môme 
eu  y  employant  quelque  argent,  ramener  les  esprits  ù 
mon  égard,  puisqu'ils  commencent  déjà  à  être  mai  sa- 
tis&itsdes  princes,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'ils  le  seront 
toujours  de  plus  en  plus.  » 

Une  seconde  IcUre,  du  même  jour,  montre  quelles 
étaient,  à  ce  moment,  les  inquiétudes  du  cardinal.  U  re- 
doutait surtout  le  marquis  deChàteauneufet  le  cardinal 
de  Retz;  il  connabsait  leur  habileté,  leur  ambition  et 
leurs  inirigues.  «  Je  vous  fais  ce  mol  à  part,  écrivait-il  à 
Nicolas  Fouquet,  pour  vous  dire  qu'il  est  taux  (pie  M.  le 
Prince  ait  envoyé  vers  moi,  comme  M.  de  Ghftteauneuf 
a  assuré,  s'il  ne  veut  entendre  ce  que  M.  de  Chavigny  a 
écrit  h  M.  Pabert.  J  eusse  été  de  votre  avis  à  l'égard  de 
la  proposition  que  ledit  Cliàteauneuf  avait  faite  d'en- 
voyer une  personne  de  confiance  en  secret  à  Paris  :  ciu% 
comme  vous  dites»  on  aurait  pu  tout  désavouer,  si  l'in- 
térêt du  roi  Tcût  ainsi  requis.  Mais,  si  Tabbé  Fouquet  a 
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vu  Goulas,  ce  sera  la  mi^me  cliose,  et  beaucoup  mieux, 

puisque  ledit  Cliàteauueui'  ne  sera  pas  même  de  l'ai- 
fiiire. 

«  ie  vous  conjure  de  vous  appliquer  à  rompre,  par 
toutes  sortes  de  voies,  les  desseins  du  cardinal  de 
Uetz,  et  de  croire  comme  un  article  de  foi,  ({ue,  nou- 
obstant  toutes  les  belles  choses  qu'il  fera  et  les  proies- 
talions  de  sa  passion  au  service  de  la  reine  et  de  vouloir 
me  servir  sincèrement  et  de  pousser  M.  le  Prince,  il  n*a 
l  ieu  de  bon  dans  l'àme,  ni  pour  l'État,  ni  pour  la  reine, 
ni  pour  moi.  Il  faut  donc  bien  garder  les  dehors  et  em- 
pêcher qu'il  ne  s'introduise  et  qu'il  ne  puisse  jouer  en 
apparence,  ni  à  la  cour  ni  à  Paris,  le  personnage  de 
serviteur  du  roi  bien  intentionné;  car  il  est  incapable 
de  l'être  jamais  en  effet.  Vous  n'aurez  pas  grand'peiue 
avec  la  reine  sur  ce  sujet;  car  elle  le  connaît  trop  bien 
pour  s'y  fier  jamais. 

«  Si  par  les  artifices  du  cardinal  de  Rets  ou  autre- 
ment, il  s'élevait  quelque  orage  contre  moi  à  Fai  is, 
comme  de  parler  au  roi  contre  muu  retour,  ou  choses 
semblables,  je  crois  qu'on  pourrait  foire  en  sorte  que 
toute  la  maison  du  roi,  y  comprenant  les  officiers  des 
gardes  françaises  et  suisses,  ceux  des  gardes  du  corps  et 
des  chevau-légei*s  el  gendarmes,  parlât  avec  grand  res- 
pect au  contraire,  disant  avoir  jugé  à  propos  de  dire  en 
ce  rencontre  leurs  sentiments  à  Sa  Majesté,  afin  qu'elle 
sâl  qulls  étaient  tous  prêts  à  périr  pour  soutenir  son 
autorité  en  une  affaire  de  cette  importance,  dans  laquelle 
la  cabale  el  l'artifice  agissaient  pour  des  intérêts  parti- 
culiers et  non  pas  pour  le  motif  de  son  service.  Cette 
1.  Il 
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proposition  est  indigeste,  cl  j'espère  (pron  ne  sera  pus 
obligé  d'en  venir  là  ;  mais  je  vous  dis  en  confidence  mes 
pensées,  aiin  que  vous  y  &ssiez  réflexion  en  cas  de  be- 
soin, sans  en  parler  à  qui  que  ce  soit  qu*à  la  reine. 

«  Peut-être  c*est  un  soupçon  mal  fondé;  mais  je  doute 
que  MM.  d'Epernou  et  de  Caudale  tireront  do  longue  à 
faire  une  réponse  détinitive  sur  le  mariage^,  et  que, 
donnant  toujours  de  bonnes  paroles,  ils  tâcheront  ce- 
pendant de  tirer  tous  les  avantages  qu'ils  pourront. 
C'est  pourquoi  je  crois  (ju  il  ne  leur  en  faut  accorder 
aucun,  mais  tenir  les  choses  en  suspens,  et  se  conduire 
en  sorte  qu'ils  connaissent  qu'on  ne  veut  rien  faire 
qu*on  ne  voie  auparavant  la  résolution  qu'ils  prendront 
sur  ledit  mariage,  et  il  ne  serait  pas  mal  que  vous  en 
dissiez  un  mot  comme  de  vous  à  .M.  de  Miossens » 

On  voit,  par  ces  lettres,  que  Mazariti  était  vivement 
préoccupé  des  intrigues  du  cardinal  de  Uetz,  et  qu'il 
cherchait  à  les  déjouer.  En  effet,  cet  ancien  chef  de  la 
Fronde,  toujours  ambitieux  et  {)rét  à  prolilei-  des  cir- 
constances, voyait  le  parti  des  princes  en  décadence,  et 
la  bourgeoise  avide  de  paix,  mais  encore  hostile  à  Masi- 
rin;  il  espéra  que  le  tiers  parti,  qu'il  avait  tenté  plu- 
sieurs fois  d'établir,  pourrait  enfin  triompher*.  Sous 

0 

I  11  »'agbiNiU  du  iiuuiagc  du  duc  de  Caiidile,  lik  du  duc  d'Êiicnioii. 
ttVcc  uiieiiièccdu  cardinal  Maiarln. 

Cèiar^riiôluis.  auiili'  de  lli(>««<>iis,  qui  devint  dnii^  lu  suite  uiarûulial 
di»  Fi'îiiii  c  cl  lui  (li-sif,'!»':  >mii>  le  nom  di'  niam  lial  d  Alliirl. 

V()\.  Mi'moirt's  du  cardinal  de  lietz,  I.  IV.  p.  Tl  v\  Mii\.  fdil.  l.liai- 
|K-uiit'i\.  i((>lz  iiicl  .sut*  lo  coiuplc  de  lu  Pi  uvideiice  ïan  iiispiruliuiis  du  mmi 
uiubition  :  c  La  Providence  de  Dieu,  qid,  par  de  secrets  reasorl»,  Inooie 
iiUK  k  ceux  m^fmiv  qull  fait  agir*  dinposo  Ic^  moyen?  pcnir  leur  fin.  m* 
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prétexte  d'aller  recevoir  la  baratte,  ou  bonnet  de  car- 
dinal,  des  mains  du  roi,  il  résolut  de  se  rendre 
en  grande  pompe  à  Compiègne,  qu  habitaient  alors 
Louis  XIT  et  la  reine  Anne.  L'abbé  Fouqaet  s'opposa 
avec  beaucoup  d'énergie  à  ce  que  la  cour  reçût  cet  am- 
bitieux. C'est  \\e\i  lui-même  qui  nous  l'apprend.  «  L'abbé 
Fouquet,  dit-il*,  revenait  à  la  charge,  et  soutenait  que 
les  intelligences  qu'il  avait  dans  Paris  y  rétabliraient  le 
*    roi  au  premier  jour,  sans  qu'il  en  eût  obligation  à  des 
gens  (pii  ne  proposaient  de  l'y  remettre  que  pour  être 
plus  en  état  de  s'y  maintenir  eux-mêmes  contre  lui.  » 
Ce  témoignage  d'un  ennemi  ne  laisse  aucun  doute  sur 
le  lèle  que  mettait  l'abbé  Fouquet  à  soutenir  les  inté- 
rêts de  Mararin.  Il  dut  céder  en  cette  occasion,  et,  le 
l)  septembre,  le  cardinal  de  Relz  partit  en  grande 
pompe  pour  Compiègne.  U  dit  lui-même,  dans  ses  Mé- 
moires ^  qu'il  avait  dans  son  cortège  près  de  deux  cents 
gentilshommes  et  cinquanle  gardes  du  duc  d'Orléans. 
Les  députés  du  chapitre  de  Notre-l^ame,  les  curés  de 
Paris  et  des  congrégations  religieuses,  telles  que  celles 
de  Saint-Victor,  Sainte-Geneviève,  Saint-Germain  des 
Prés,  Saint-lfartin  des  Champs,  le  suivaient  et  remplis- 
soient  vingt-huit  carrosses  à  six  chevaux 

Le  il  septembre,  M.  de  Berlise,  introducteur  des 
ambassadeurs,  vint  prendre  dans  un  carrosse  du  roi  ic 
camérier  du  pape  et  le  cardinal  de  Retz.  11  les  conduisit 

!k*rvii  (lis  (  xhoiiaiioiiii  de  ces  iut»Mcurb  iwur  iiic  pw\w  À  cliauger  iim 

Cniidiiilr.  •  cil-. 

'  Mànoire*  du  cardinal  de  Iktz,  ihiU..  |». 
*  IM.,  p.  8S. 

^  iannêiâelMititton'Atibeiittift  n  1«  date  du  0  wpiiiiiLiij. 
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au  château  de  Compiègue,  où  le  toi  remit  au  cardinal  le 
boiinel  rouge.  Le  cardiiml  pronoiii-a  ensuite  une  haran- 
gue, qu'il  a  eu  soin  de  nous  conserver*.  Il  y  retraçait 
les  maux  de  la  France  :  a  Nous  voyons,  disait-il,  nos 
campagnes  ravagées,  nos  villes  désertes,  nos  maisons 
abandonnées,  nos  lemph\s  violés,  nos  autels  profanés.  » 
Pour  mettre  un  terme  à  ces  malheurs,  il  exhortait  le 
roi  à  rentrer  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  et  à  imiter 
les  exemples  de  clémence  que  lui  avait  donnés  son  aïeul 
Henri  IV.  Le  roi  manifesta,  dans  sa  réponse,  des  dispo- 
sitions bienveillantes  pour  les  Parisiens,  mais  en  se  te- 
nant dans  de  vagues  généralités. 

Après  ces  pompeuses  cérémonies  et  ces  discours 
d'apparat,  qui  étaientbonspouramuser  la  foule,  le  car- 
dinal de  Retz  voulut  entrer  dans  le  secret  des  affaires-. 
Il  promit,  au  nom  du  duc  d  Orléans,  que  Gaston  se  sé- 
parerait du  prince  de  Gondé  et  signerait  la  paix  de  bonne 
foi,  pourvu  que  Gondé  conservât  ses  gouvernements.  On 
l'éoouta;  mais  on  ne  prit  pas  au  sérieux  ses  propositions. 
Lui-même  avoue  que  l'abbé  Fouquet,qui  se  trouvait 
alors  à  Compiègne  avec  la  mission  d'éclairer  toutes  ses 
démarches,  se  moquait  delà  dépense  qu'il  faisait'.  «  11 
est  vrai,  ajoute  Retz,  qu'elle  fut  immense  pour  le  peu  de 
temps  (ju'il  dura.  Je  tenais  sept  tables  servies  en  même 
temps,  et  j'y  dépensais  huit  cents  écus  pr  jour,  d  Le 
cardinal  prétend  qu'il  fut  dédommagé  de  ces  dépenses 
excessives  et  des  railleries  de  la  cour  par  l'accueil  qu'il 

•  Uémeirti  de  Relz,  ilml.,  p.  84-Ôt. 

*  ItU.,  p.  05. 

s  iMtf.,  p.  lOJ. 
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reçut  à  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  négocia* 
lion  échoua  complélemenl.  Labbé  Fouquet,  au  con- 
traire, réussit  à  provoquer  dans  Paris  une  manifestation 
énergique  en  foveurde  la  cause  royale.  Quant  à  l'intri- 
gue secrète  qu'il  avait  nouée  avec  Charigny  et  Coulas,  il 
la  poursuivit  mystérieusement  jusqu  au  jour  où  il  de- 
vint inutile  de  dissimuler  les  projets  et  les  forces  du 
parti  de  la  cour. 

Le  but  principal  de  cette  négociation  était  de  séparer 
le  duc  d'Orléans  du  prince  de  Condé,  Masarin  était  per- 
suadé que  le  second  ne  voulait  pas  sincèrement  la  paix. 
«  M.  le  Prince,  écrivait-il  à  1  abbé  Fouquet  le  24  sep- 
tembre, n*a  veine  qui  tende  a  l'accommodement,  en- 
trant en  de  nouveaux  engagements  et  se  liant  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  avec  les  Espagnols.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  importe  d'en  être  éclairci  promplement  et  de  fa- 
çon ou  d'autre,  pour  prendre  résolution  là-dessus.  J'ai 
écrit  au  long  à  M.  le  Tellier  sur  ce  sujet,  et  comme 
Ton  vous  aura  donné  connaissance  de  tout  pour  vous 
former  la  réponse  que  vous  avez  (nie  à  faire  à  Paris,  je 
n'ai  rien  à  ajouter  sur  cette  matière.  C'est  à  ceux  qui 
agissent  sur  les  lieux  par  ordre  de  Leurs  Majestés  à  y 
mettre  la  dernière  main.  Surtout  la  diligence  est  néces- 
saire, et  il  ne  faut  plus  faire  de  renvoi  vei"s  moi  pour 
cet  elîet. 

«  11  faut  cultiver  soigneusement  les  bonnes  intentions 
de  M.  Goulas  et  s*en  prévaloir  pour  détacher  Son  Altesse 
Royale  de  M.  le  Prince,  en  cas  que  M.  le  Prince  ne 

veuille  point  la  pnix.  11  fiuidra  aussi  se  souvenir  en  son 
temps  de  ce  qu'il  propose  pour  le  cardinal  de  lictz.  Ce- 
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pendant  je  vous  prie  de  l  assurer  de  la  bonne  inaniëi'e 
do  mon  amitié  et  de  mon  estime. 

«  C'est  bien  fait  d'insinuer  à  M.  de  Ghavigny  qu*il  ne 
sera  pas  épargne,  si  M.  le  Prince  commence  nne  fois  à 
maltraiter  les  serviteurs  du  roi  en  leurs  biens.  Au  reste, 
je  ne  sais  quel  sujet  nouveau  il  peut  avoir  de  me  haïr 
depuis  les  protestations  qu'il  me  fit  du  contraire  ii 
Saint-Germain  et  qu'il  m'a  confirmées  par  diverses 
voies. 

«  La  reine  a  giaudc  raison  d'être  satisiailcde  M.  le 
procureur  général.  Je  ne  vous  puis  céler  l'inquiétude 
que  j'ai  de  voir  ({ue  vous  me  mandei  qu'il  mérite  bien 
qu'on  prenne  quelque  soin  de  le  ménager;  car  si  cela  re- 
"rarde  la  conliance,  je  pense  cpie  M.  le  Tellier  n'en  use 
point  autrement  aveclui  qu'il  lërait  avec  moi-même.  ï^ii 
pour  l'affection,  je  ne  cède  à  personne,  comme  je  crois 
qu'il'est  entièrement  de  mes  amis. 

«  Ce  (jue  v(ms  m'écrivez  à  l'é^^ard  de  madame  la  Pa- 
latine^ est  superflu.  S'il  est  besoin  qu  elle  agisst3,  vous 
n  aves  qu'à  conférer  avec  M.  Servien  et  M.  le  Tellier  de 
ce  qu'elle  aura  à  faire,  et  après,  sur  un  mot  de  la  reine, 
je  vous  assure  qu'elle  fera  tout  ce  qu'on  voudra  sans  hé- 
siter. Ce  qui  est  d'autant  plus  vrai  tpie  je  puis  vous  dire 
eonfidemment  qu'elle  n'est  pas  trop  satisfaite  du  cardi- 
nal de  Retz.  » 

La  fin  de  la  lettre  de  Masarin  est  surtout  remarquable. 

*  Voy.  plus  haut.  |>  70.  Ira  iiéfzodatioRit  de Rohan,  Chavipfiy pt  CkRil»; 

;i  S;iiiif-(i<'nii:iiii-('M-Liiyc. 

*  Aune  «]«•  (ii»ii/a}.MU',  jH  iiici-^M»  palaliiio.  passajro  pi'onvo  t'ouibirii 
UeU  se  lmiii|H'.  dans  Mémoires,  loixju  il  cite  à  la  dal»*  do  scp- 
fcmlirp  lOM}  in  princfMVip  paliitine  onmnir  àévmiéf  h  inlérêts. 
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Kl  le  pronvo  qu'il  avait  lo  cœur  plus  lijuiçiûs  (juo  ces 
princes  qui  laissaient  les  Espagnols  s'omparfir  de  Gravo- 
iinesetde  Ihinkerque.  Après  avoir  parlé  de  la  difficulté 
de  secourir  Barcelone,  qui  était  encore  au  pouvoir  des 
Français,  il  ajoutait  :  «  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
touché  de  voir  que,  nonobstant  toutes  les  peines  que 
j'ai  prises,  la  Catalogne  se  perd,  et  le  roi  en  souffre  un 
pr(>judice  qu'on  ne  saurait  réparer  en  des  siècles  en- 
tiers. » 

Le  jour  nièuic  où  Mazariu  écrivait  cette  lettre,  24  sep- 
tembre, quatre  ou  cinq  cents  bourgeois,  dirigés  par  M.  le 
Prévost,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  conseiller 
clercdelaGrand'Chambre,  se  réunirent  au  Palais-lioval, 
et,  plaçant  à  leurs  chapeaux  des  morceaux  de  papier 
au  lieu  de  la  paille  des  frondeurs,  annoncèrent  1  inten- 
tion de  rappeler  le  roi  dans  Paris,  malgré  les  princes 
Le  ducd'Orléans  envoya  le  maréchal  d'Étampes  pour  con- 
naître le  butde  cette  réunion.  Les  bourgeois  ne  le  dissi- 
mulèrent pas,  et  quelques-uns  même,  }X)ussant  des  crisde 
menaceet  de  provocation,  s'écrièrent  :  La  paille  est  rotn* 
pue,  Pcmt  de  princes;  vive  le  rai,  notre  seul  souverain*! 
Le  maréchal  d'fitampes,  bien  loin  de  pouvoir  réprimer 
ce  mouvement  royaliste,  fut  obligé  de  prendre  le  signe 
du  parti  et  de  rompre  la  paille.  L  abbé  Fouquet  n'avait 
pas  manqué  de  se  trouver  à  cettç  assemblée.  «  Dès  quej*y 
fus,  écrivait-il  au  secrétaire  d'Ëtat  le  Tellier,  les  bour- 

•  Voy.  K»  Journal  de  Dubuissm-Aubeiiayt  i\  la  ilal«'  <lii  '24  sôptfuildv; 
ot  1rs  Mémoires  de  mademokelle  de  Monipeiuier.  du  pfre  Oetikod,  de 
Heis,  etc.,  à  la  même  date. 

'  Joarwal  de  thêbwitim'AvbeMif,  ilnd. 
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geois,  qui  étaient  réunis  en  grand  nombre,  sont  venus  h 

moi  avnc  In  dernière  joie,  me  (leiTi«Tndanl  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  et  quel  ordre  il  y  avait  pour  eux.  Ils  vou- 
laient aller  au  palais  d  Orléans  *  el  exciter  des  séditions 
par  les  rues.  Je  n  ai  pas  cru  que  ralfaire  se  dût  mal  em- 
barquer; j'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  que  j'en- 
voyasse on  diligence  deniaiidoi'  les  hommes  de  comman- 
dement que  l'on  voulait  mettre  à  leur  tète.  11  ne  faut  pas 
perdre  un  moment  de  temps  pour  les  envoyer.  Le  ma- 
réchal d'ÉtaAipes  passa  ;  ils  Tout  obligé  à  prendre  du 
papier,  dont  il  a  été  assez  embarrassé,  et  sur  ce  que  je 
lui  ai  dit  qu'il  en  verrait  bien  d'autres,  il  m  a  répondu 
qu'il  ne  fallait  point  faire  de  rodomontades,  etqu  il  fol- 
lait  conclure  la  paix. 

«  M.  le  duc  d'Orléans  a  souhaité  de  me  voir;  j'ai  été 
nue  bonne  heure  avec  lui;  j'ai  trouvé  seulement  qu'il  a 
un  peu  insisté  sur  les  troupes  %  disant  qu'il  ne  voulait 
que  sortir  honorablement  de  cette  affaire.  Je  lui  ai  dit 
que,  quand  même  on  les  accorderait,  elles  seraient  cas- 
sées au  premier  jour.  Il  a  ajouté  que,  si  l'on  en  réfor- 
mait d'autres,  il  consentait  que  celles-là  le  fussent 
aussi.  11  m'a  dit  qu'il  n'était  point  d'avis  que  Ton  mit 
par  un  article  séparé,  que  M.  de  Beaufort  sortirait  do 
Paris;  qu'il  lui  ferait  faire  ce  qu'il  trouverait  juste; 
que,  pour  le  parlement,  il  serait  bien  aise  que  la  réu- 
nion se  Ht  de  manière  qu'elle  ne  blessât  point  l'autorité 

'  I.p  (inc  (l  Orlrans,  roninin  on  l  a  (li'jà  vu,  lialiilnil  I»'  I.uxt'tiilKmrp-. 
*  C  rsl-à-(lit'e  sur  la  consi>rvalioii  «les  Iroiipt's  «lonl  se  oaiii|)Osait  l  ar- 
dm  princes. 

'  Il  s'agmait  de  réunir  en  un  mhiI  onq»  \»  deux  funiemenUt  aiéjmint 
h  Paris  el  àTontoise. 
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du  roi  ;  mais  qu'il  serait  bien  aise  que  le  parlement  ne 
fût  pas  mal  satisfait  de  lui.  Etpar«dessus,M.  de  Ghavigny 

m'a  assuré  que,  quand  M.  lo  Prince  no  s'accommoderait 
point,  Monsieur  s'accommoderait.  J'ai  vu  qui!  vou- 
lait être  médiateur  entre  la  cour  et  M.  le  Prince,  ayant 
voulu  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  articles.  Nous 
aurons  conlentenieiit,  pourvu  qu'il  ne  vienne  point  de 
faux  jours  à  travers  qui  détournent  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Tous  les  amis  de  M.  le  Prince  approuvent  les 
propositions  de  la  manière  dont  la  cour  souhaite  qu'elles 
passent.  J*espère  une  trêve  dès  demain.  Il  y  a  une  chose 
(jue  M.  de  Chavigny  me  propose  :  c'est  que  M.  le  duc 
li'Orléans  aurait  peine  à  consentir  que  M.  le  cardinal 
fût  nommé  dans  Tamnistie;  qu'il  éhiit  bon  que  l'on 
cassât  tous  les  nrrèis  qui  ont  été  donnés,  et  que  M.  le 
cardinal  fut  jnslitié  par  une  déclaration  particulière,  et 
la  raison  de  cela  est  qu'il  fallait  que  Monsieur  reçût 
Famnistie,  et  qu'il  aimait  mieux  solliciter  secrètement 
la  justification. 

«r  Autant  que  je  puis  conjecturer,  les  affaires  réussi- 
ront bien.  Peut-être  demandera-t-on  quelque  argent 
pour  le  rétablissement  de  Taillebourg  ^  Quant  à  Jarzc  % 
n'ayant  ordre  de  rien  accorder,  je  me  tiendrai  ferme 
là-dessus.  M.  de  Broussel  s'est  démis  de  la  prévôté  des 
marchands  et  s'en  esl  repenti  deux  heures  après,  et, 
sur  ce  repentir,  M.  le  duc  d'Orléans  demanda  à  M.  de 

*  Cette  forlerame,  qui  appartenait  au  prince  de  Tarante,  aratt  été 
nséc  par  ordre  de  la  cour. 

*  itenë  du  PMa  de  la  Roche-Pichemert  un  des  petit»-inaiirei>  attachai 
à  Condé. 
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Chavigny  ce  qu'il  avait  à  faire.  11  lui  n^pondil  :  ^1  s' eu 
est  démUy  Mm  vous  eii  parler;  parltThlui  €ti,  $awt  le  ré- 
tablir. Si  les  afihires  s'échauffent  un  peu,  c'est  un 
liomino  que  je  vois  bien  (ju'oii  pouri  a  accabler. 

'<  Le  cardinal  de  Retz  l'ut  hier  deux  heures  avec  M.  de 
Lorraine,  et  lui  fit  espérer  de  grands  avantages,  s'il  se 
voulait  lier  avec  lui,  et  dit  en  même  temps  qu'il  a  feit 
avertir  les  têtes  de  papier  (c'est  ainsi  que  Ton  nomme  la 
nouvelle  union),  ([u'il  gouvernait  lout  à  la  cour,  el  qu'ils 
ne  réussiraient  jamais  s'ib  ne  le  demandaient  poiur  leur 
chef.  Sur  ce,  la  plupart  me  sont  venus  demander  avis  ; 
je  leur  ai  dit  qu'il  était  bon  d'avoir  des  gens  de  guerre 
h  leur  l(Me  ;  ipi  il  fallait  faire  beaucoup  de  civilités 
au  cardinal  de  Uetz,  et  même,  s'il  a  des  amis,  lui  de- 
mander secours;  mais  que,  pour  suivre  ses  ordres,  cela 
n'était  pas  nécessaire.  Demain,  à  dix  heures  du  matin, 
j'aurai  la  dernière  résolution  de  toutes  choses.  M.  le 
Prince,  si  la  paix  ne  se  conclut  point,  ne  voyant  plus  i\c 
sûreté  pour  lui  dans  Paris,  emmènera  son  armée.  Il  esl 
nécessaire  que  l'on  nous  envoie  des  placards  imprimés.» 

Le  lendemain,  %  septembre,  l'abbé  Fouquet,  après 
être  resté  trois  heures  en  contérence  avec  Gonlas  (M 
avoir  pris  les  derniers  arrangements,  se  mil  en  roule 
pour  rejoindre  la  cour*. 

Le  parti  royaliste  introduisit  dans  Paris  une  centaine 
d'hoinnies  résolus,  soldats  déguisés,  qui  devaient  se 

*  Betx  M  garde  bien  dp  parler  de  cette  ciremutanoedansa»  M^Mfv». 
Il  pr<Hflnd  (t.  IV,  p.  117,  ëdit.  Cliarpontiir).  que  cntte  nssemMëe  n'eiit 
nnciinr  irnportanro  ot  qiip  ces.  «  IHf»  4e  papier  furptit  liuéea  onmine  on 

hiH*  1»'^  iiiasquo*.  )> 

•  l)ubuiss<ui-\iilM'n:»y.  Journal.  i\  la  dal»' ilii  2<i  M-ploiiilire. 
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porter  aux  dernièr«!s  violences  contre  les  firondeurs  ob- 
stinés*. Si  l'on  ajonto  à  ces  n«'»go€ia lions  ei  î\  ces  ngita- 
tions  intérieures  les  succès  de  l'armée  de  Turenne  cam- 
pée à  Yilleneuve-Saint-Georges,  l'approche  de  la  cour, 
qui  s'établit  à  Pontoise,  la  maladie  et  le  découragement 
du  prince  de  Gondé,  on  comprendra  que  la  Fronde  ex- 
pirait, et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  lui  porter  les 
derniers  coups.  Un  incident  en  retarda  la  ruine.  La 
lettre  de  l'abbé  Fouquet,  que  nous  venons  de  citer, 
fut  interceptée*,  et  le  duc  d^Orléans,  pour  ne  pas  rom- 
pre ouvertement  avec  le  prince  de  Condé,  suspendit 
pendant  quelque  temps  les  négociations  avec  Mazarin. 

<  Vov.  Mthiwrre.'i  de  modemoueile  de  MotttpauitTf  t.  il.  p.  179-IKU 
«mIiI.  Ciiar{M>ntier  . 
«IM.p.  17S. 


CHAPITRE  X 

—  OCTORRB  16SS  ~ 

.  I/ahlu-  Fon(|uol  .s'dlirilim'  ù  conliniuM'  les  ncg(Kiatioa<i  avec  les  princes. 

—  8«  pifimon  pour  la  dudmw  de  ChAtillon.  —  Huarin  raveiiit  Tai- 

nemont  qno  le  princo  do  Coiid»''  no  voiu  pas  Irailer  sérieusement  avec 
la  cniir  Sot-lnliro  .  —  Il  lui  rotisoillp  do  s  ntfarlior  à  s«*pai'or  lo  duc 
d'Orléans  deC^ndé.  —  L'intérêt  véritablo  du  roi  rons«*illo  do  i-opouawr 
les  demandeft  de  ce  dernier.  —  Matarin  rc\1cnt  avec  plus  d*iiisislanre 
snr  les  nWHne»  idi*eii  [9  octobre);  il  sait  poritivement  que  Cxméié  rsl 
onfn^  dans  do  nouveaux  oupa<rouionts  avoc  los  Espagnols  ot  loiir  a  pro- 
mis do  no  pas  traitci-  avjn-  la  Franco.  —  Madaiin-  de  CliAlilloii  osl  opa- 
louionl  dévoun»  aux  Espagnols.  —  Plaintes  do  Mazarin  sur  la  pi*olon- 
fration  de  ttm  exil;  il  espère  que  le  procureur  fr^néral,  Nicolas  Fou- 
quel,  délerminora  lo  parlement  de  Pnntoisc  à  proclamer  son  innocence. 

—  Il  onpapo  l'ahlM'*  Koucynot  à  profifor  do  la  nipturo  onlro  lo  prince 
do  (Àuidô  ot  (>lia\ipny  jHiur  assurer  lo  sucoc-s  ilo>  nt'KiH'iatious  avec  le 
duc  d'OrléaiiH.  —  Violence  de  Cnndé  envei-s  (UiaviKny;  maladie  et  mort 
de  ce  dernier  (11  octobre).  —  Erreurs  de  Saint^^imon  dans  le  rëdt 
«lo  ces  faits.  —  Attaques  dirigées  à  la  cour  contre  Tabbé  Fouquet;  on 
lui  enl«''Vo  la  direction  des  nôpocialimis  avec  les  pi-incos.  —  I,<*  procu- 
reur-géjiéral,  Nicolas  Fouquet,  .s(>  plaint  vivement  à  Mazarin  do  la  con- 
duite des  ministres  qui  enloureni  la  reine  et  de  la  ruptiure  des  négo- 
ciations. —  Il  pense  que  l'on  devrait  profiter  de  la  bonne  disposition 
des  Parisiens  pour  ramenor  lo  roi  dans  son  I-ouvi*e.  —  Lo  parlement 
siépoant  à  PontoÎM»  ««st  tout  entier  de  cet  avis,  et  c'est  en  son  nom  qu'é- 
crit le  procureur  général. 

Lorsque  l'abbé  Fouquet,  qui  s'était  rendu  à  Compiè* 
gne  avec  les  dernières  conditions  des  princes,  fut  de 
retour  h  Paris,  il  trouva  le  duc  d'Orléans  plus  froid.  Les 
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princes  eilgeaient  de  nouvelles  garanties,  et  il  était  Ai- 

cile  de  recuiniaitre  que  le  traité  était  ajourné.  Cepen- 
dant l'abbé,  qui  portait  dans  la  conduite  des  aflaiivs 
plus  d'ardeur  que  de  prudence,  ne  se  découragea  pas.  Il 
était  d  ailleurs  entraîné  dans  cette  circonstance  par  un 
autre  sentiment.  La  duchesse  de  Châtillon,  qui  élaittou- 
juurs  chargée  de  soutenir  les  intérêts  do  Condé,  avait 
un  charme  irrésistible  pour.  Tabbé  Fou(iuet,  et  cette 
passion  ne  lui  laissait  plus  toute  sa  liberté  d'esprit  pour 
discerner  la  vérité.  Mazarin  lui  répétait  vainement  que 
le  prince  de  Condéne  voulait  pas  traiter  sérieusement, 
et  qu'il  en  donnait  aux  Espagnols  des  assurances  posi- 
tives. «  H  est  aisé  à  voir,  lui  écrivait-ii  encore  le  5  octo- 
bre, que  M.  le  Prince  se  moque  de  nous  et  n*a  nulle  envie 
de  conclure.  Vous  vous  étiez  très-bien  conduit  à  l'égard 
de  S.  A.  R.  (Gaston  d  Orléans),  et  vous  aviez  mis  les 
choses  au  point  que  nous  pouvions  souhaiter,  pour  nous 
assurer  de  S.  A.  R.,  de  ceux  qui  étaient  de  la  confé- 
rence et  des  autres,  en  cas  que  M.  le  Prince  ne  se  fiH 
pas  satisfait  dos  coiiditions  que  vous  lui  pfu  tiez,  coninie 
sou  Âllesse  Royale  et  les  autres  vous  témoignent  de 
croire  qu'il  le  devrait  être.  Mais  je  crains  que  le  mal- 
heur de  votre  dépêche,  quia  été  interceptée,  n'empoche 
que  nous  ne  recevions  pas  du  côté  de  S.  A.  R.  tous  les 
avantages  que  nous  pouvions  raisonnablomont  attendre. 

«  Je  veux  croire  néanmoins  que  l'on  trouvera  quelque 
expédient  pour  toutréparer,  et  que  vous  n  oublierex  rien 
auprès  de  H.  de  Cholsy  ^  et  de  M.  Goulas,  qui  témoi- 

*  M.  tic  Clioi^y  ctnil  cliauoefor  du  duc  d'0i-léaiis.  Suu  Itb,  riililié<ltf 
Qiuby,  a  laÎMé  do»  Mëaioim  sur  le  nùjrnc  «le  l/»ui^  XIV 
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gneat  avoir  bonne  inlention  et  qui  sont  intéressés  à  la 
chose,  afin  qu'ils  pressent  S.  A.  R.  à  ne  marchander 
plus  en  cette  occasion  de  se  séparer  de  M.  le  Prince,  qui 

fait  voir  clairemeul  n'avoir  ontro  but  que  la  continua- 
tion de  la  guerro;  et  ce  s(  l  ait  lepiusgmnd  service  quâ 
vous  puissiei  rendre  à  1  État. 

«  Pour  ce  qui  est  de  M.  le  Prince,  quand  il  serait  au* 
tant  (le  ravautaf^c  du  service  du  roi,  coirunc  il  y  e>t  tout 
à  l'ail  opposé,  qu'un  lui  accordai  tout  ce  qu  il  deaiande, 
ce  relâchement  serait  attribué  à  Timpatienoe  que  j'au- 
rais de  mon  retour,  puisque  déjà  l'on  dit  qu*il  me  le 
fera  acheter  par  rétablissement  de  la  fortune  de  tous 
scb  amis;  niais  cela  ne  me  mettrait  guère  en  peine,  car 
si  M.  le  Prince  avait  une  véritable  en\  ie  de  s  accommo* 
der,  et  que  rintérét,du  roi  obligeât  Sa  Majesté  à  consen* 
tir  à  toutes  les  choses  qu*il  demande,  je  serais  le  pre- 
mier à  prendre  la  hardiesse  de  les  conseiller  à  Sa 
Majesté.  11  me  serait  aisé  de  l'aire  voir  que  ce  n'aurait 
pas  été  par  le  motil'  de  mou  retour  à  la  cour,  puisque 
je  ne  bougerais  pas  d'ici  '  ou  de  Sedan. 

«  i*éeris  au  long  à  M.  le  Tellier  sur  toutes  les  choses 
que  vous  avez  rapportées.  C'est  poui  (jiini  je  ne  voïis  fais 
pas  une  longue  lettre,  vous  priant. seulement  de  m'aimer 
toiyourset  de  croire  que  vous naurex jamais  meilleur 
ami  que  moi,  el  d*assurer  M.  votre  frère  de  la  même 
chose.  M 

Le  U  octobre,  Maxarin  revenait  avec  une  nouvelle  in- 
sistance sur  rimposaibililé  de  se  lier  au  prince  de 

*  Maxanii  ùiait  :i|dni  duns  la  |U'lite  vill«*  de  lliiiiilh»ti. 
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Coudé  :  «  Je  suis  suipi'is  de  voir  que  vous  n'ayez  pus  efi- 
core  reconnu  que  M.  lo  Prince  ne  vent  point  d'acconi- 
modement,  et  que  toutes  ]<>s  vétilles  auxquelles  il  s  ar- 
rête sont  des  prétextes  qu'il  prend  et  non  pas  la  véritable 
cause  qui  Tempéche  de  conclure;  ce  qui  est  si  vrai  que 
s>i  on  pouvait,  sins  exposer  à  nn  ilei  iiier  mépris  l'an- 
rité  du  loi,  lui  uccôrder  non-seulemeut  les  choses  aux- 
quelles il  insiste,  mais  même  d'autres  pour  ses  intérêts 
ou  ceux  de  ses  amis,  jv  mettrais  ma  vie  qu*il  ne  s'ac- 
commoderait point,  et  je  ne  hasarderais  point  giiuulo 
chose,  sachant  dans  quel  eugagcmenl  il  est  encore  de 
nouveau  avec  les  Espagnols  par  des  promesses  positi- 
ves que  Saint-Agoulin  ^  a  fait  de  sa  part  au  roi  'd*Ës- 
pa^ne,  et  par  celles  (pi'il  a  fait  faire  an  comte  de  Fucn- 
siddagne,  leqnel  n'a  jamais  été  |)lus  assuré  qu'il  ne  l'est 
à  présont  de  M.  le  Prince.  Quelque  chose  qu'on  lui 
puisse  offrir,  il  ne  conclura  rien  qu*au  préalable  le  roi 
d'Espagne  n'ait  re^u  les  satisfkctions  qu*il  souhaite  pour 
la  paix  frénérale.  Et  c(»nnne  il  y  a  diverse»^  pers(Mines  à 
Paris  du  paiti  de  M.  le  Prince  qui  savent  ce  que  desiius, 
je  croyais  qu'il  vous  aurait  été  aisé  de  l'apprendre. 

«  Je  vous  dirai  encore,  dans  la  dernière  confidence, 
quelesEspaffnoIsso  tionneni  aussi  assnrés  de  madame  de 
Cliàlillon  qu'ils  le  sont  de  M.  le  Prince,  et  que  Viole 
et  Crmssy'  savent  cela  encore  mieux  que  moi.  Je 
vous  conjure  de  n'en  parler  ù  qui  que  ce  soit  ;  car  voui* 

I  CiHail  iiii  ih'is  u^eiilsiic  (ioiiilc  (iuiw  m*8  iiéKUciulioii.s  a\t'i  I  i>|iai;iic. 
otNiiuie  Ml  le  voit  par  les  Mémmrei  de  Pierre  ùiiel. 

*  Le  préndait  Viole  et  Croiaiy'Fmiquel  él»ieut  iiietiibres  du  parleiiiciil 
t*l  diWoiiAt  au  parli  dt*  princcii. 
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saivez  a  quel  point  je  me  fie  en  vous,  mais  croyez  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  vrai  que  ce  que  je  vous  dis. 

«  Vous  vous  souviendrez  bim  (jn'à  Sedan  vous  me  lé- 
luuigiialcs  que  vous  croyiez  que  M.  le  Prince  s  accom- 
modérait  à  de  bien  moindres  conditions  que  cdles  que 
vous  lui  avez  portées,  ot  peut-être  qu*en  ce  temps  ma- 
«Itune  de  (iluUiiloii  uvail  d'uulres  idéCs  que  celles  qu'elle 
a  présentement. 

«  Hier  au  soir,  j'ai  eu  nouvelle  que  le  gouverneur  de 
Charlcmont  avait  dit  que  M.  le  Prince  avait  dépêché  au 
cumle  de  Fuensaldagne,  depuis  que  vous  traitiez  avec 
lui,  pour  l'avertir  de  ne  s'alarmer  pas,  quelque  cliose 
qu'il  entendit  dire  de  son  accommodement^  à  cause  des 
conditions  avantageuses  qu'on  lui  oflhût,  et  qu*il  lût 
bien  assuré  qu'il  tiendrait  la  parole  qu'il  lui  avait  don- 
née;  mais  (ju  il  élail  obligé  de  se  conduire  d'une  cer- 
taine façon,  afin  d  entretenir  les  peuples  de  l'union  avec 
S.  A.  R.,  leur  taisant  toujours  croire  qu'il  avait  passion 
de  s*acGommoder,  et  se  servant  de  divers  prétextes  pour 
ne  le  faire  pas. 

«  Pour  ce  qui  est  delà  peur  dans  laquelle  vous  étiez, 
par  la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi,  que  la  délibc 
ration  que  l'on  devait  taire  dans  le  conseil  du  roi  ne  me 
lit  tort,  vous  n'en  devez  point  avoir  dinquiétude;  car  je 
vous  assure  que  je  n'en  ai  pas  la  moindre,  quelque 
chose  que  l'on  y  puisse  résoudre,  tant  je  suis  persuadé 
que  rien  n'est  capable  de  foire  accommoder  présente- 
ment M.  le  Prince. 

«  An  reste,  si  l'on  trouve  que  j'uie  jamais  promis  deb 
lettres  de  duc  à  madame  de  ChàtiUou  et  le  l'établisse- 
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ment  des  l'ortitications  de  Tailicbourg  je  veux  pusser 
pourun  infâme,  n'ayant  jamais  dit  autre  chose,  àTégard 
du  prince  de  Tarente,  si  ce  n'est  que  le  roi  ferait  exa- 
miner favorablement  ses  raisons  pour  le  rang  qu'il  pré- 
inn\  ;  et  que  pour  les  dommages  qui  avaicut  élé  faits 
en  sa  maison,  M.  le  Prince  pourrait  donner  telle  somme 
que  lion  lui  semblerait  sur  celle  que  le  roi  lui  accor- 
derait. » 

• 

Dans  la  suite  de  cette  lettre,  Mazariu  se  plaint  vive- 
ment de  la  prolongation  de  son  exil,  qui,  d'après  les 
promesses  qu'on  lui  avait  faites,  ne  devait  durer  que 
peu  de  temps.  Il  aurait  vouhi  que  son  innocence  tùi 
proclamée  par  le  parlement  de  Pontoise.  L'on  sent 
percer  dans  cette  partie  de  sa  dépêche  l'impatience  vX 
l'inquiétude,  «t  Je  suisassuré,  écrivait-il,  de  divers  parle- 
ments qui  n'attendent  que  de  recevoir  la  déclaration 
de  mon  innocence  pour  rectifier  les  affaires.  Il  me  sem- 
hlequejeme  suis  conduit  eu  sorte,  depuis  ma  retraite  de 
la  cour,  que  je  n'ai  pas  démérité  des  Imnnes  intentions 
que  les  principaux  du  parlement  de  Pontoise,  qui  sa- 
vent le  secret,  avaient  pour  moi.  Je  devais  être  éloigné 
de  la  cour  un  mois,  sans  soilir  du  royaume.  Cependant, 
il  y  eu  a  tantôt  deux  que  je  suis  parti,  et  trente-six 
jours  que  je  suis  en  une  petite  cliambre  de  ce  château 
de  Bouillon,  sans  que  j*aie  encore  dit  un  seul  root,  quoi- 
que vous  sachiez  (pie  ce  n'est  qu'un  trou,  et  (pic  j'y  suis 
exposé  aux  incuries  du  temps.  Il  ne  m'est  pas  même 
possible  de  me  parer  du  vent  et  de  la  pluie  ;  mais  comme 

*  Il  sagisiait  ici  de»  coiulitioii:]  que  le  parti  des  priiices  rédamail  en 
lavcnir  du  prince  de  Tarente,  cooune  on  Ta  vu  plus  haut,  p.  160. 
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je  me  lie  autant  en  M.  votre  frîre  qu  on  nioi-inrine,  je 
m'assure  qu'il  u'oubiiera  rien  pour  surmonter  tous 
les  obstacles  que  Ton  pourra  faire  à  ma  jusUfication, 
étant  ce  me  semble  assez  raisonnable  qu'un  homme 
qui  a  toujours  été  innocent  cesse  d'c'^tre  criminel. 

«  Je  suis  en  peine  si  vous  avez  reçu  ma  dépèche  du 
24  du  passé,  dont  vous  ne  m  avei  rien  mandé.  Je  m  as- 
sure  que  si  vous  voyez  quelque  chose  qui  n'aille  pa^ 
bien  pour  mes  intérêts,  vous  m'en  avertîres  avec  TaF- 
fection  que  vous  m'avez  toujours  témoignée,  et  (juc  vous 
et  M.  votre  frère  proiiterez  auprès  de  MM.  de  Chavigny 
et  Goulas  de  la  mauvaise  intention  de  M.  le  Prince  pour 
les  obliger  à  porter  S.  A.  R.  à  se  réunir  avec  Leurs  Ma- 
jestés, à  quoi  vous  servira  beaucoup  la  brouillerie  que 
vous  me  mandez  être  entre  M.  le  Prince  et  M.  de  Cha- 
vigny. » 

La  colère  de  Condé  contre  Chavigny,  à  laquelle  Ma- 
zarin  fait  allusion  dans  cette  lettre,  d^nt  fatale  à  Tarn- 

bilieux  négociateur.  Le  prince  était  malade,  comme  on 
la  dit  plus  haut.  Chavigny  alla  le  visiter;  mais  il  en  fut 
très-mal  reçu.  Condé  s'emporta  avec  sa  violence  ordi* 
nairet  ses  paroles  furent  si  amères  et  probablement  si 
vraies  dans  leur  rudesse,  (ju'elles  émurent  profondé- 
ment Chavigu)  ;  il  fut  saisi  de  la  lièvre,  et  en  rentrant 
chcE  lui,  il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever.  Le  car- 
dinal de  Rets  alla  le  voir,  mais  Chavigny  ne  le  reconnut 
pas.  Il  en  fut  de  même  du  prince  de  Condé.  Ce  dernier 
étant  dans  la  chambre  où  expirait  Chavigny  :  Ce  fut 
che%  moi,  dit-il,  que  le  mal  lui  prit.  —  //  est  vrai,  répli- 
qua la  duchesse  d'AiguilloUi  ii  est  vrai,  monstewry  ce 
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fut  ehe%  vom  (itCil  prit  le  mal;  ce  fut  ehe%  vousy  en  effet. 
Son  ton  e!  son  gesfe,  ujoutc  Coniart',  l'aii>uicnl  assez 
ciitcadrc  sa  pcuséc. 

Ainsi  se  termina,  à  l'âge  de  quarante^uulre  ans,  une 
vie  empoisonnée  par  Fambition.  Ghavigny,  au  milieu 
des  richesses,  affectait  une  indifférence  philosophique 
ponr  les  honiuMns  et  nirmc  le  rigorisme  religieux; 
Hiais  il  ne  sut  jamais  ni  se  résigner  au  repos  ni  saisir 
le  pouvoir  qu*il  poursuivait  avec  une  ardeur  passionnée. 
11  espéra  d*abord  arriver  à  la  direction  des  affaires  par 
le  leslaineni  de  l.onis  XIII  ;  mais  il  sp  vit  annidé  dans  le 
conseil  par  iMazarin.  il  tenta  ensuite  de  faire  une  cabale 
dans  le  palais  du  duc  d'Orléans  et  de  dominer  ce  prince  ; 
mais  il  fut  supplanté  par  Tabbé  de  la  Rivière.  Il  voulut 
profiler  des  désordres  de  la  cour  et  du  |)ai  l('nient  pour 
devenir  leur  arbitre,  et  s'élever  au  premier  lang  dans 
le  conseil  ;  il  en  fut  puni  par  la  prison  cl  l'exil.  L'intri- 
gue qu'il  noua  en  1649,  avec  le  duc  de  Saint-Simon  et 
le  prince  de  Condé%  n*aboutit  qu'à  l'arrestation  des 
princes.  Lorsque  le  cardinal  eut  quitté  la  France  en 
1651,  Chavigiiy  revint  à  Paris  et  entra  au  ministère, 
mais  ce  fut  pour  quelques  mois  seulement  ;  il  ne  lit  qu'y 
semer  la  discorde  et  y  recueillir  l'exil.  Enfin  sa  der- 
nière négociation  fut  une  de  ces  menées  souterraines  où 
il  chercha  à  tromper  tout  le  monde  :  Mazarin,  en  lui 
promettant  de  le  réconcilier  à  la  fois  avec  le  duc  d'Or- 
léans et  avec  Condé;  les  deux  princes»  en  â'en  servant 

*  On  peut  oomparer  mu*  Il  nxrt  deCbtvigtiy  XviUémaireiée  ùmnrt, 

fie  Monglat  t  i  du  cardinal  dt  Reit. 

*  Voy.  plus  iiauti  p.  30  et  suiv. 
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pour  parvenir  au  pouvoir.  Mais  sa  politique  égoïste  fut 
enfin  démasquée,  et  il  périt  victime  de  son  ambition. 

Saint-Simon,  le  grand  peintre  du  dîx-seplième  siècle, 
;i  saisi  avec  sa  vir^iieiir  ordinaire  les  principaux  traits 
de  celle  physionomie,  mais  en  môlanl  le  vrai  et  le  faux  : 
«  U  est  difficile,  dit-il  %  d'avoir  un  peu  lu  des  histoires  et 
des  Mémoires  de  Louis  XIIÎ,  et  de  la  minorité  du  roi 
son  lils,  sans  y  avoir  vu  M.  de  Chavigny  faire  d  étranges 
personnages  auprès  du  roi,  du  cardinal  de  Richelieu^ 
des  deux  reines,  de  Gaston,  à  qui,  bien  que  secrétaire 
d*Ëtat,  il  ne  fut  donné  pour  chancelier,  malgré  ce 
prince,  que  pour  être  son  espion  domestique.  Il  ne  se 
conduisit  pas  plus  IionuiMement,  après  la  mort  du  roi, 
avec  les  principaux  personnages,  avec  la  reine,  avec  le 
cardinal  Mazarin,  avec  M.  le  Prince,  père  et  fils  %  avec 
la  Fronde,  avec  le  parlement,  et  ne  fut  fidèle  à  pas  un 
des  partis  qn'anlant  (jue  son  intérêt  l'y  engagoii.  S«i  c^i- 
tastrophe  ne  le  corrigea  point.  Ramassé  par  M.  le  Prince, 
il  le  trompa  enfin,  et  il  fut  découvert  au  moment  qu'il 
s*y  attendait  le  moins.  H.  le  Prince,  outré  de  la  perfidie 
d'un  homme  qu'il  avait  tiré  d'une  situation  perdue, 
éclata  et  l'envoya  chercher.  Chavigny,  averti  de  la  co- 
lèi'c  de  M.  le  Prince  dont  il  connaissait  l'impétuosité,  fit 
le  malade  et  s  enferma  chez  lui;  mais  M.  le  Prince, 
outré  contre  lui,  ne  tâta  point  de  cette  nouvelle  dupe- 

*  Mémoires  de  Saint  Simm,  «Vlii.  HailiHU-.        t  I.  p.  G4-<>5 

*  llonri  do  lîourJMui.  iinm  c  de  C.oihIc.  l-miis  de  HouiImhi.  iltn  i|  Kn- 
gliieii.  qui,  ajui-s  ia  niurl  de  xm  )mti'.  prit  l«'  iioni  ilr  prince  de  (  ••lulr. 
»»u  iiuiiplcniciil  tie  M.  le  Phtice.  (.  t^L  ce  dcniii  r  tjui  esl  cuiiim  daii> 
1  tibitoire  aou^  le  iioni  de  grand  Coudé. 
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rie,  et  partit  de  l'hôtel  de  Condé,  suivi  de  Télile  de 

celte  llorissante  jeuncsso  de  la  cour  qiiis't'tait  attachée  à 
iuiy  el  dont  il  était  peu  dont  les  pères,  ou  eux-niôines , 
n'eussent  éprouvé  ce  que  Cliavîgny  savait  faire,  et  qui 
ne  s'étaient  pas  épargnés  à  échauffer  M.  le  Prince.  Il 
arriva,  ainsi  escorté,  chez  Chavigny,  à  qui  il  dit  ce  qui 
l'amenait,  el  (jui,  se  voyant  mis  au  clair,  n'eut  recours 
qu'au  pardon.  Mais  M.  le  Prince,  qui  n'était  pas  venu 
chez  lui  pour  le  lui  accorder,  lui  reprocha  ses  trahisons 
sans  ménagement,  et  l'insulta  par  les  termes  et  les  in- 
jures les  plus  outrageants.  Los  menaces  les  plus  mépri- 
.santcs  et  les  plus  fâcheuses  comblèrent  ce  torrent  de 
colère,  et  Chavigny  de  rage  et  du  plus  violent  déses- 
poir. M.  le  Prince  sortit  après  s*èlre  soulagé  de  la  sorte 
en  si  bonne  compagnie.  Chavigny,  perdu  de  tous  côtés, 
se  vit  ruiné,  perdu  sans  rossoures  et  hors  d'état  de  pou- 
voir se  venger.  La  fièvre  le  prit  le  jour  même  et  l'em- 
porta trois  jours  après.  »  Toute  cette  mise  en  scène  est 
dramatique  et  fait  honneur  à  l'imagination  de  Saint- 
Simon;  mais  une  «^naude  partie  est  do  pure  invcnlion. 
La  visite  de  Condé  à  Cliavigny,  le  cortège  qui  l  cntonro 
et  qui  l'excite  à  la  vengeance,  tout  cela  a  été  imaginé 
par  Saint-Simon,  comme  le  prouvent  les  récits  contem- 
porains de  Monglat,  de  Conrart  et  du  cardinal  de  Retz  *. 

1.^  mort  de  Chavigny  ne  suspendit  pas  les  né^^ocia- 
lions.  Coulas  continuait  de  traiter  au  nom  du  duc  d'Or- 
léans, et  madame  de  Ghâtillon  défendait  les  intérêts  du 
*  prince  de  Condé  avec  d*autant  plus  de  succès,  que  Tabbé 

*  J'ai       indiqué  plus  haut,  p.  39,  note  3,  la  caone  de  la  haim»  de 
Saint-Simont  ou  plutôt  de  son  père,  contre  Chavign;. 
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•  Fouquet,  épris  d'une  folle  passion,  n'était  plus  en  étal 
de  discerner  les  piéi^cs  (|u'('lle  lui  tendait.  Les  ennemis 
de  labbéne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir.  La  violence 
de  son  caractère,  ses  imprudences  et  son  avidité  lui 
avaient  suscité,  même  à  la  cour,  de  nombreux  adver- 
saires. Parmi  eux  se  plaçait  le  secrétaire  d'État,  Michel 
le  Tel  lier.  D'un  caractère  iioid  et  réservé,  d'apparence 
modeste,  habile  à  dominer  ses  passions  et  à  deviner 
celles  des  autres,  le  Tellier  s'était  maintenu  auprès  de 
la  reine  à  force  de  zèle,  d'application  à  ses  devoirs,  de 
lînessc  d'esprit  et  d'obséquiosité  de  caractère.  L'abbé 
Fouquet,  avec  ses  emportements  et  ses  passions  impé- 
tueuses, n'avait  pas  les  sympathies  de  ce  secrétaire 
d'État.  Mazarin,  qui  les  dominait  et  savait  se  servir  de 
la  fmesf^  de  le  Tellier  connue  de  i'anleur  de  l'abbé 
Fouquel,  les  avait  maintenus  en  bonne  harmonie.  Mais, 
depuis  l'éloignraent  du  cardinal,  le  Tellier  avait  fiiit 
ressortir  dans  le  consml  du  roi  les  fautes  de  l'abbé  Fou- 
quet et  sa  passion  aveugle  pour  madame  de  Châtillon. 
(^e  fut  d'après  son  avis  que  la  reine  enleva  à  l'abbé  la 
direction  des  négociations,  qui  se  continuaient  avec  le 
duc  d'Orléaas,  et  le  remplaça  par  le  conseiller  d'État, 
Êttenne  d'Aligi  o,  grave  personnage,  qui  devint  chance- 
lier de  France  après  la  mort  de  Séguier. 

L'abbé  Fouquet  et  son  frère  le  procureur  général  fu- 
rent profondément  blessés  de  cette  espèce  de  disgrâce. 
Le  procureur  général  surtout  le  prit  sur  un  ton  assez 
haut.  Il  accusa  le  conseil  du  roi  d'avoir  rompu  les  né- 
gociations et  empêché  ainsi  le  retour  du  car(}inal  on 
France.  H  évitait  de  parler  de  la  disgrâce  de  son  frère. 
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mais  il  déplorait  la  fauledcceux  qui  s  opposaient  au  ré- 
tablissement de  la  paix.  Dans  celte  lettre,  le  procureur 
général  avait  soin  de  ne  pas  parler  en  son  nom,  maîsau 
nom  (lu  parlement  réuni  à  Pontoise 

«  J'ai  graïul  déplaisir,  écrivait  Nicolas  Fouqucl  à  Ma- 
zarin,  de  voir  les  serviteurs  de  Voire  Éminencc  déchus 
de  l'espérance  qu'ils  avaient  eue  de  la  voir  présente- 
ment rentrer  dans  Vautorité  avec  l'agrément  et  salisfhe- 
lion  (le  tous  les  peuples,  du  consentement  des  princes 
et  du  parlement  et  dans  la  réjouissance  d'une  paix  si 
universellement  souhaitée.  Cependant  je  ne  sais  par  quel 
malheur  ou  mauvaise  conduite  on  a  rendu  toutes  ces 
bonnes  dispositions  inutiles,  et  il  semble  qu'on  prend  à 
lâche  de  les  ruiner,  en  sorte  qu  elles  ne  puissent  plus 
être  rétablies.  Votre  Éminence  aura  appris  les  articles 
qui  étaient  en  contestation,  les  tempéraments  dont  on 
convenait,  et  je  ne  puis  croire  qu'elle  n'y  eût  donné  les 
mains.  L'article  de  la  cour  des  aides  ^,  étant  rcniis  à  six 
mois,  était  un  lien  nécessaire,  au  moins  pendant  ce 
temps,  entr^  Votre  Kminence  et  M.  le  Prince  ;  autrement 
il  eût  rendu  cette  condition  inutile,  aussi  bien  (juc  celle 
des  troupes  et  la  plupart  des  autres  qui  sont  remises  à 
un  autre  temps;  il  eût  eu  l'obligation  à  Votre  Éminence  • 
d'avoir  terminé  l'alTaire  avec  confiance  de  part  et  d'au- 
tre, et  on  eût  pu  prendre  des  mesures  secrètes  contre 
les  ennemis  communs.  Cependant  les  peuples,  lassés 
d'une  si  longue  guerre,  se  fussent  remis  en  leur  devoir, 

'  Criii- l<Mii-(>aiii(><:r:ip|icsoU'ouve  'iaits  les  Mas.  de  la  B.  I.  F.  Gaigtiièit!!* 
*  n  avait  ('II-  <|ui-sUon  de  lai^uiipt-csiiion  d(*  oefle  omir. 
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les  troupes  j;e  seraient  séparées,  rautonté  du  roi  réta- 
blie, son  âge  plus  avancé,  Voire  PjTiinence  Ijieu  confir- 
mée; et  on  renvci'se  tout  sans  que  personae  puisse  en 
pénétrer  le  fondement  1 

«  Si  les  armes  du  roi  étaient  de  beaucoup  supérieures 
aux  autres,  que  le  duc  de  Lorraine  fût  détaché  dos  Es- 
pagnols, qu'il  y  eût  espérance  promple  d'une  paix  au 
dehors  et  que  le  roi  n  eut  plus  qu'à  réduire  les  rebelles, 
j'aurais  estimé  qu'il  imudrait  mieux  encore  souffrir  un 
peu  et  faire  une  paix  plus  ferme  et  plus  durable,  en 
la  faisant  plus  lionorable;  mais,  ajjrés  avoir  négligé  les 
bonnes  dispositions  de  Paris  et  avoir  coulé  tout  ce  temps 
favorable  sans  en  profiter,  avoir  laissé  fortilier  leurs  ar- 
mées de  celles  des  Espagnols  qui  sont  prêtes  entrer, 
et  (lé|»érir  les  nôtres,  persuader  les  peuples  que  ceux 
du  conseil  du  roi  ne  veulent  point  de  paix,  et  se  rendre 
aujourd'hui  plus  diiiiciles  quand  la  guerre  est  plus  mal 
aisée  à  soutenir,  c'est  un  raisonnement  que  peu  de  per- 
sonnes peuvent  comprendre. 

«  Pour  faire  échouer  celte  alTuire,  on  s'est  servi  du 
prétexte  de  suivre  exactement  un  mot  tiré  des  lettres  de 
Votre  Éminence,  quHl  fallait  eonmmiq^er  cette  affaire 
*  au  eonieily  et  ce  prétexte  va  faire  naître  de  nouveaux 
obstacles.  La  jalousie  entre  ceux  du  conseil  et  le  dessein 
de  plaire  à  la  reine,  ou  d'avoir  plus  de  part  au  secret 
les  uns  que  les  autres,  feront  toujours  échouer  toutes 
les  propositions  qui  seront  remises  pour  y  être  délibé- 
rées, à  moins  qu'elles  soient  entiéreniont  résolues  au- 
paravant par  Votre  Éminence,  et  je  suis  si  convaincu  de 
cette  vérité,  que  je  suis  assuré  qu'il  n'y  en  a  aucun  en 
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son  ùww  qui  ne  jn*(o  raccommodement  nécessaire,  el 
qui  n'y  eût  donné  les  mains,  si  la  chose  jivait  été  con* 
duite  par  son  ordre  et  de  sa  participation.  Ceux  de  notre 
compagnie,  qui  sont  les  plus  fermes  el  les  mieux  in- 
tentionnés, sont  dans  cette  même;  pensée  et  ont  grand 
regret  de  voir  échapper  une  occasion  si  favorable  du 
retour  de  Votre  Êminence  et  de  voir  cesser  les  trou- 
bles. H  y  a  des  temps  où  il  faut  perdre  quelque  chose 
pour  cil  sauver  dav;mtap:e.  La  conjoiu'liin'  du  sonhail 
•que  ligusaient  les  [>eupies  de  i^aris  de  revoir  le  roi  était  si 
avantageuse,  qu'il  est  à  craindre  que  les  mêmes  choses 
accordées  dans  un  autre  temps  ne  soient  pas  reçues 
avec  une. même  joie,  après  que  les  peuples  animés  au- 
ront repris  leur  ancienne  rage.  La  lettre,  qui  lut  sur- 
prise au  valet  de  mon  frère,  avait  laissé  une  défiance 
dans  Tesprit  des  chefs  du  parti  contraire,  laquelle  étant 
cultivée  après  raccommodement  terminé,  les  aurait 
empêchés  de  jamais  se  rejoindre.  Kn  un  mol,  pour  ne 
point  ennuyer  Voire  Êminence  sur  cet  article,  je  suis 
persuadé  que  les  afïsires  de  deçà  n'iront  pas  bien  qu'il 
n'y  ait  une  personne  qui  décide  avec  plein  pouvoir'des 
aflairesde  celle  qualité;  mais,  d'une  aulre  pari,  il  est  à 
craindre  que  le  retour  de  \  olre  Êminence  ne  fasse  quel- 
que méchant  effet,  si  Ton  n'est  d'accord,  ou  si  nos  forces 
ne  sont  supérieures,  ou  si  le  roi  ne  se  rend  mattre  de 
Paris,  auquel  cas  Pai  is  est  si  fatigué,  qu'il  ne  remuera 
plus  pour  (pu'Ique  cause  tpie  ce  pui.sse  être. 

«  Pour  se  rendre  maître  de  Paris,  il  n'y  a  aucun  des 
serviteurs  du  roi,  ni  dedans,  ni  dehors,  qui  ne  soit  d'ac- 
cord qu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir,  et  que,  si  le  roi  envoie 
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demander  deux  des  portes  aux  habilaiils  pour  être  gar- 
dées par  son  cégiment  des  gardes,  et  qu'il  aille  ensuite 
dans  le  Louvre,  que  tout  F^ris  ne  se  déclare  d'une  si 
grande  hauteur,  et  que  les  princes  seront  contraints  de 
s'enfuir.  11  est  eei  laiu  que,  dès  le  premier  jour,  les  or- 
dres du  roi  seront  exécutés  par  tous.  Les  olïiciers  légi- 
times seront  rétablis  en  leurs  fonctions  ;  les  portes  se- 
ront fermées  aux  ennemis  ;  Tamnistie  sera  publiée  telle 
que  Votre  Érniueure  le  peut  souhaiter,  et  noire  compa- 
gnie '  réunie  dans  le  Louvre  en  présence  du  roi.  La« 
joie  en  sera  si  universelle,  les  acclamations  publiques 
si  hautes,  qu*il  n'y  a  aucun  homme  assez  hardi  pour 
y  trouver  è  redire,  et  j*estime  que  cette  justification 
de  Votre  F^minence  dans  i'aris  par  la  compagnie 
réunie  est  plus  honorable  et  plus  avantageuse  que  tout 
ce  que  l'on  peut  penser.  J'ose  dire  à  Votre  Êminence 
qu'il  n'y  a  qu'une  action  de  cette  qualité  qui  puisse 
loul  hitMi  rétablir,  et  qu'elle  est  si  facile  et  si  imliihila- 
iile,  qu'il  n'y  a  point  de  gens  (pii  osent  la  contrarier,  si 
ce  n'est  par  jalousie.  L'armée  des  princes  étant  décam- 
pée feyorisera  le  passage  du  roi.  On  fortifiera  les  gardes 
des  autres  troupes,  le  roi,  demeurant  maître  de  deux 
portes  qu'il  ne  faut  plus  jamais  quitter,  ira  et  viendra 
comme  il  lui  plaira.  La  Bastille  n'oserait  refuser  d'ohéir 
en  donnant  quelque  médiocre  récompense  %  et,  dans 
cette  première  joie,  en  prenant  bien  ses  avantages,  le 

*  Le  paiieiiioiU  quii'lait  divLv,  parlic  a  l'tiiihiisc.  pai  lic  à  l'ans. 

*  Lo  Kiiuvcrncnir  de  la  DasttUc  était,  comme  on  Vn  vu  plus  haut,  un  fron- 
deur, la  Lnuvièro,  fils  du  conseiller,  Pierre  BroumH. 
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roi  pont  toiil  ro  qu'il  voudra.  La  conjoucluro  de  la  ma- 
ladie de  M.  le  Prince  est  favorable.  Il  n'y  faut  pas  per- 
dre un  moment.  Ni  les  Lorrains  ni  les  Espagnols  ne 
s'engageront  point  dans  Pftris,  et  bientôt  vous  aurei  la 
paix,  ou  du  moins  la  guerre  au  dehors. 

a  Je  supplie  Votre  Êniinence  et  la  conjure  de  consi- 
dérer que  ce  que  j'écris  n'est  point  intéressé  ;  que  tous 
ceux  qui  n'ont  point  de  jalousie  les  uns  contre  les  au- 
tres pour  traverser  leurs  avis  on  se  prévaloir  du  désor- 
dre sont  tous  dans  ce  sentiment.  Tous  ceux  de  notre 
compagnie,  après  s'être  bien  éclaircis  du  dedans  de 
Paris  dont  chacun  reçoit  par  jour  plusieurs  lettres,  sont 
1ous  dans  la  même  pensée.  MM.  les  présidents  de  No- 
vîon,  le  Coijjfneux,  de  Mesmes,  M.  .M(  naidcau,  mon 
frùre,  et  cinq  ou  six  autres  conseillers,  et  généralemeni 
tous  conviennent  d'un  même  principe.  Nous  savons 
tout  ce  qui  se  dit  au  contraire;  nous  savons  les  senti- 
ments de  ceux  du  conseil,  et,  après  tout  bien  examiné, 
nous  convenons  tous,  sans  aucune  contradiction,  qu'il 
faut  promptement,  ou  l'accommodement  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  comme  il  est  proposé,  ou  le  vojage 
du  roi  prompt  à  Paris,  et  nous  croyons  la  chose  si  cer- 
taine, que  nous  irons  tous  avec  le  roi  et  dfmnerons  les 
ai  réls  que  I  on  voudra  dans  le  Louvre.  lous  ceux  qui 
restent  un  peu  bien  intentionnés  se  joindront  à  nous, 
et  les  autres,  auteurs  du  mal,  n'osant  y  paraître,  le  roi 
sera  maître  des  délibrralions.  Ce  que  j'écris  à  Votre  Kmi- 
nence  est  au  nom  de  tous  ces  iMessieurs,  qui  m'ont 
chargé  de  vous  écrire,  et  qui  vous  écriraient  aussi  s'ils 
avaient  un  chiffre.  Nous  supplions  Votre  Ëminence  de 
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nous  faire  savoir  une  réponse  prompte,  les  momenls 

4'lant  précieux  en  celte  occasion.  » 

Il  y  a,  dans  toute  cette  lettre,  un  ton  de  vigueur  et 
de  i'ermeté  qui  atteste  que  les  Fouquet  avaient  le  sen- 
timent de  leur  importance  et  des  services  qu'ib  ren- 
daient au  cardinal.  On  y  sent  en  même  temps  l'auto- 
rité d'un  parti  triomphant,  qui  croit  pouvoir  ramo- 
ner le  roi  dans  son  Louvre  et  qui  s'indigne  de  retards 
pusillanimes.  Masarin  était  le  principal  auteur  de  ces 
délais,  parce  qu'il  aurait  voulu  accompagner  Louis XIV 
dans  sa  rentrée  solennelle  à  Paris.  Mais,  n'osant  pas  di'»- 
couvrir  le  fond  de  sa  pensée,  il  s'attacha,  dans  s^^  ré- 
ponse à  Nicolas  Fouquet,  à  expliquer  et  à  justifier  la 
rupture  des  négociations  avec  les  princes. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XI 


-  OCTOME  «n  - 

liM|iiiêludc  quG  Ira  dtVBÎons  du  parti  royaliste  iiL<piroiil  à  Mazai'iii.  — 
Dans  sa  ivp<»n«*  ati  pitK  iircur  frôiif^ral  'l'i  octohio',  il  iiimiiIi»*  ifiH'  le 
pi  iiicc  de  (.oiidé  n'a  jaiiiuts  ti  ailc  avec  sincérilê  et  que  u'e:>|jéraul  pa.s 
conclure  la  paix  avec  lui.  il  a  dû  en  référer  au  oonieil  du  roi.  —  Il  CNt 
(Hs|msé,  quant  à  hli,  à  deineurer  eulé  toute  sa  vio  si  le  serviop  du  i-t>i 
IVxif,'0.  nt  approuve  le  projet  fl«'  l'amonfM'  le  mi  a  Paris.  — Peu  de 
sinci^rilé  <lo  crtlo  lottre.  —  Mazarin  est  pins  explicilo  avec  l'ahlK'  Fnu- 
quet  :  il  exprime  ledtbir  devoir  conliimer  les  négociations  pui  liculières 
avec  Goulas,  et  aoubaiteqoe  Ton  détermine  le  duc  d'Orléans  à  se  re- 
tirer dans  son  apanage.  —  Mazarin  souhaite  vivement  enii  r  i-  à  Paris 
avec  leivi;  il  va  se  rendre  à  Sedan  et  se  leiiii-  prêt  à  n  joiiifli  f  la  cour, 
dè» qu'il  sera  nécessaire.  —  Inquiétude  que  Itii  inspirent  le  caitlinal  de 
HetB  et  ses  relations  avec  riiôtel  de  Clievrcuse.  —  L'abbé  Fouquet  re- 
çoit d*un  des  confidents  de  Masarin  des  renseigrnements  sur  les  causes  de 
sadÎBgrftoe.  —  Il  consorvt.'  toute  la  confiance  du  cardinal,  quilccharg:e 
lie  liAlers^in  n'totir,  an  inomenl  où  la  course  rappnjclie  de  Tari^.  — 
Départ  de  Condé  «'1  du  duc  de  Lorraine  iô  octobre).  —  Entrée  du  ivi 
à  Paris  (St  octobre). 

Mazarin  voyait  avec  peine  la  division  se  mettre  dans 
le  parti  royaliste  au  moment  où  son  triomphe  sem- 
blait assiiiv.  Il  se  hâta  d'écrire  au  pimiinuir  général 
et  à  Tabbé  l'^ouquel  pour  l(>s  apaUcr.  11  parla  au  prt*- 
mier  avec  les  ménagements  qu'exigeait  la  dignité  d'un 
magistral,  interprète  des  opinions  et  des  vœux  du  par- 
leinent  fidèle.  (Juant  ù  l'abbé  Fouquet,  il  s'eflbrçaitde 
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lui  ouvrir  les  yux  el  de  lui  prouver  (|u'il  clail  dupe  de 
madame  de  Châtillon,  mais  il  évitait  de  blesser  la  >-a- 
iiité  d'un  partisan  aussi  dévoué.  C*est  seulement  dans 
la  leKre  «l'un  confident  du  ministre  que  l'on  trouve 
loute  sa  pensée.  Ce  dei  iiici  phiisanle  l'abbé  F()U(|uelsur 
l'influence  qu'exercent  les  beiiux  yeux  de  madame  de 
Châtillon,  et,  en  même  temps,  il  lui  fait  entendre  que 
c*est  le  secrétaire  d*Ëtat  le  Tellicr  qui  l'a  desservi  près  • 
(le  la  reine,  el  lui  a  fait  enlever  la  direction  de  la  négo- 
ciation avec  les  princes.  Le  ton  de  ces  trois  lettres 
marque  bien  les  nuances  et  fait  connaiti^  les  intrigues 
secrètes  qui  s'agitaient  à  la  cour  en  l'absence  du  cardi- 
nal.  Voici  d'abord  la  lettre  que  iMazarin  écrit  au  procu- 
reur général,  ^ïcolas  Fouquet,  eu  réponse  à  ses 
plaintes  : 

<x  Je  vous  suis  très-obligé  des  bons  avis  que  vous  me 
donnez  de  concert  avec  MH.  les  présidents,  auxquels  je 

vous  prie  d'eu  faire  nies  remcrcinients,  et  de  le>  assu- 
rer que  je  conservei  ai  loujoui*s  une  particulière  recon- 
naissance de  rafifection  qu'ils  me  témoignent.  Il  n'y 
aurait  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  judicieux  que  le  rai- 
sonnenient  (pie  vous  faites  toucbani  racconuuodeinent 
avec  les  princes,  bi  le  principal  fondement  sur  lequel 
vous  l'établissez  pouvait  subsister;  mais  vous  présuppo- 
ses que  M.  le  Prince  donnerait  volontiers  les  mains  à 
l'accommodement,  et  il  n'y  a  rien  de  si  certain  que  ja- 
mais il  n'en  a  été  plus  éloigné  (ju'à  présent  et  n*a  été 
plus  persuadé  de  pouvoir  aisément  faire  réussir  ses  des- 
seins, étant  pour  cet  effet  entré  en  de  nouveaux  engage* 
ments  avec  les  Espagnols,  qui  sont  si  étroits  et  si  précis, 
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que,  quand  même  il  lui  viendrail  des  pcusccs  de  s  ao 
commoder,  il  ne  passerait  pas  outre,  qu'au  préalable  il 
lie  leur  eût  fait  donner  satisfaction  par  la  paix  g^éralc, 
comme  il  est  porté  par  son  traité,  et  comme  depuis  peu 
il  en  a  l'ail  laii  e  des  promesses  |M)silivesde  sa  paj  l  à  don 
Louis  de  Haro  par  Saint-Agoulin,  qui  est  en  Espagne,  et 
à  Fuensaldagne  par  Saint-Romain  et  par  d'autres  qu'il 
lui  a  dépêchés  après  lui,  le  priant  de  ne  concevoir  au- 
cun soupron  du  conliaire  sur  le  bruit  des  négocialions 
qui  seraient  sur  le  tapis,  auxquelles  il  ûlait  obligé  de 
prêter  l'oreille,  pour  ne  s'attirer  pas  la  haine  des  peu- 
ples et  pour  ne  donner  pas  sujet  à  M.  le  duc  d'Orléans 
X  de  se  séparer  de  lui.  C'est  la  pure  vérité  que  je  vous  dis, 
et  je  n'ai  pas  eu  grande  peine  à  me  conlinner  dans  celle 
créance,  après  avoir  vu  le  refus  (pi'il  a  laildes  marques 
si  extraordinaires  de  la  bonté  du  roi,  que  M.  l'abbé 
Fouquet  lui  avait  portées;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  le 
plus  ou  le  moins  des  conditions  du  traité  qui  en  arrête 
la  conclusion,  mais  le  défaut  de  volonté  en  M.  le 
Prince. 

«Je  demeure  d'accord  de  ce  que  vous  dites  que, 

pour  rétablir  l'autorité  royale,  pacilier  le  dedans  du 
royaume  et  faire  cesser  les  maux  que  la  guerre  civile 
fait  souffrir,  le  roi  se  devrait  beaucoup  relâcher,  et 
vous  voyez  bien  aussi  à  quel  point  on  l'a  fait,  puisque 
toute  la  cour  en  a  murmuré  jusqu'à  dire  que  je  faisais 
bon  marché  de  1  intérêt  du  roi,  parce  que  cela  sei  vail 
au  mien  particulier.  £niui,  il  est  assez  vraisemblable 
que,  si  M.  le  Prince  avait  eu  la  moindre  disposition  a 
s'accommoder,  il  ne  se  serait  pas  arrêté  de  le  fiiire  pour 
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la  suppression  de  la  cour  dos  aides  et  pour  procurer 
plus  ou  moins  d'avantages  au  comte  du  Daugnion. 

«  ËD  outre,  il  faulconsidérer  que  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  témoigne  une  si  grande  passion  de  faire  son  accom- 
modement avec  M.  le  Prince,  est  tombé  d'accord  qu'on 
lui  accorde  plus  de  grâces  qu'on  ne  devait.  En  dernier 
lieu,  S.  A.  R.  et  M.  de  Lorraine  se  sont  laissés  entendre 
sur  ce  sujet  à  diverses  personnes,  qu*on  n'avait  pas 
grand  soin  à  la  cour  de  ménager  la  dignité  du  roi,  et 
vous  aurez  même  su  que  M.  de  Chàteauneul  a  publié 
partout  qu'il  avait  ofTcrt  de  faire  conclure  raccommo- 
dement à  des  conditions  bien  plus  honorables  et  plus 
avantageuses  pour  Sa  Majesté  que  celles  (pi'on  a  envoyées 
à  M.  le  Prince  par  M.  votre  frère. 

«  11  est  vrai  cjuc,  lorsque  j'ai  vu  (jue  tout  ce  qui  se 
traitait  avec  M.  le  Prince  était  public,  tant  à  Paris  qu'à 
la  cour,  et  quil  n'y  avait  pas  grande  apparence  de  rien 
conclure,  j'écrivis  que  j'estimais  du  service  du  roi  que 
i  on  examinât  cette  aifaire  dans  le  conseil,  afin  de  uc 
demeurer  pas  seul  garant  de  révénement,  et  qu'on  ne 
donnât  pas  sujet  à  ceux  dudit  conseil  qui  n'étaient  pas 
de  ce  secret,  de  blâmer  également  la  conduite  qu'on 

aurait  tenue,  soit  que  la  chose  réussit  ou  ne  réussit 
pas. 

«  Vous  me  dites  que  mon  retour  à  la  cour  dans  la 
condition  présente  des  affaires  pourrait  peut-être  faire 

un  mérhaiil  efl'el.  Cependant,  lorsque  j'en  partis,  l'on 
ne  présupposait  pas  que  les  princes  se  dussent  accom- 
moder; mais  au  contraire  que,  mon  éloignement  n  em- 
pùcliant  pas  que  la  guerre  ne  continuât,  les  peuples  se 
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(lessillaiil  les  yeux  connaitraienl  à  la  lin  que  je  n'étais 
que  le  prélexle  et  non  pas  la  cause  des  maux  qu'on  leur 
faisait  soufMr;  ce  qui  étant,  je  pourrais  m^en  retour- 
ner auprès  de  Leurs  Majestés  avec  toute  sorte  de  raison 
et  de  bienséance,  et  avec  rapplaudissement  de  tout  le 
inonde.  Cependant,  sur  le  point  de  mon  retour,  je  vous 
puis  assurer  avec  sincérité  que  je  n  en  ai  nulle  déman- 
geaison,  et  que,  si  je  croyab  que  ma  demeure  pour 
toute  ma  vie  en  ce  lieu  pût,  en  quel(|ue  façon,  contri- 
buer au  service  du  roi  et  au  boiilicni'  de  ses  sujets,  je 
l'y  établirais  avec  plaisii*,  sans  que  pei'spnne  m'en  pût 
empêcher.  Mais  j'ose  dire,  sans  aucune  préoccupation 
et  sans  autre  égard  que  celui  du  bien  de  PÊtat,  (lue  ma 
présence  à  la  cour  peulélre  encore  plus  utile,  les  inou- 
vemeuts  présents  continuant,  que  s'ils  étaient  apaisés, 
et  je  me  flatte  dans  la  créance  que  les  intérêts  de  MM.  les 
présidents,  les  vôtres  et  ceux  de  tout  le  parlement  se 
rencontrent  dans  cette  pensé»». 

«  Pour  ce  (jui  est  de  nos  l'ora's,  je  vous  assure 
qu'elles  ne  sont  pas  si  peu  considérables,  que  nous 
soyons  en  état  de  beaucoup  appréhender  les  ennemis, 
et  qu'elles  augmenteront  tous  les  jours,  en  sorte  que  je 
ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  fort  mal  aisé  dr  les  empé- 
cber  de  prendre  des  quartier  d'hiver  en  France.  Si 
raccommodement  se  fait  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
comme  il  y  a  grande  apparence,  tout  ira  à  souhait,  et, 
quand  il  y  aurait  des  difïicultés,  je  m'assure  que  Son 
Altesse  Royale  \(»yanl  le  roi  s'approcher  de  Paris  en  ré- 
solution d'y  entrer,  elle  ne lempécheraitpas  de  passer 
outre. 

I.  13 
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«  Par  les  avis  que  je  reçois,  je  vois  que  la  disposiliuii 
de  la  ville  de  Paris  est  aussi  bonne  qu'elle  a  jamais  été  ; 
que  le  roi  est  en  état  d*en  profiter,  et  que  tout  le  monde 

s'applique  à  la  cour,  afin  que  Sa  Majesté  le  puisse  faire 
avec,  une  enlièie  sûreté.  Sur  quoi  j'ai  écrit  coiiimejo 
devais,  étant  de  votre  avis  qu'un  semblable  coup  peut 
extrêmement  contribuer  à  rétablir  l'autorité  du  roi  et 
mettre  ses  af&ires  en  tel  état,  que,  quand  il  sera  con- 
traint à  continuer  la  guerre  étrangère  et  domeslicjuc, 
ayant  Paris  de  son  côté,  il  en  ait  plus  de  moyen  et  de  lâ- 
cilité* 

«  Je  crois  que  ce  que  vous  me  dites  de  fiiire  la  réu- 
nion du  parlement  dans  le  Louvre  est  en  cas  qu'il  ne  se 
fit  point  d'accommodement.  Car  cela  étant,  il  seniit 
bien  plus  avantageux,  et  pour  le  roi,  et  pour  vous  au- 
tres, Messieurs  S  que  les  ofiiciers  qui  sont  à  Paris  sor- 
tissent pour  teoir  quelques  séances  à  Pontoise.  A  quoi 
j'estime  d'autant  plus  qu'ils  consentiraient,  (jue  M.  de 
Besançon  m'a  assuré  de  la  part  de  M.  de  Nesmond  que, 
si  le  roi  les  mandait  pour  aller  à  Saint-Germain,  ils  y 
diéiraient  très-volontiers.  Je  lui  ai  fait  réponse  là-dessus 
(pie  je  ne  me  mêlais  de  rien  ;  mais  que,  s'il  avait  quel- 
que cbosc  à  proposer,  il  se  devait  adresser  ou  à  vous  ou 
à  quelqu'un  des  ministres  du  roi.  » 

Cette  lettre,  destinée  à  être  montrée  aux  membres  du 
parlement  siégeant  à  Pontoise,  est  loin  d'exprimer  toute 
la  pensée  de  Mazarin  :  il  glisse  rapidement  sur  son  désir 
de  rentrer  û  Paris  avec  la  cour,  et  il  ne  parle  que  de  1  iu- 

Nom  q^iie  l'on  donnait  d'ordinain»  aux  mviobreu  du  pariciueiit. 
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térôt  public  dans  une  circonstance  où  il  était  dirigé 
avant  tout  par  son  intérêt  personnd.  Quant  à  la  disgrâce 
de  l'abbé  Fouquct,  il  s'en  lait  aussi  bien  que  le  procureur 
général,  quoiqu'elle  lût  la  véi  ilahle  cause  du  ton  de 
dignité  oflenséc  qu'on  remar(}ue  dans  lu  première 
partie  de  la  lettre  de  ce  dernier.  Mazarin  se  borne  à  ex- 
pli(iuer  pourquoi  il  a  dû  soumettre  la  question  de  la 
paix  au  conseil  du  lui.  Ancc  l'abbc  Fou(|uet,  lecardiiial 
est  beaucoup  plus  explicite  :  il  ue  craint  pas  d'aborder 
le  point  délicat,  il  montre  à  son  coniident  qu'il  s  est 
trompé  sur  les  dispositions  de  Gondé  et  de  madame  de 
Chàtillon;  niais  il  conserve  l'espoir  qu'il  pourra  diriger, 
par  l  intermédiaire  de  Coulas,  une  négociation  séparée 
avec  le  duc  d  Orléans  et  le  déterminer  à  se  retirer  dans 
son  apanage  de  Blois.  Enfin  Maiarin  insiste  sur  son  vif 
désir  de  rentrer  à  Paris  avec  le  roi.  «  J'avois  eu  quelque 
chagrin,  lui  écri(-il,  de  ce  (pu*  vous  n'étiez  plus  re- 
tourné à  Paris,  et  qu'on  v\\{  employé  un  autre  (pie  vous 
en  la  négociation  avec  Son  Altesse  Royale;  mais  je  vois 
que  les  choses  continuent  toujours  à  se  traiter  par  Fin* 
lelligence  qui  est  entre  votre  frère  et  M.  Gonlas.  Je 
m'assure  que  l'atlaire  ne  changera  [loint  de  face  et  que 
vous  aurez  l'un  et  l'autre  la  principale  part  à  la  conclu- 
sion, à  laquelle jl  me  semble  que  Topiniâtreté  de  M.  le 
Prince,  la  bonne  intention  de  M.  Coulas  et  beaucoup 
d'autres  raisons  contribuent  extrêmement. 

a  J'attends  cependant  avec  impatience  des  nouvelles 
de  ce  qui  se  devait  dire  en  la  conférence  qui  devait  être 
faite,  si  raccommodement  se  peutfeireavec  Son  Altesse 
Royale  en  la  manière  que  vous  me  récrivez,  et  qu'elle 
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demeure  d'accord  de  s'en  aller  daiiî>  sou  apanage.  C  ei>t 
tout  ce  que  nous  saurions  soutiailer,  et  ce  serait  un 
grand  malheur  s'il  demeurait  à  Paris  gouverné  par 
M.  le  cardinal  de  Retz,  M.  de  Châteauneuf  et  autres  de 

celle  cabale-là,  j)uisque,  par  ce  séjour,  nous  serions  ex- 
posés aux  mêmes  inconvénients  uù  i  ou  est  tombé  pur 
le  passé. 

n  Je  vous  remercie  du  conseil  que  vous  me  donnes  de 

m  approcher,  el  du  désir  que  vous  témoi^^niez  que  je 
s4)is  en  élal  de  pouvoii*  accompagner  le  roi  à  Paris.  Je 
vous  avoue  contidemment  que  c'est  une  chose  que  je 
souhaiterais,  et  pour  la  dignité  de  Leurs  Majestés,  et 
pour  ma  réputation,  et  pour  l'avantage  qu'en  retireront 
messieurs  du  parlement  de  Paris  qui  est  à  Ponloise,  par 
le  concert  avec  lequel  on  agirait  eu  toutes  clioses,  et 
surtout  par  l'intelligence  que  j*aurais  avec  M.  votre 
frère,  duquel  je  ferai  toujours  une  estime  particulière, 
el  je  m'y  lie  à  un  tel  point  que  je  n'oublierai  rien,  alln 
qu'il  soil  toute  ma  vie  un  de  mes  plus  intimes  amis. 

«  Je  lais  donc  état  de  partir  un  de  ces  jours  pour  aller 
à  Sedan.  Je  ne  m'avancerai  pas  plus  avant,  mais  je  me 
tiendrai  prêt  pour  me  rendre  en  diligence  è  la  cour, 
aussitôt  que  l'on  le  jugera  nécessaire,  et  ( oinme  vous 
avez  bien  pris  d  autres  peines  pour  moi,  je  m  assure 
que  vous  ne  refuserez  pas  de  prendre  encore  celle  de 
m*écrire  toujours  quand  vous  aurez  quelque  chose  d'im- 
portant à  me  faire  savoir  sur  ces  sujets  ou  sur  tel  autre 
que  ce  puisse  être . 

«  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  je  sais  de  source 
certaine  que  le  cardinal  de  Rets  est  dans  le  dernier  bien 
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avec  M.  de  Lorraine,  de  i'uçon  que,  s'il  est  vrai,  comme 
tout  le  monde  dit,  que  celui-ci  ait  tout  pouvoir  sur  l'es- 
prit de  M.  le  Prince,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vienne 

à  bout  de  seconder  ledit  cardinal,  dans  la  pensée  que, 
pendant  que  lui  et  M.  le  Prince  tiendront  la  campagne 
avec  les  ennemis,  ils  auront  Son  Altesse  Royale  de  leur 
c6té,  le  laissant  entre  les  mains  du  cardinal  de  Retz, 
qui  parait  agir  de  concert  en  toutes  choses  avec  madame 
de  Chevreuse.  » 

Cette  insinuation  contre  madame  de  Chevreuse,  qui 
avait  pendant  quelque  temps  soutenu  énergiquement 
Nazarin,  n*est  pas  la  seule  que  Ton  trouve  dans  les 
lettres  du  caKliiial.  Les  MciiKtires  de  hoh  parlent 
aussi  de  tentatives  de  rapprochement  qui  curent  lieu 
a  cette  époque  entre  lui  et  l'hôtel  de  Chevreuse'; 
mais  il  ajoute  (pi'il  ne  s'y  prêta  pas.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  (jue  les  pamphlets  du  temps  sigïial«>rent  ce  rap- 
prochement des  cliefs  de  la  vieille  Fronde  et  la  confor- 
mité de  leur  génie.  Une  des  mazarinadcs,  intitulée  la  ^ 
Vérité^  insiste  sur  ce  point  :  «  On  examine  la  conduite 
de  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  on  n'y  rencontre  jamais 
qu'une  ini|iorlune  suite  de  souplesses  qui  s'engagent  in- 
sensiblement l'une  après  l'autre,  et  dont  elle  ne  se  dé- 
gage jamais.  On  examine  l'économie  du  cardinal  de 
Relz,  et  la  même  confusion  la  rend  désagréable.  La  pre- 
mière ne  vit  i\\w  par  les  tempêtes  (pi  elle  a  soulevées: 
point  d  ordre,  point  de  calme,  p(»int  d'économie  dans 
sa  conduite.  Le  cardinal  de  Retz  ne  se  brouille  pas 

•  Voy.  Mémotretite  iMi  \in\\\..  Char|H'niior),  i.  IV,  |>.  148. 
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moins.  -Sa  conduite  n*csf  aulro  chose  (prune  suile  de 
souplesses  entrelacées  les  unes  avec  les  autres  ;  il  ne 
finit  jamais,  parce  que,  en  sortant  d'un  abime,  il  tombe 
dans  un  autre.  Il  a  l'intrigue  inépuisable.  » 

L*abbé  Fouquet,  initié  à  tous  les  secrets  de  l'hôtel  ilo 
rhevreuse,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  avances  que 
I  on  faisait  de  ce  côté  au  cardinal  de  Retz.  On  voulait 
amener  Paul  de  Gondi  à  conclure  un  traité  qui  1  éloi- 
gnât de  Paris  et  du  duc  d'Orléans  qu'il  gouvernait.  Ce 
qui  incjuiélîiit  (lavanta<(e  l'abbé  Fouquet,  c'élail  le  pnrti 
qui  se  formait  à  la  roiir  contre  lui,  et  qui  déjà  lui 
avait  infligé  une  sorte  de  disgrâce,  lin  de  ses  amis,  qui 
avait  suivi  le  cardinal  dans  son  exil,  lui  donna  sur  ce 
point  d'utiles  rensdgnements.  Nous  ne  pouvons  affirmer 
quel  était  cet  uini  qui  garde  l'anonyme.  Il  est  probable 
cependanique  c'était  un  des  secrétaires  intimes  de  Maïa- 
rin,  Roussereau  ou  Roie.  Le  premier  est  peu  connu  ;  le 
second,  qui  devint  après  la  mort  de  Mazarin,  secrétaire 
de  Louis  XIV  et  qui  tint  la  plume ^  comme  ou  disait  alors, 
avait  un  esprit  piquant,  libre  et  liardi  pour  un  homme 
de  cour.  11  sut  tenir  lète  aux  Gondé  K  Je  pense  que  la 
lettre  suivante  est  de  lui.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  fait  bien  connaître  la  situation  de  Tabbé  Fou- 
quet  à  celte  époque,  les  aceusntions  de  ses  ennemis,  les 
espérances  ambitieuses  qu'ils  lui  prêtaient,  et  Testimc 
qu'en  taisait  Mazarin. 

c  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  quand  je  vous  ai  écrit  que 
vous  ne  manqueriez  pas  d  envieux  qui  lâcheraient  de 

1  Uàmr»  ée  SâintSimmt,  (édil.  Hachette),  in-S,  1.  Ui,  p.  dS  rtmik. 
On  Imiiveni  ânm  r<s  Vémoim  brancmip  (fediHiii|}i  mir  Rov. 
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censurer  voire  conduite  pour  vous  discréditer.  Diverses 
personnes  de  la  cour  ont  écrit  contre  vous,  vous  accu- 
sant particulièrement  d'être  contraire  à  l'affaire  de  Pft- 
ris  soit  parce  qu'on  ne  vous  en  avait  pas  donné  part 
dans  le  commencement,  ou  parce  que  vous  aviez  si  fort 
dans  l'esprit  raccommodement  de  M.  le  Prince,  par  le- 
quel même  on  marque  que  vous  prétendiez  vous  élever 
à  la  pourpi  e,  que  vous  ne  pouviez  goûter  aucune  autre 
voie  (jue  Ton  voulût  prendre  pour  avancer  le  service  du 
roi.  On  a  été  jusqu'à  dire  que,  quelque  esprit  qu'eût 
madame  de  Châtillon,  ses  yeux  sont  encore  plus  élo- 
quents que  sa  bouche,  et  qu'il  n'y  a  point  de  raisons 
qui  ne  cèdent  à  leur  force.  Enfin,  ils  concluaient  que 
tout  le  monde  connaissant  à  présent  clairement  que 
M.  Je  Prince  ne  veut  point  de  paix,  la  passion  que  vous 
lémoigniez  était  une  marque,  ou  de  peu  de  clairvoyance, 
ou  d'opiniâtreté,  ou  de  préoccupation.  Mais  je  vous  puis 
assurer  sans  déguisement  (pie  tout  ceci  ne  vous  a  point 
nui  auprès  du  patron,  et  que  vous  y  êtes  mieux  que  ja- 
mais. Je  vous  supplie  cependant  de  tenir  ce  que  dessus 
secret,  parce  qu'il  serait  bien  difliciley  si  vous  en  té- 
moigniez quelque  chose,  qu'on  ne  se  doutât  que  c'est 
moi  qui  vous  en  ai  averti,  M.  le  Tellier  étant  un  de 
ceux  qui  vous  a  porté  le  plus  de  charité. 

«  Aussitôt  que  Son  Êminence  vit  que  l'on  vous  avait 
substitué  M.  d*Aligre,  elle  me  témoigna  en  être  fort  f)8i- 
chée.  Je  lui  dis  que,  si  on  pouvait  vous  accuser  de  qucl- 

*  Il  >"ai.'it  proliithlrnuMit  du  coup  ilr  main  qtii  <l«'vail  livr»M'  Paris  au 
riii.  On  a  vu,  au  ioiUraii-«>  ji.  170  ,  (|ui>  l  alilK*  Kouquét  en  (Malt  un  di*» 
prindpsin  imiiirataiTB. 
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que  chose,  ce  ne  saurait  tHrc  que  de  n'avoir  peul-(>lre 
pas  assez  d'expérience  pour  les  grandes  affaires.  U  me 
répli(iua  que  vous  aviez  assez  de  capacité,  et  que  vous 
étiez  connu  pour  un  hommc.d'honneur;  que  tout  le 
mondCf  par  cette  raison,  se  fieiait  en  vous,  et  que  vous 
étiez  plus  propre  qu'aucun  autre  à  cette  négociation, 
outre  que  Goulas  étant  un  de  vos  amis,  il  serait  plus 
aise  de  traiter  avec  vous  qu'avec  aucun  autre;  enfin, 
qu'en  toutes  façons,  il  ne  faisait  aucune  comparaison  dr 
M.  d'Aligre  avec  vous,  et  qu  i)  était  marri  de  ce  choix. 
Ce  qu'il  m'a  encore  confirmé  ce  matin  dans  son  lit,  el 
m*a  chargé  de  vous  le  mander,  ne  voulant  pas  vous  en 
écrire  lui-même. 

«  Je  vous  supplie  de  nous  faire  retourner  bientôt  à 
Paris  en  quelque  façon  que  ce  soit,  car  ce  n'est  que  là 
que  je  peux  rétablir  ma  santé,  qui  est  encore  languis- 
sante. 11  n'y  a  point  de  nouvelles  de  la  cour  dont  je 
sois  si  curieux  et  si  impatieiil,  (pie  de  savoir  comment  j«' 
suis  en  riionncur  de  votre  bienveillance  ;  car  n'ayant 
reçu  aucune  marque  de  votre  souvenir  depuis  votre  dè- 
part,  je  ne  sais  point  si  vous  ne  m'avez  point  disgracié, 
quoique  sois  plus  que  jamais  votre  très-humhle  ser- 
viteur. » 

Les  lettres  de  Mazarin  à  l'abbé  Fouquet  prouvent 
également  qu'il  avait  conservé  toute  la  confiance  du  car- 
dinal. C'est*  lui  que  Mazarin  s'en  remet  du  soin  de  jra- 
gner  les  Parisiens  pour  préparer  sa  rentrée  dans  la  ca- 
pitale en  même  temps  qu'aura  lieu  celle  du  roi.  «  Leurs 
Mijcstés,  lui  écrivait-il  le  17  octobre,  s'approchent  de 
Paris  avec  un  dessein  formé  d'y  entrer.  Je  vois  que 
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c'est  une  rêsolulion  prise  et  qui  ne  peut  ùtre  que  très- 
utile  ;  mais  je  vous  dirai  confidemment  que  j'aurais  sou- 
haité pour  la  dignité  du  roi,  pour  Tintéri^t  même  des 
Parisiens,  pour  celui  du  parlement  ([ui  esl  à  Pontoise, 
et  particulièrement  dca  amis  que  j'ai  dans  (  ottc  conipa- 
gnie,  et  pour  ma  propre  réputation',  que  l'on  eût  lait 
en  sorte  que  j*eusse  eu  l'honneur  d'y  accompagner 
fienrs  Majestés.  A  quoi  ce  me  semble  on  n'aurait  pas 
trouvé  d'obslaclo.  Si  les  choses  étaient  encore  on  eol 
état,  comme  je  le  crois,  que  cela  se  put  faire,  je  me 
promets  que  vous  y  contribueriez  en  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  vous  pour  me  donner  cette  nouvelle  marque 
de  votre  amitié.  » 

Mazarin  n'obtint  pas  la  satisl'aelion  ()u  il  désirait  si 
vivement  ;  mais  du  moins  la  victoire  du  parti  royaliste 
fut  complète.  Condé,  abandonné  depuis  longtemps  par 
le  duc  d'Orléans,  avait  quitté  Paris  en  même  temps  que 
le  duc  de  Lorraine  {\7)  octobre).  La  cour  était  venue 
s'établir  à  Saint-Germain,  où  elle  avait  reçu  des  dépu- 
tations  des  bourgeois  pour  presser  le  roi  de  rentrer  dans 
Paris.  Déjà  le  maréchal  de  rHépital  avait  été  rétabli  dans 
la  dignilé  de  gouverneur,  et  l'aïu  ien  prévcM  des  mar- 
chands, le  (onseiller  Lefévre,  élail  rentré  en  fonctions 
(17-19  octobre).  Cependant  Mazarin,  qui  suivait  les 
mouvements  des  partis  et  qui  recevait  sans  cesse  les 
avis  les  plus  détaillés,  était  loin  d'èlre  sans  in(|uiélude. 
La  présence  du  cardinal  de  Uelz  à  Paris  et  l'inlluence 

Jf  n  ai  pas  sii|t)iriiiir  la  i*é|MMilUm,  parco  quVIh*  me  stMiibU»  caracJé- 
i-isti4|iic. 
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cpril  cxorvail  sur  le  duc  d'Orléans  le  préoccupaieu!  vi- 
veinciit.  «  Ou  m'assure,  écrivait-il  à  l  abbé  Foutjuct 
(17  octobre),  que  madame  de  Chevreuse  et  le  cardinal 
de  Retz  sont  dans  la  meilleure  intelligence;  que  beau- 
coup de  personnes  sont  de  cette  intrigue,  et  qu'assuré- 
monl  il  va  sur  le  tapis  quohpio  chose  qui  doit  bioutût 
éclalor.  .1»^  vous  prie  do  dire  au  ^le  '  d'y  prendre  bien 
garde  et  de  tâcher  de  pénétrer  ce  qui  en  est  par  le 
moyen  qu'il  a,  puis({u'il  n'y  en  peut  avoir  de  meilleur*. 
C'est,  à  mon  avis,  la  chose  à  hupirlle  on  doil  le  plus 
s'aj»pliquer  dans  l'état  présent  des  affaires.  Je  vous  prie 
d'en  parler  à  la  reine,  et  il  serait  bon  aussi  de  savoir  de 
la  Palatine  ce  que  le  cardinal  de  Retz  se  promet  On  dit 
qu'il  est  raccommodé  arec  M.  le  Prince  parle  moyen  du 
duc  de  Lorniine,  et  (pie  tous  les  deux  contribuent  à  le 
rendre  maître  de  l'esprit  de  Son  Altess<i  Hoyale.  Je  ne 
le  crois  pas  tout  à  fait;  maison  doit  tout  appréhender 
du  naturel  des  gens  à  qui  nous  avons  affaire.  » 

Ce  qui  parnît  certain,  nu  iiiilii'ii  des  intrigues  com- 
pliquées de  cette  épo(|ue,  c'est  que  Retz  ne  négligea 
rien  pour  s'emparer  de  l'esprit  du  duc  d'Orléans  *  et  lui 
inspirer  des  résolutions  énergiques.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  du  pi  uico  lut  de  rester  au  Luxend>ourget  d'y  al- 

•  Jr  Mii)|KiM'  que  lo  fidèle  cal  l  aliU'  Fouquel  lui-inômo.  Toutes  «v* 
lettre»  MHil  pn  grande  partie  chHIMPs.  et  les  nomit  dëfniis^  de  manière 
h  dérouter  ceux  qui  \e»  auraient  intercepté. 

•  l\  est  pi\)bn1  Ici  lient  question  ici  des  relations  de  1  aMi<''  Fouquel  avec 
inadeiiKUM^IIi'  dr  r.hi'M'cuM'.  dont  on  m  |iarli'  |»liis  li.oit.  p.  91). 

^  NuuM'lIr  |tnMi\c  qiio  Ir  cjir.liiiid  de  Uel/.  t-laitjout-  |iar  .\iiiie  de  (j«»H- 
/a^iie,  dans  laquelle  il  iiieltait  la  plus  gi'aude  confiance. 

•  Uém(wndu  earâmat  de  ttett,  t.  IV.  p.  151  et  vulv.  (Mit.  Qiar- 
lienliei* . 
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tendre  l'arrivée  du  roi.  Gaston,  qui  avait  eu  un  si  Uisle 
r61e  pendant  la  Fronde,  ne  pouvait  compter  ni  sur  le 
peuple  ni  sur  rarmée.  A  la  première  injonction,  il  se 

retira  à  Blois.  Louis  XIV  fit  son  entrée  à  Paris  le  21  oc- 
tobre au  milieu  des  acclamations  qui  saluaient  le  retour 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  après  avoir  trop  souvent  retenti 
en  l'honneur  des  factions  et  même  des  armées  étran- 
gères Le  lendemain,  le  roi  tint  au  Louvre  un  lit  de 
jnslico  et  lil  lire  quatre  déclarations.  Par  la  première, 
il  accordait  l'amnistie;  la  seconde  rétablissait  le  parle- 
ment à  Paris  ;  la  troisième  exilait  un  certain  nombre 
de  frondeurs  et  défendait  au  parlement  de  se  mêler  des 
affaires  |)ul>li(jiH's.  Kntiii,  par  la  (piatriùme,  le  roi  insti- 
tuait une  chambre  des  vacations. 

*  «  Ils  en  firent  pi'es({uo  autant  dermèrpuieiit  pour  M.  de  Lorraino,  » 
dimit  Ttirenne  le  Jour  même  de  rentrée  du  roi  à  Paris.  {Mémkret  de 

iktz,  i.  IV.  p.  m-m  \ 


CHAPITRE  XII 


-  OCTunnE-DÉCENIlRE  1652 

L'^IiIm'  Foiupiot  os\  v\\-M<^r  par  Ma/ai  iii  df  |irr|»ni-(M"  soh  r«'lour  à  Pari^ 
et  de  soutenir  SOS  iiitcn-ts  aii|»r*"s  tlo  la  roino  Anne  d  Vulriclii'  'il  «h  - 
(obi«).  —  ^tk;os^iu;'  do  punir  chefs  do  la  révolte  el  surtout  de  faire 
flortir  de  Paris  le  cardinal  de  Reta.  —  L'abbé  Fouquet  doit  insister  sur 
œ  point  nnprès  du  proeinrur  ^'(^nêral  son  frùre.  — >  Nazarin  conseille 
d'envoyoi"  llcl/  m  aiiilwissado  à  I{(»iiio.  —  Il  «'nfiape  l'ahlK-  Fonqni-i  ,i 
se  tenir  en  ^'arde  contre  les  violena's  de  Uel/,  (pii  a  jiuf  de  se  vcii^ier 
de  lui.  —  NouvelU»  hiiitances  do  Mazarin  auprès  des  deux  Fouqui  l 
pour  qu'ils  disposent  les  esprits  en  sa  fiiveur,  et  que  les  arrAta  du  par- 
lenieni  contre  lui  soient  annulés  par  une  dédaraticNl  royale.  —  Ztie 
(!•'  I  ;i1iIm'  K»»ui|uet  et  «In  procnrenr  pMn'Tal  jM>nr  ruiner  les  ennemis 
de  Ma/.ariii.  «  i  |iarticulièrenient  le  cardinal  de  Rel/.  —  Négociationii 
avec  ce  prélat  ;  elles  sont  rompues.  Lutte  de  Tabbé  Fouquet  contre 
Rotx;  il  lui  tient  téte  partout  et  propose  de  lui  enlever  Fautorilé 
épisc'opale  dans  Paris.  —  Arn  station  du  cai-dinal  de  Retz  10  direnilire  . 
—  L  ahlu'  l'oiujiit'l  (Ml  avertit  le  pimiirr  M;i/ai  in  ;  niint*  du  parti  de 
la  Fronde.  —  5>ei  \ices  rendus  par  l<'s  di  ux  Fouipu'i.  —  b'ur  avidité 
et  leur  ambition.  —  Promesses  de  Maxarin« 

Le  jour  même  où  le  roi  rentrait  a  Paris  (21  octobre), 
Masarin  écrivait  à  Tabbé  Fouquet  :  «  Prenez  bien  garde 
que  l'on  formera  des  difficnltés  pour  oinpOchcr  ou  au 
moins  pour  retarder  mon  retour,  particulièrement 
après  que  les  Parisiens  seront  satisfaits  par  celui  du  roi 
en  leur  ville.  Le  cardinal  de  Retz  ne  sera  pas  un  de 
ceux  qui  y  travailleront  le  moins.  Je  vous  prie  de  n'ou- 
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blier  rien  pour  inspirer  de  plus  en  plus  aux  habitants 

des  sentiments  favorables  pour  moi.  En  quoi  je  m'as- 
sure qut'  vous  serez  bien  secondé  par  ceux  cpii  ont  agi 
pour  le  service  du  roi  à  Pai  is  dans  ces  dei  nières  ren- 
contres, et  notamment  par  M.  de  Pradelle  ^  Ën  cas  que 
quelque  chose  n'aille  pas  bien  à  mon  égard,  dites-le 
liardinient  à  la  reine,  el  pioposez  les  exprdienis  que 
vous  jugerez  à  propos  pour  y  remédier.  »  Ainsi  c'est 
Tabbc  Fouquet  qui  devient  l'intermédiaire  entre  la  reine 
et  Mazarin  exilé. 

Le  24  octobre,  le  cardinal,  qui  venait  de  itîccvoir  lu 
nouvelle  de  l'entrée  de  Louis  \1V  à  Paris,  insiste  sur  les 
mesures  nécessaires  pour  assurei-  le  trionipbe  de  la 
cause  royale.  «  Je  suis  ravi,  écrivait-il  à  Tabbé  Fouquet, 
de  la  manière  en  laquelle  le  roi  est  entré  à  Paris,  et  de 
la  résolution  qu'on  a  prise  d'en  l'aire  sortir  les  factieux; 
mais  j'ai  bien  peur  que  quelques-uns  d'entre  eux,  ou 
par  l'entremise  de  leurs  amis  à  la  cour,  ou  autrement, 
ne  trouvent  moyen  d'en  éluder  l'exécution.  C'est  pour- 
quoi, je  vous  prie  de  nouveau,  de  dire  à  la  reine  eonli- 
demnient  de  ma  part  qu'il  faut  laire  avec  bauleur  el 
fermeté  ce  qui  a  été  arrêté  là-dessus,  parce  que  si  on 
souffrait  que  qudques-uns  de  ces  chefs  d'émeute, 
comme  Broussel  ou  autres,  restassent  à  Paris,  ce  serait 
y  laisser  une  semence  de  révolte,  el  celte  tolérance  se- 
rait réputée  une  maniiéste  faiblesse,  parce  que  1  on 
verrait  qu'en  môme  temps  que  l'on  punit  quelques  sé- 

*  Cet  ofllcier,  qui  .s<Tvail  tlans  U  s  (gardes-françaises,  avait  êlé,  dès  la 
iiii  (le  M'i)(einbre,  un  d(» principaux  émissaires  deMaxariii  el  de  l'abbé 
Kouqupl. 


ditîeux,  on  en  épargne  les  chefs  principaux.  Il  n*y  a 

personne  (lui  puisse  être  avec  i-aison  d'aulit'  avis  que 
celui  où  je  vois  que  vous  ôLes,  et  j'en  ai  beaucoup  de  su- 
Usfaclion,  m'assurant  que  c'est  aussi  le  sentiment  de 
M.  voire  fiière.»  - 

Parmi  les  chefs  de  la  sédition  que  Mazarin  crdigiiait 
que  l  un  n'épargnât,  le  cardinal  de  Kelz  était  toujours 
au  premier  rang.  U  insiste  sur  ce  point  avec  Fabbé  Fou- 
quet,  comme  avec  le  procureur  général.  «  Je  crois, 
écrivait-il  à  Tabbè  Fouquel,  «pi'il  est  impossible  que  le 
repos  et  l'obéissance  envers  le  roi  puissent  s'ajuster  avec 
le  s^our  du  cardinal  de  Retz  à  Paris.  11  donnera  des 
méfiances  et  embarrassera,  autant  qu'il  pourra,  Tesprit 
de  S.  A.  R.  pour  Fempécher  de  s'accommoder  et  de 
sortir  de  Paris',  et,  en  cas  qu'elle  y  soit  contrainte,  il 
n'oubliera  rien,  atin  qu'elle  ne  s'en  éloigne  pas,  et  fera 
de  continuelles  cabales  pour  le  faire  revenir  et  pour 
troubler  les  affaires  plus  qu'elles  n*ont  jamais  été.  Je 
vous  prie  donc  de  dire  à  M.  le  procureur  généi  al  qu  il 
faut  s'appliquei  sérieusement  à  ceci,  comme  à  la  chose, 
qui,  à  mon  avis,  est  la  plus  importante.  11  n'y  a  personne 
qui  le  connaisse  mieux  que  vous,  et  vous  savez  si  j'ai 
rien  négligé  pour  l'obliger  à  être  de  mes  amis,  et  que 
toutes  mes  diligences  et  ses  paroles  n'ont  abouti  à  rien, 
pai'ce  que  le  fonds  de  la  probité  n'y  est  pas.  Si  on  le 
pouvait  envoyer  à  Rome,  comme  il  l'a  fsiit  offrir  lui'^ 
même,  par  la  princesse  Palatine',  d'y  aller  quand  le  roi 

'  A  celle  époque  le  due  d*Orléaiu»  avait  d^è  quKtéParb.  Saiarin  n'en 

av.iit  \y.\<  «'iKMtrc  rrni  l;i  iumim'Hc. 
*  Ul'U  pix'iciul  que  lu»  oUi-cs  vinrent  Ut*  la  utur.  el  que  u*  fut  Senrien 
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voudrait,  ce  serait  un  grand  coup;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  s'y  résolve  jamais  de  son  gré.  Je  vous  prie  d'en 
conférer  avec  M.  votre  frère,  et  de  dire  après  à  la  reine 
de  ma  part  tout  ce  que  vous  aurez  jugé  à  propos  sur  ce 
sujet. 

«  Comme  vous  êtes  des  (énioins  iiTcprocliables  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi,  et  que  vous  sa- 
vei  son  peu  de  foi  et  ses  mauvaises  intentions,  je  sais 
qu'il  vous  appréhende  fort,  et  (jue  sur  ce  que  vous  mar- 
quiez quelque  chose  à  son  désavaiilagr  dans  votre  lettre 
qui  a  été  interceptée  S  il  a  dit  qu'il  se  vengerait  de  vous. 
A  quoi  je  vous  conjure  de  prendre  bien  garde  ;  car  c'est 
un  homme  dont  Thumeur  et  la  conduite  vous  doivent 
l'aire  croire  que,  s'il  en  avait  la  lacilité,  il  le  l'erait  en- 
core plutôt  qu'il  ne  le  dit.  » 

La  présence  du  cardinal  de  Retz  à  Paris  était  la  prin- 
cipale cause  qui  s'opposait  à  l'entrée  de  Mazarin  dans 
celte  ville.  De  là  sa  liaine  violente  contre  un  adversaire 
qui  l'empêchait  de  réaliser  le  plus  ardent  de  ses  désii-s. 
Toutes  ses  lettres  recommandent  d'user  de  sévérité  en- 
vers  les  ennemis,  et,  en  même  temps,  on  y  voit  percer 
riinpatience  de  revenir  à  Paris.  Après  avoir  remercié 
l'abbé  Fouquet  d'avoir  réchautTé  en  sa  laveur  le  zèle 
du  prévôt  des  marchands  nouvellement  rétabli  :  «  C'est 
une  occasion,  lui  disait-il,  en  laquelle  tous  les  bons 
serviteurs  du  roi  doivent  faire  les  derniers  efforts  pour 
relever  son  autorité,  étant  certain  que  l'on  fera  plus  de 

1(111  li^  lui  iil  au  iioiti  iiv  lu  iiMiH'.  ^Méuuniea,  l.  IV,  p.  155-1.%,  ctUl. 
*lhar|M'iili».T.^ 

'  Vny.  plus  haut.  p.  lîO. 


chemin  maintenant  en  un  jour  que  Ton  ne  saurait  faire 

dans  un  auhc  temps  en  six  mois,  elj'iii  clé  bien  aise  de 
voir  par  volie  lettre  que  vous  n'approuviez  pas  cei  taiues 
tendresses  que  l'on  a^it  pour  des  gens  attachés  au 
parti  des  princes,  parce  qu*il  est  certain  qu  elles  ne 
î*dnt  pas  de  saison,  et  il  sera  très  à  propos,  après  que 
\«»us  en  aurez  concerté  iivec  M.  votre  frère,  (|ue  \ous 
preniez  occasion  d'eu  parler  souvent  à  la  reiue,  lui  di- 
sant que  je  vous  en  ai  chargé  et  prenant  garde  que  per- 
sonne n*en  ait  connaissance.  » 

Mazaiin  écrivait  dans  le  même  sens  au  procureur  gé- 
néral. «  J'attends,  lui  disait-il,  les  ordres  de  la  cour  pour 
être  informé  de  la  volonté  de  Leurs  Majestés,  et  l*on  m*a 
déjà  mandé  que  l'on  était  sur  le  point  de  me  les  en- 
voyer. J'avais  estimé  que,  dans  la  bonne  disposition  où 
était  la  ville  de  Paris,  l'on  aurait  bien  pu  me  donner 
des  ordres  alin  que  je  m'avançasse  en  diligence  pour 
avoir  l'honneur  d*y  accompagner  le  roi,  puisque  cela 
se  pouvait  sans  inconvénient,  et  même  qu'il  aurait  été 
avantageux  pour  la  réputati<ni  de  Sa  Majesté.  Mais  je 
veux  croire  que  ce  que  I  on  a  lail  a  été  pour  le  mieux, 
et  que  Ton  aura  eu  en  cela  des  raisons  que  je  ne  puis 
peut-être  savoir  ici. 

«  J'attends  avec  impatience  la  déclaration  \  que 
vous  av(;z  pris  la  ])eine  de  dresser  avec  M.  Scrvien  et 
M.  le  Coigneux,  dont  je  vous  suis  t'orl  obligé;  ce  n'est 
pas  que  j'aie  besoin  de  la  voir  pour  être  persuadé  que  ce 
sera  une  pièce  achevée.  Je  suis  ravi  de  voir  la  vigueur 

*  Dt'i  lai  iitioii  royale  moiiiunssiaut  rUmocence  de  Maïai'iii  et  catMDt 
lom  le»  iavèl»  rendu»  coiilre  lui. 
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et  la  fermeté  avec  laquelle  on  agit  :  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  pour  rétablir  l'autorité  du 
roi  et  rendre  ses  succès  heureui.  Sans  avoir  su  vos  sen- 
timents sur  les  autres  choses  dont  vous  m'écrivez,  les 
miens  s'y  étaient  rencontrés  tout  conformes.  Sur  quoi 
je  me  remets  à  vous  entretenir  plus  particulièrement  à 
mon  retour.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Lyonne  S  je  suis 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions  pour  lui  que  je 
vous  ai  témoignées  et  que  je  lui  ai  l'ait  savoir  à  lui- 
même  devant  que  partir  de  Pontoise. 

«  Vous  verrez  ce  que  j'écris  à  M.  votre-frére,  qui  par- 
lera fortement  à  la  reine  de  ma  part  sur  toutes  les 
cliuhcs  dans  lesquelles  il  j)ourrail  y  nvoir  ilillicullé,  et 
que  vous  jugerez  absolument  nécessaires  pour  le  ser- 
vice du  roi. 

«  Enfin,  je  suis  assuré  que  vous  ne  vous  endormirez 
pas  à  présent  que  Ton  peut  agir  dans  Paris  avec  espé- 
rance de  bon  succès.  Je  me  tourmente  contimiclli'ment 
pour  fortifier  notre  armée.  J'ai  déjà  assemblé  plus  de 
six  cents  chevaux,  et  j'espère  que,  dans  dix  jours,  il  y 
en  aura  plus  de  mille*.  Vous  jugerez  bien  que  ce  n'est 
pas  un  petit  renfort  dans  le  temps  où  nous  sommes,  et 
qu'il  pourra  être  employé  utilement  pour  empêcher  que 
tous  nos  ennemis  unis  ensemble  ne  viennent  à  bout  du 
dessein  qu'ik  ont  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  en 

'  Nicolas  Fouquct,  qui  était»  dés  cette  époque,  ami  particulier  d'Hu- 
guGti  de  Lyonne,  insistait  pour  qu'il  fût  rappelé  à  la  cour  et  redevint 

aeci'étuirc  de  la  reine. 

*  La  lelln*  de  Ma/arin  osl  du  '25  octobre,  el  il  se  prépai  ail  à  aller  re- 
joindre Tureime,  qui  coiuiuaudail  rarmëu  l'oyait*  duus  le  iiorU  de  la 
France. 
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France.  Le  coiiile  de  Fucnsaldagîie  devait  ])our  cei  effet 
ùtre  iiier  à  Moiilcornet^  pour  faire  aujourd'hui  la  jonc- 
tion avec  M.  le  Prince  *  et  M.  de  Lorraine  ;  mais  J  espèi-e 
avec  beaucoup  de  fondement  qu'ils  n'auront  pas  en  cela 
le  bon  marché  (lu'ils  se  sont  proposé. 

«  11  laut  seulenienl  cpie  les  bons  serviteurs  que  le  roi 
a  dans  le  parlement  songent  de  bonne  heure  à  des 
moyens  de  faire  avoir  quelque  somme  au  roi,  sans  qu  ils 
îjoient  à  la  charge  du  peuple;  car  avec  cela  j'ose  vous 
répondre  que  les  alfliires  se  rétnhlironl,  et  bientôt. 

«Je  vous  prie  d'assurer  M.  le  président  le  Coi}^neiix 
de  mon  estime  et  de  mon  amitié,  et  de  lui  dire  que  jc 
n'oublierai  rien  pour  l'obliger  à  me  conserver  la  sienne. 
Je  m'assure  que  vous  el  lui  ferez  tout  ce  qu'il  feut»  aflw 
que  les  officiers  qui  étaient  à  Pontoise  tiennent  le  haut 
du  pavé  dans  la  compagnie,  à  présent  que  la  réunion 
est  feiie;  en  quoi  ils  peuvent  être  assurés  qu'ils  seront 
bien  appuyés  du  coté  de  la  cour.  C'est  tout  ce  iiueje 
vous  dirai  par  cette  lettre,  altendaiil  avec  <^vi\m\o  impa- 
tience de  vous  pouvoir  entretenir  plus  au  long  sur 
toutes  choses,  n 

Les  deux  frères  agirent  en  cette  circonstance  avec  la 
vigueur  que  leur  recommandait  Mazarin.  L'abbé  sur- 
tout montra  la  décision  el  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère dans  la  lutte  qu'il  engagea  contre  le  cardinal  de 
Retz.  Il  trouvait  en  lui  un  adversaire  redoutable,  lia- 
bilc  à  s  entourer  d  hommes  résolus,  comme  les  Fon- 

*  Près  liv  Mrzii-'itîs,  dans  li;  iléparleincnl  dw  ArddU»». 

*  te  prince  de  Condé  s'claii  dirigé  d'aliord  vew  Soîbmni».  cl  nvait  prip 
ensuite  Chàteiiu-Porcien  el  Relliel. 
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IraiUes,  les  Montrésur  et  tanl  d'au  Ires  nourris  dans  les 
intrigues  de  la  Fronde  et  habitués  à  manier  l'ëpée.  Retz 
avait  d'ailleurs  conservé  un  grand  ascendant  sur  le 
clergé  de  Paris,  malgré  le  scandale  de  ses  mœurs.  Une 
partie  du  peuple  lui  était  dévouée.  Il  se  tenait  eid'ermé 
dans  rarchevéché,  à  l  omlire  des  tours  de  Noire-Darne, 
dans  un  asile  dont  il  profanait  le  caractère  sacré  Sa 
renommée  semblait  encore  doubler  ses  forces,  et  il  fel- 
lait,  pour  s*alla([uer  à  un  pareil  homme,  le  caraelére 
énergique  et  téméraire  de  1  abbé  luuquel.  Cet  abbé 
était  depuis  longtemps  le  rival  en  amour  du  cardinal 
de  Retz  :  il  lui  avait  disputé  madame  de  Guéménèe  et 
enlevé  mademoiselle  de  Chevreuse.  11  était  alors  excité 
par  cette  jeune  fdle,  qui,  si  i  on  en  croit  les  Mémoire»* 
de  RcU,  haïssait  ce  dernier  autant  qu'elle  l'avait  aimé. 

Cependant,  avant  d*en  venir  aux  dernières  extrémi- 
tés, on  tenta  de  traiter  avec  lef  cardinal.  La  reine  avait 
lait  .S4jnder  ses  dispositions  par  madame  de  Chevreu^e 
et  par  la  princesse  palatiue,  Anne  de  Gunzague.  Ketz  ré- 
pondit, si  on  l'en  croit,  aux  avances  de  la  première 
avec  une  froide  politesse.  Quant  à  la  Ratatine,  il  avait 
plus  de  confiance  en  elle,  et  il  ne  refusa  pas  dentrer  en 
né^^ociation.  II  prétend  même  que  la  cour  était  si 
pressée  de  traiter,  qu'on  lui  envoya  un  des  secrétaires 
d'Ëtat,  Abel  Servien,  celui-là  même  qui  avait  négocié  la 
paix  de  Weslphalie.  On  lui  aurait  offert,  outre  Tambas- 

•  Rclat  disait  «  qu'il  étail  la  ti-oisiônic  lour  île  TÉKlise  de  V:m<.  «  t  >i 
rlirri  (lu  i»Mi|tli"  niirsi  l'on  voiiloit  cntrcprcu'lte  tonliT  lui.  il  l'iriitli oit 
U-s  uniiOi  pour  le  niclliv  vi\  liliriic.  >•  Lt'llic  tir  Mnzaiin  au  jKijK.'  pour 
c'xiiliquiT  lus  iiiulili»  de  l  an-eslutiun  de  Kelz.  ^Memoiies  de  Iktz,  t.  tV. 
p  1  iâ,  (klit.  Chnrprolifr.) 
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sade  de  Rome  et  1  intendance  des  aÛaires  du  roi  en 
Italie,  le  payement  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
dettes.  En  un  mot,  comme  il  le  dit  lui-même  S  on  you- 
lait  lui  faire  un  pont  d'or  pour  qu'il  sortit  de  Paris  cl 
laissât  la  place  libre  au  cardinal  Mazarin.  Ces  otîres 
magnifiques  tentèrent  un  instant  la  vanité  de  Retx; 
mais  il  aurait,  dit-il,  regardé.oomme  unelàcheté  de  sa- 
crifier à  son  avantage  personnel  les  intérétsde  ses  amis, 
de  Hrissac,  d'Argenteuil,  de  Monlrésor,  de  Fontrailles 
et  de  tant  d'autres  frondeurs,  qui  avaient  couru  sa  ibr- 
tune  et  devaient  partager  son  sort. 

11  ne  fiiut  croire  qu*avec  circonspection  ces  Mémoires 
de  Uetz,  si  spirituels,  si  piquants,  mais  composés  long- 
temps après  les  événements  pour  amuser  madame  de 
Caumartin.ct  faire  ressortir  l'héroïsme  de  l'auteur. 
Toutefois  les  lettres  de  Mazarin  attestent  à  quel  point  il 
était  préoccupé  de  la  présence  de  Rets  à  I^ris,  de  ses 
cabales,  de  son  audace  à  tenter  un  coup  de  main.  On  a 

vu  qu'il  exhortait  l'abbé  Fouquet  à  se  tenir  sur  ses  gar- 
des, et  qu'il  croyait  Rets  capable  de  se  porter  aux  der- 
nières extrémités'.  Aussi  l'abbé  Fouquet  prenait-il  ses 

prt*'cauli()ns;  il  avait  à  ses  ordios  des  hommes  de  sac 
et  de  corde  de  véritables  coupe-jarrets,  et  le  cardinal 
de  Retz  prétend  qu'il  tenta  plusieurs  fois  de  le  faire 
assassiner*.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  la  rupture 

'  Mémoires  de  lielz,  ibitl.,  p.  150. 

«  Voy.  phi-  liaul.  p.  ->07. 

^  Ck)  i»uiil      loniu'::»  luèiuo!»  qu'ciupluic  Guur\ille  eu  parlaiil  des,  âalel- 
lile»  de  l'abbc  Fouquet. 
«  Mémoint,  ibid.,  p.  t56,  iSO  «t  101. 
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des  négociations,  l'abbé  Fouquet  redevint  le  principal 
antagoniste  de  Rets.  11  lui  tint  téte  partout  où  il  le  ren- 
contra :  «  Vous  connaissant  comme  je  fais,  lui  écriiraif 
Mazarin  à  la  date  du  'il  novembre,  je  ni'iina^nne  de 
^  quel  ton  vous  aui-ez  parlé  à  M.  le  cardinal  de  IleU  chez 
la  personne  où  vous  1  avez  vu,  et  je  ne  doute  point 
qu'étant  aussi  bien  informé  que  tous  Fêtes,  de  quelle 
sorte  les  choses  se  sont  passées,  vous  ne  lui  en  ayez  dit 
librement  vos  sentiments;  je  compterai  cela  parmi  tant 
d'autres  dioses  de  cette  nature  que  vous  faites  pour 
l'amour  de  moi,  et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  sou- 
venir. » 

Le  cardinal  de  Ketz  ne  se  vante  pas  de  la  scène  à  la- 
quelle fait  allusion  Mazarin,  et  (jui  eut  probablement 
lieu  à  1  hôtel  de  Chevreuse.  La  iille  de  madame  de  Ghe- 
vreuse,  la  jeune  Charlotte  de  Lorraine,  dont  les  amours 
ont  été  si  outrageusement  profanés  par  Retz,  venait 
d'virc  enlevée  par  une  tiùvre  maligne  (7  novembre).  Le 
cardinal  rapporte  qu'il  visita  madame  de  Chevreuse 
pendant  la  maladie  de  sa  fille  S  et  c'est  probablement 
dans  cette  circonstance  qu'il  se  trouva  en  présence  de 
l'abbé  Foufjuet. 

Comnie  Retz  tirait  sa  principale  t'orce  du  caractère  épi- 
scopal  dont  il  était  revêtu  et  des  fonctions  que  lui  laissait 
remplir  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  l'abbé  Fou- 
quel  conseilla  an  cardinal  Mazarin  de  se  servir  du  vieux 
Gondi  pour  enlever  au  coadjuteur  toute  autorité  sur 
le  clergé.  «  l'ai  fait  réflexion,  lui  répondit  Maiarin,  à 


*  Mémciret,  ibid.,  p  149. 
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ce  que  VOUS  me  mandâtes  dernièrement,  que  Ton  pour- 
rail  obliger  M.  l'archevèquo  de  Paris  à  fairo  une  dérln- 
ralion  publique  qu  il  ne  prétend  point  que  le  cardinal 
de  Retz  fasse  aucune  fonction  d  archevêque,  et  qu'il  dé- 
fend à  tous  ceux  de  son  diocèse  de  le  reconnaître,  et 
comme  ce  serait  ôter  au  cardinal  de  Retz  les  principales 
armes  dont  il  prétend  se  servir  pour  pouvoir  demeurer 
à  Paris,  je  crois,  si  la  reine  le  jugeait  à  propos,  qu'on 
ne  doit  rien  oublier  pour  faire  réussir  cet  expédient.  Je 
vous  prie  d*y  travailler  sans  perte  de  temps,  après  en 
avoir  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté.  »  L'abbé  Fouquet 
iil  sans  doute,  avec  son  zèle  ordinaire,  des  démarches 
pour  assurer  le  succès  d'une  mesure  qu'il  avait  sug- 
gérée, et  que  rendait  plus  fiicile  la  jalousie  de  Tarche- 
véque  de  Paris  envers  son  neveu.  Kn  cas  de  succès, 
l'abbè  Fouquet  eut  pu  devenir  vic^iire  général  et  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Paris  ^  Peut-être  entrevoyait-il 
déjà  la  pourpre  romaine,  dont  lui  avait  malicieusement 
parlé  un  de  ses  correspondants?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
fut  pas  nécessaire  d'employer  contre  Retz  l'autorité  ar- 
chiépiscopale :  il  se  laissa  aveugler  el  tomba  dans  le 
piège  que  lui  tendaient  ses  ennemis. 

Le  roi  avait  donné  Tordre  de  l'arrêter.  Pradelle',  un 
des  oiïîciers  de  l'abbé  Fouijuet,  était  spécialenietif 
chargé  de  veiller  à  toutes  les  démarches  de  Retz  el 
dexécuter  Cet  ordre.  Ën  cas  de  résistance,  il  devait 
le  tuer.  Il  en  avait  commandement  exprés,  écrit  de  la 

*  Une  Ipitre  de  Nasarin,  en  date  du  S  décembre,  prouve  qu'il  en  lut 

•^•'l  icuscnionl  quetttinn.  Voy.  pluKloin,  p.  S40. 

*  Voy.  ci-dciisus.  p.  ^Oa. 
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main  de  Louis  XÎV  *.  La  difficulté  était  d'attirer  le  car- 
dinal liors  de  rarchevèché,  où  il  s'obslinait  à  rester  en- 
fermé sous  la  garde  d'un  bou  nombre  de  gentilshommes 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve.  Il  fallut  user  de 
ruse  pour  lefiiire  sortir  de  sa  forteresse  :  une  des  femmes 
(|ni  avaient  le  jdus  de  crédit  sur  Retz  le  décida.  La  du- 
chesse de  Lesdiguières,  dans  laquelle  il  avait  une  pleine 
confiance  et  qu'il  croyait  bien  instruite  des  projets  de  la 
cour,  le  pressa  de  se  rendre  au  Louvre,  en  lui  disant 
que,  s'il  pouvait  y  aller  en  sûreté,  Ja  bienséance  exigeait 
qu'il  s'y  présentât.  Hetz  objecta  (]u  il  ue  pouvait  le 
faire  avec  sûreté,  c  N'y  a4-il,  rej^t  madame  de  Lesdi- 
guières,  que  celte  considération  qui  vous  arrête?  »  Sur 
la  réponse  aflinnative  du  cardinal,  elle  ajouta  :  «  Al- 
lez-y demain;  car  nous  savons  le  dessous  des  cartes*.  » 
Sur  cette  affirmation  d'une  personne  qu  il  croyait  sin* 
Gère  et  bien  avertie,  le  prélat  oublia  sa  prudence  or- 
dinaire, et,  pour  un  homme  réputé  habile,  fit  une  faute 
étrange.  A  pein(»  ent-il  mis  le  pied  au  Louvre,  le  1î)  dé- 
cembre 1652,  (|u'il  lui  arrêté  par  le  capitaine  des  gaixies 
Villequier,  transféré  immédiatement  à  Vincennes  sous 
bonne  escorte  et  enfermé  dans  le  château. 

Ce  fut  l  abbé  Fouquel,  qui,  le  pnMuier,  avertit  Maza- 
rin  de  ce  coup  décisif.  La  réponse  du  cardinal  est  cu- 
rieuse ;  il  s'efforce  de  dissimuler  sa  joie,  et  affecte  des 
regrets  hypocrites.  «  C'est  votre  courrier,  écrit-il  à 
l'abbé  Fouquet  (24  décembre),  c'est  votre  courrier  qui 
m'a  apporté  le  premier  la  nouvelle  que  le  cardinal  de 

«  Voy.  lo  mu*  de  ce»  ordvv  daiis  li-s  Mf'mnres  de  Hetz,  iliid.,  p.  100!. 
*  lIMmirnâfMi,  t.  IV.  p.  164 
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lleU  avait  été  aiTùlù  par  ordre  de  Leui's  Maj(^lés.  Je  suis 
marri  que  sa  conduite  les  ait  obligées  à  prendre  cette 
résolution  contre  un  cardinal,  et,  à  la  vér^é,  il  parait 
assez  par  les  offres  avanta^^eiises  quils  a^sîenf  eu  la 
hoiité  de  lui  laire  pour  renvoyer  à  Koine,  dissimulaiil 
tout  ce  qu'il  avait  recommencé  à  iaire  contre  leur  ser- 
vice, qu'elles  s'y  sont  portées  avec  grande  répugnance, 
mais  enfin  je  n'ai  rien  à  dire  à  ce  qu'elles  font  pour  le 

bien  de  l'Klat.  » 

Le  cardinal  de  Retz  s'rt:nt  persuadé  qu'à  la  preniièie 
nouvelle  de  son  arrestation  les  Parisiens  prendraient  les 
armes  ;  mais  personne  ne  bougea.  Quelques-uns  de  ses 
partisans,  et  entre  autres  le  marquis  de  Chéteau-Re- 
uand  cluM'chèrent  vaiiicinent  à  soulever  les  (piarliers 
dont  les  habitants  paraissaient  dévoués  à  Uetz;  ils  trou- 
vèrent, dit  le  cardinal  lui-même*,  les  femmes  dans  les 
larmes,  et  les  hommes  dans  l'inaction  et  la  frayeur. 
Retz  et  ses  partisans  se  trompaient  d  époque;  ils  se 
croyaient  encore*  au  temps  on  l'on  élevait  des  barricades 
pourBrousseP  et  pour  quelques  conseillers  du  parlement, 
tandis  que  le  peuple  de  Paris,  corrigé  par  une  rude  ex- 
périence, était  las  de  ces  agitations  factieuses  et  aspirait 
au  repos.  Keslait  la  cour  de  Rome,  cpii  pouvait  s'irriter 
de  l'arrestation  d'un  prince  de  lÉglise.  Mazarin  se 
chargea  de  l'apaiser,  il  écrivit  au  pape  pour  lui  iiûre 
connaître  les  motifs  de  cette  mesure.  «  Le  cardi- 
nal de  Retz,  lui  disait-il,  se  laissant  einpiu  1er  à  son 

• 

*  Mémoires  de  lielz,  \.  IV,  p.  107. 
•IMtf..  p.  168. 
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naturel,  qui  est  très-fier,  a  fait  vanité  de  ne  rien  crain- 
dre et  Ta  publié.  Comme  si  la  dignité,  de  laquelle  il  est 
redevable  au  roi,  le  rendait  indépendant  de  son  aulo- 
rité,  et  qu'il  lui  lût  permis  de  violer  le  respect  que  sa 
sujétion  établit,  ainsi  que  les  lob  les  plus  saintes  de  la 
monarchie,  il  s'est  exempté  de  venir  au  Louvre,  et  en  n 
déclai  é  les  raisons  (pTil  avait  :  (pie  c'était  un  lien  on  il 
pouvait  être  arrêté  ;  (in'ailieui's  il  était  en  sûrelé,  »  etc. 
Après  avoir  rappelé  tout  ce  que  la  cour  avait  fait  pour 
gagner  le  cardinal  de  Retz,  Mazarin  montrait  en  lui  un 
rebelle  obstiné,  que  le  roi  avait  justement  puni  de  ses 
crimes  envei-s  l'État. 

L'arrcstiition  dn  cardinal  de  Retz  fut  le  coup  de  mort 
pour  la  Fronde.  Depuis  cette  époque,  le  parlement,  déjà 
abattu,  rentra  décidément  dans  le  devoir.  La  bonne 
bourgeoisie  manifesia  hautement  ses  sentiments,  et  les 
voix  qui  tentèrent  de  protester  furent  lacilement  étouf- 
fées. Le  rôle  des  deux  Fouquet  avait  été,  dans  ces  cir- 
constances, utile  et  honorable.  Ils  n'avaient  pas  dévié 
un  instant  de  la  voie  qu'ils  s'étaient  tracée.  L'un  avait, 
par  un  mélange  d'adresse  et  de  lermelé,  calmé  les  es- 
prits des  membres  du  parlement,  ramené  les  moins 
passionnés,  défendu  habilement  les  intérêts  du  cardi- 
nal, et,  lorsque  la  crise  fut  parvenue  à  son  dernier  pé- 
riode, il  avail  donné  des  conseils  énergiques  pour  sé- 
parer les  magistrats  iidcles  d'une  assemblée  de  l'actieux. 
La  translation  du  parlement  à  Pontoise  avait  été  son 
œuvre.  L'autre,  audacieux  jusqu'à  la  témérité,  avait 
bravé  tous  les  dangers  pour  porter  au  cardinal  les  con- 
seils et  les  encouragements  de  ses  partisans  fidèles;  il 
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avait  tenu  UHe^  dans  Paris,  aux  Frondeurs  exaltés,  ga- 
gné une  partie  des  bourgeois,  lutté  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  contre  la  faction  des  princes,  et  en  même 

temps  nê^focit'  avec  une  persévénnice  cl  une  liabilel»'' 
qui  ne  se  déniendt  ont  qu'au  moment  où  sa  passion  pour 
madame  de  Chàtilion  commença  à  l'aveugler.  Ënfin,  le 
principal  ennemi  de  Mazarin  avait  trouvé  dans  rabbf* 
Fonquel  nwi  rival  aussi  décidé,  aussi  violeid,  aussi  U"- 
méraire  que  lui,  cl,  malgivdesdédainsaiïeclés,  on  voit 
percer,  dans  les  Mémoires  do  Retz,  trop  de  haine  contre 
cet  adversaire  pour  qu'il  ne  Fait  pas  jugé  redoutable. 

Mazarin  proclama  il  hautement  les  services  des  deux 
frères.  Il  écrivait  à  Tabbé  Fouquet,  le  t25  décembi'e  : 
«  Je  ne  puis  assez  louer  FapplicHation  avec  laquelle  vous 
embrassez  toutes  les  occasions  d'agir  pour  le  ser\ice  du 
roi,  sans  que  la  considération  des  ennemis  que  vous 
pouvez  vous  ineltre  sur  les  bras  soit  capable  de  vousrc- 
Tmidir  ;  mais  ce  n'est  pas  par  des  paroles  qu'il  faut  té- 
moigner le  gré  que  l'on  vous  en  doit  savoir,  vous  étant 
obligé  an  poiid  (pie  je  suis  des  marques  d'amitié  que 
\(t\\<  me  donnez  tous  les  jours  sans  aucune  réserve.  » 
Liîs  services  de  1  al)bé  Fouquet  n'étaient  pas  désintéi'es- 
sés.  Dés  le  mois  d'octobre,  il  avait  sollicité  pour  son 
frère  le  cordon  bleu  que  laissait  vacant  la  mort  de  Cha- 
vigny.  La  dignité  de  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Ës- 
|»iif,  dont  ('liavi'inv  était  investi,  donnait,  en  cHel, 
le  droit  de  porter  cet  insigne  (luViuibitionaaieut  les 
personnajfins  du  plus  haut  rang    Mazarin  ne  put,  en 

'  L<^  Mi'nioirrs  i/r  Saint -Simon  :ill«--.l(>nl  la  noliltN>-o  voyait  aviv 
iiulit^'iialioii  <iis  ]i:)r\i-niis  |Mti-t«'i-  Us  iiisi^'iics  ilc  l  or(in.*<iu  batnl-Esprîl. 
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cette  circonstance,  céder  aux  instances  de  l'abbé  Fou* 
quet;  mais  son  refus  est  exprimé  en  des  termes  qui  de- 
vaient consoler  l'abbé  et  lui  faire  concevoif  pour  l'avenir 

(le  liaiiles  espérances.  «  J'ai  beaucoup  de  déplaisir,  lui 
écrivait-il,  de  ne  pouvoir  ui'employer  pour  faire  avoir 
la  charge  de  trésorier  de  Tordre  à  M.  le  procureur  gé- 
néral; mais  vous  le  pouvez  assurer  sur  ma  parole  qu'en 
quelque  autre  occasion  je  le  servirai  aussi  solidement, 
souhaitant  avec  passion  de  l'obliger  a  ctie  toujours  de 
mes  meilleurs  amis,  comme  je  veux  être  toute  ma  vie 
des  siens.  » 

L'abbé  Fouquet,  di^à  pourvu  d'une  riche  abbaye,  sol- 
licitait, (juoiqu'il  ne  fut  pas  prôlre,  un  -iiand  vicariat 
de  l'égiise  de  Paris.  Mazaiin  avait  d'abord  hésité  ù  ap- 
puyer cette  demande;  mais  ensuite  11  y  vit  un  moyen 
d'opposer,  dans  le  clergé  même  de  Notre-Dame,  un  ri- 
val au  cardinal  de  Hetz,  qui  n'était  pas  encore  arrêté  à 
celte  époque,  et  il  répondit  à  l'abbé  Fouquet  :  <(  Hieu 
que  je  vous  aie  mandé  que  je  remettrais  a  mon  retour  à 
parler  à  la  reine  pour  le  grand  vicariat  que  vous  de- 
mandez, ayant  néanmoins  depuis  fait  réflexion  (pie  In 
chose  pourrait  piesser,  et  (ju'élant  nécessaire  d'en  éta- 
blir un  vous  pourriez  être  prévenu,  j  écris  à  Sa  Majesté 
pour  la  supplier  de  vous  faire  donner  cette  commission, 
croyant  qu'un  homme  qui  n'est  pas  pnHre  ne  laisse  pas 
d'(*n  pouvoir  faire  la  l'onction.  Je  vous  adresse  ma  lettre 
pour  Sa  Majesté,  aiiu  que  vous  hi  lui  reinliez  vous- 
même,  et  je  vous  prie  de  croire  que  j'aurai  toujours 
lieaucoup  de  plaisir  de  pouvoir  contribuer  à  ce  que  vous 
souhaiterez.  » 
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Les  deux  frèreç  avaient  des  vues  encore  plus  ambi- 
tieuses. Ils  savaient  qu'ils  avaient  des  adversaires  dans 
le  conseil  du  roi  :  ils  nspiraient,  sinon  à  les  écarter, 
du  moins  à  y  faire  entrer  leurs  amis  pour  balancer  le 
crédit  des  anciens  ministres.  Michel  le  Tellier  avait, 
dans  une  circonstance  récente,  témoigné  à  1  abbé  Fou- 
quet  des  charités  (je  cite  le  mot  même  de  la  lettre  attri- 
buée à  Rozei',  dont  le  vindicatif  abbé  lui  gardait  ran- 
cime.  N'espérant  pas  faire  disgracier  Michel  le  Tellier, 
Les  deux  frères  travaillèrent  à  introduire  dans  le  con- 
seil du  roi  Hugues  de  Lyonne,  avec  lequel  ils  étaient  en 
liaison  intime.  Ils  y  mirent  une  insistance  qui  fatigua 
le  cardinal,  malgré  ses  dispositions  favorables  pour  do 
Lyonne  ;  il  voulait,  en  effet,  ue  s'occuper  de  cette  af- 
faire qu'après  son  retour  à  la  cour.  «  Je  suis  surpris, 
éerivait-il  à  Tabbé  Fouquet,  de  ceque  vous  me  marquei 
qwe  M.  le  procureur  général  ne  comprend  rien  à  ce 
(pie  j«'  lui  ai  écrit  lonclianl  de  Lyonne,  puisqu'il  me 
semble  m'étre  assez  bien  expliqué  en  lui  disant,  conune 
je  le  lui  réitère  encore,  que  je  suis  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments  que  j*ai  fait  témoigner  au  sieur  de 
Lyonne  Ultime,  et  connne  je  sais  (jn  il  en  est  fort  satis- 
fait, je  crois,  par  conséquent,  que  le  pmcureur  général 
le  doit  être  aussi.  Après  tout,  il  faudrait  que  j'eusse 
perdu  tout  crédit  auprès  de  Leurs  Majestés,  si  je  ne  ve- 
nais à  bout  de  résoudre  le  retour  de  M.  de  Lyonne  à  la 
cour.  Je  crois  pourtant  très  à  propos  qu'on  ne  sache 
pas,  pour  son  avantage  même,  que  j'ai  celte  intention. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  190. 
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Je  ne  fais  point  de  réponse  plus  parliculirre  à  M.  le 
procureur  général,  parce  que,  comme  nous  nous  re- 
verrons  bientôt,  je  remets  tout  à  la  vive  voix ,  vous 
priant  seulement  de  le  rememer  de  ma  part  de  toutes 
les  marques  qu'il  me  donne  de  son  amitié,  et  de  lui 
dire  que  je  suis  ravi  de  le  voir  si  appliqué  à  tout  ce  qui 
peut  rétablir  laulorité  du  roi  au  point  où  elle  doit 
être.  » 


CllAiMTRE  XIII 
-jAxviEH-rtvitiEii  tess  — 

• 

XfliaiiN  lë\e  uiii*  |N!tile  amitH*  H  délivre  la  Clianipa^'iic.  ^  Il  «e  joiut  à 
Tureiiiie.  —  Êl:il     l'ai  is  «mi  son  aliseiitMv  —  Divbàoiis  «lire  M^par- 

lisaus.  —  l^ltr»'  d«'  liiTellier  à  Mazariii.  —  1  ;i  «le  ^iirinli'iid.-inl 

«Icvii'iil  \:ii  :nilo  '2  janvier  .  —  Mo»las  FoiMpicl  (Innaiide  crilr  phur. 
—  Il  a  ]Mmr  ciuiipcliteur  Abcl  Servini,  «jui  csl  \iv<-iiiriil  appuyé  par 
plusieurs  partisans  de  Nazarîu  et  pai*  la  Chambre  des  minpic».  — 
l.fl I rc  adressée  en  cell(>  circonstance  à  Nazariii  par  son  inlmidaiit 
I.  I!  (IoIIkti  — I.  al'lM'  F(»u<niel  soulicnt  s(tn  frère  el  se  plaint  viveinoiil 
de  le  Tcllier  —  lléconcilialion  a|)|iarciite  ijU|K)séc  par  Mazariu.  —  lU*- 
tour  du  curiluialà  Taris  ."i  lévrier).  —  Il  fait  iioiuiiicr  (8  février»  deuk 
suriiiteiiilanls,  Servien  cî  Fouquet. 

Le  cardinal  avait  nllciidu,  [tom  roiilivi  dans  i'aris, 
que  le  parti  de  la  1  ronde  i'ùl  entièremenl  abattu;  mais 
cependant  il  n'était  pas  resté  inactif.  11  avait  rassemblé 
une  petite  armée,  comme  on  Fa  vu  plus  haut    et  avait 
réussi  à  la  porter  à  quatre  mille  hommes.  Il  sïtail' 
alors  avanct''  jusqu'à  Saint-Dizier,  et  s'était  présenté 
comme  le  libérateur  de  la  Champagne,  que  le  prince  de 
Gondé  menaçait  à  hi  tète  d  une  armée  espagnole.  Puis, 
ayant  rejoint  le  maréchal  de  Turenne,  il  avait  repris 
avec  lui  une  partie  des  places  dont  les  Espagnols  s'c- 

'  Voy.  ci-de>Mis.  p.  'iOU 
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(aient  rendus  maîtres,  et  entre  autres Bar-ie-Duc,  Ligny, 
Chàteau-Porden.  Ces  conqut^tes,  accomplies  pendant 
l'hiver  (décembre  4652  —  février  1655),  avaient  pré- 
paré à  Mnzarin  un  retour  glorieux.  Il  rentra  à  Paris,  le 

février,  et  sa  modération  seule  empéclia  la  cour  de 
déployer  en  son  liouneur  un  taste  royal. 

Pendant  Tabsence  du  cardinal,  ses  partisans  s'*étaienl 
de  pins  en  plusdîvisés .  Le  Tellier  se  pla  ignait  des  attaques 
fjue  l'on  dirigeait  contre  lui  ol  dont  les  Fou(piet  étaient 
probablement  les  principaux  auleurs.  «  J  aiappiis,  écri- 
vait ce  ministre  à  Mazarin,  dès  le  1"  janvier  1655,  psu' 
le  bruit  commun,  qu'il  s'est  formé  ici  une  cabale  pour 
me  déchirer  auprès  de  Votre  Kminence;  ce  qui  m'a  été 
conlirnié  par  \vs  discours  40  un  des  associés  a  tenus 
assez  imprudemment  ù  plusieurs  personnes,  marquant 
le  détail  de  ce  qui  a  été  écrit  de  concert  sur  ce  sujet^là; 
et  d'autant  (|uc  j'ai  eu  appréhension        si  je  faisii^j 
témoignei*  à  Votre  Éminence  que  j'en  eusse  connais- 
sance, vous  n'eussiez  quelque  inquiétude  du  souiH;on 
que  vous  prendriez  que  cela  peut  nuire  à  l'exécution 
des  choses  qui  étaient  à  faire  ici  pour  l'avancement  du 
service  du  roi,  je  me  suis  fait  violence  et  me  suis  abstenu 
de  vous  eu  écrire.  Mais  à  présent  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  faire,  que  Votre  Éminence  a  reconnu  par  expérience 
que  rien  n'est  capable  de  retarder  à  mon  égard  ce  (|iii 
est  de  mon  devoir,  el  ([iie  j"aj)préhende       mes  enne- 
mis nie  fassent  un  nouveau  crime  de  mon  silence,  j'ai 
pensé  que  Votre  Éminence  n'aurait  point  désagréable 
que  je  me  défendisse  des  écritures  de  ces  messieurs,  et 
que  je  la  suppliasse  d«î  tout  mon  cœm*,  comme  je  laiî» 
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trës-humblemcnt,  de  n'ajouter  aucune  foi  à  lout  ce 

qu'ils  ont  pu  dire  ou  rcrire  sur  c(î  qui  mo  regarde, 
qu  elle  ne  m  ait  l'ait  l'honneur  de  m  entendre,  me  fai- 
sant  en  cela  la  même  justice  qu'elle  a  fait  au  moindre 
du  royaume  en  toutes  occasions;  ce  que  j*e$time  d'au* 

lin  il  plus  de  sa  bonté  que  je  suis  trcs-passionnê- 
menl,  »  etc. 

Une  des  causes  qui  faisaient  éclater  les  jalousies  et 
les  haines  entre  les  partisans  du  cardinal  était  la  lutte 

pour  la  place  de  surintendant,  qui  était  devenue  >'a- 
ciinte  par  la  mort  du  duc  delà  Vieuville (2  janvier  IGôo). 
Cette  charge,  qui  donnait  la  direction  du  trésor  public? 
à  une  époque  de  désordre  et  d'anarchie  dans  l'adminis- 
tration financière,  excitait  les  convoitises  les  plus  ar- 
dentes. C'était  le  surintendant  (pii  traitait  avec  les  fer- 
miei*s  des  iin[)ùts  et  partageait  trop  souvent  avec  eux  les 
énormes  bénéfices  qu'ils  faisaient  dans  leurs  avances  à 
l'État.  Cétait  lui  qui  donnait  des  assignations  ou  man- 
dats sur  le  trésor  public.  Comme  ces  mandats  étaient 
assignés  sur  un  fonds  spécial,  etijue  ce  Tonds  était  quël- 
({uefois  épuisé,  il  fallait  obtenir  du  surintendant  qu'il 
désignât  une  autre  branche  des  revenus  publics  pour  le 
payement  des  billets  de  l'épargne,  ou,  comme  on  disait 
alors,  qu'il  les  réassignàt.  En  un  mot,  cette  charge  ren- 
dait faciles  les  spéculations  scnndaleuses  et  les  honteux 
trafics,  dont  les  d'Ëmery,  les  Maisons,  les  d'Ëfiiat,  les 
Bullion,  n'avaient  que  trop  donné  l'exemple. 

Les  compétiteurs  lurent  nombi  eux,  et  un  des  princi- 
paux fut  le  procureur  général,  Nicolas  touquet.  Dés  le 
lendemain  de  la  mort  du  surintendant  la  Vieuville,  il 
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écrivait  à  Maiarin  '  :  «  J'attendais  avec  impatience  le  re- 

lourde  Votre  Éminencc  pour  rentreleuir  ;i  tond  de  tout 
ce  que  J'ai  connu  de  la  cause  des  désordres  passés  cl 
des  remèdes;  mais,  comme  la  mauvaise  administration 
des  finances  est  une  des  principales  raisons  du  décri 
des  affaires  publiques,  la  mort  de  M.  le  surinlendanl  et 
la  nécessité  de  remplir  sa  place  m'obligent  d'expliquer 
à  Votre  Êmînence  par  celle-ci,  ce  que  je  m'étais  résolu 
de  lui  proposer  de  bouche  à  son  arrivée,  et  lui  dire 
l'importance  qu'il  y  a  de  choisir  des  personnes  de  pro- 
bité connue,  de  crédit  dans  le  public  et  de  fidélité  in- 
violable pour  Votre  Éminence.  J'oserais  lui  dire  que, 
dans  Tapplication  que  j'ai  eue  en  m'informant  des 
moyens  de  faire  cesser  les  maux  présents  et  d'en  éviter 
de  plus  f,'rands  à  l'avenir,  j'ai  trouvé  que  le  tout  dé- 
pendait de  la  volonté  des  surintendants  ;  peut-être  ne 
serais-je  pas  inutile  au  roi  et  à  Votre  Ëminence  si  elle 
avait  agréable  de  m*y  employer.  J*ai  examiné  les 
moyens  d'y  réussir.  Je  sais  que  ma  charge  '  n*esl  point 
incompalible,  et  plusieui-s  de  mes  amis  qui  m'ont  donné 
cette  pensée  m'ont  oU'erl  d'y  faire  des  efforts  pour  le 
service  du  roi  asses  considérables  pour  n'éf re  pas  né- 
f^'ligés,  de  sorte  que  c*e$t  à  Votre  Éminence  à  juger  de 
la  cii|)aeilé  (pie  dix-huit  aimées  de  service  dans  le  con- 
seil, en  qualité  de  maitre  des  requêtes  et  en  divers  em- 
plois, me  peuvent  avoir  acquise  ;  et  pour  l'afTection  et  la 

*  Cette  lellre,  daléc  du  janvier  1653,  esl  autographe  el  en  partie 
chiffirée. 

*  La  ctiarge  de  procureur  général  que  Nicolas  Fouquet  avait  achetée 
eu  1650. 

1.  15 
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fidélité  à  votre  service,  je  me  flatte  de  la  pensée  que 

Votre  Eminenco  est  persuadée  qu'il  n'y  a  personne  dans 
le  royaume  à  qui  je  cède.  Mon  iièrc  eu  sera  caution,  et 
je  suis  assuré  qu'il  ne  voudrait  pas  en  donner  sa  parole 
à  Votre  Ëminence,  quelque  intérêt  qu'il  ait  en  ce  qui 
me  touche,  s'il  ne  voyait  clair,  et  dans  mes  intentions 
et  dans  la  conduite  que  j  'ai  tenue  jusques  ici,  et  si  nous 
n'avions  parlé  à  fond  des  intérêts  de  Votre  Ëminence 
dans  cette  rencontre;  et  je  puis  lui  protester  de  nou- 
veau qu*elle  ne  sera  jamais  trompée  quand  elle  fera  un 
fondement  solide  sur  nous,  puis(jue  personne  au  monde 
n'a  plus  de  zèle  et  de  passion  pour  les  avantages  et  la 
gloire  de  Votre  Ëminence.  Je  la  supplie  que  peTsonne 
au  monde  n'entende  parler  de  cette  af&ire  qu'elle  ne 

soit  conclue  *.  » 

Malgré  la  reconnaissance  de  Mazaiùn  pour  1r  s  sei  vices 
que  lui  avait  rendus  le  procureur  général,  il  hésita 
entre  les  divers  candidats  à  la  surintendance.  Un  jour* 
nal  inédit  de  l'époque  *  énumère  les  personnages  ([ui 
prétendaient  à  celte  charge  :  «  M.  le  président  de  Mai- 
sous  se  fondait  sur  l'injure  qu'il  avait  reçue  d'en  avoir 
été  été.  M.  Servien  alléguait  ses  longs  et  fidèles  ser- 
vices. MM.  les  maréchaux  de  l'Hôpital  et  de  Villeroy 
ajoutèrent  aux  leurs  (piantité  de  raisons  parliculiéres 
et  de  bienséance.  M.  de  Bordeaux,  intendant  des  tinan- 
ces,  se  mettait  aussi  sur  les  rangs  et  prétendait  y  avoir 
bonne  part.  M.  Fouquet  même,  procureur  général  au 

*  A  lu  suite  de  cette  lettre»  il  s'en  trouve  une,  ^aletneut  autograplief 

lit'  ral)l)é  Fouquet,  qui  se  porte  caution  pour  son  frère. 

*  Bibi.  imp.  Us.  S.  F.  w  1338»  G  {In*),  f  3S1. 
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[Kii  lcMnent,  n'y  renoiiyuil  pas,  ni  quelques  autres  en- 
core. » 

Parmi  ces  candidats  un  des  plus  autorisés  était  Abel 
Servien,  qui  avait  rendu  d'éminents  services  dans  la 
diplomatie  et  pendant  la  Fronde.  11  se  plaignait  de  n*en 

avoir  pas  été  n  cuiiipensô,  tlans  une  lellre  qu'il  adios- 
sail  à  Mazariu,  dès  le  1"  janvier  1655  *  :  «  Pour  inoi^  je 
ne  manquerai  jamais  à  mon  devoir,  quoi  qu'il  arrive; 
mais  Fexemple  du  traitement  que  je  reçois  (chacun 
voyant  comme  je  sers)  pourin  refroidir  beaucoup  de 
gens.  Je  n'ose  pas  dire  à  Son  Êininence  tout  ce  que  j'ai 
dans  Tâme  sur  ce  sujet,  et  combien  je  serais  malheu- 
reux si  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  moi  sur  l'es- 
prit de  la  reine  pouvaient  empêcher  que  mes  services 
ne  fusseni  aj^ivahles  à  Sa  Majesté.  Son  fiminence  sail 
bien  que  le  plus  grand  de  tous  les  déplaisirs  est  de  set*- 
vir  y  no  agradir*.  Je  ne  laisserai  pas  d'avoir  la  pa- 
tience (|u  elle  m'ordonne;  car,  outre  qu'elle  ne  peut 
pas  l'être  l»ien  longue  à  un  liounne  de  soixante  ans,  il  ne 
serait  pas  bienséant  d'en  manque^'  à  cet  âge.  Je  suis 
le  seul  du  royaume  qui,  depuis  vingt  ans,  sois  allé  en 
l^trogradant,  et  qui,  même  dans  un  temps  où  tout  le 
monde  s'avance  s'iHablit  avec  tant  de  facilité,  n'aie  ni 
charge  ni  aucun  ctablisseniont  solide,  après  trente-six 
ans  de  iidéles  services,  et,  si  je  l'ose  dire,  assez  consi- 
dérables pour  un  homme  de  ma  condition.  » 

Un  des  partisans  dévoués  de  Mazarin  insistait  vive- 
ment eu  faveur  de  Servien;  après  avoir  signalé  les  vices 

'  Lettre  aulogrupiie  en  iMirlie  ubifli'^. 
*  Servir  et  non  agréer. 
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de  radmmistralioii  financière  et  les  qualités  nécessaires 
dans  un  surintendant,  il  continuait  ainsi  :  €je  sais 

qu'il  est  rare  de  trouver  uu  lioninic  avee  ees  belles  qua- 
lités; mais,  si  Je  ne  craignais  moi-même  de  passer  pour 
intéressé,  j'en  nommerais  un  qui  pourtant  ne  ma  ja» 
mais  fait  ni  mal  ni  bien,  et  je  pourrais  bien  jurer  avec 
vérité  que  j'en  espère  si  peu,  qu'il  y  a  plus  d'un  mois 
que  je  ne  l'ai  vu  ai  ne  suis  entré  dans  sa  muisoii.  Votre 
Éminence  se  le  peut  déjà  imaginer,  c'est  M.  Servien, 
qui  a  déjà  la  voix  publique  et  pour  qui  je  sais  qu'on  a 
fait  publiquement  en  cette  rencontre  des  vœux  dans  la 
chambre  des  comptes  et  à  la  cour  des  aides;  mais  ou 
ajotile  (pi'il  ne  les  aura  pas,  parce  qu'il  ne  fei*a  point 
d  oll'res*.  Je  sais  aussi  qu'il  se  défend  d'y  prétendre; 
mais,  quand  même  il  n'en  voudrait  pas,  les  plus  sensés 
que  j'entende  discourir  discnl  qu  ils  ne  voient  juis  com- 
nieul  étant  si  liomme  de  bien,  si  capable  cl  si  avant  dans 
les  aflaires,  Votre  Éminence  peut  se  dispenser  de  les  lui 
offrir.  »  Ce  même  correspondant  parlait  d'un  des  corn- 
pétiteura  dans  des  termes  qui  me  paraissent  désigner 
Nicolas  Kon(iuel  :  «  Pourquoi,  disait-il,  les  deux  plus  irn- 
pui'lanles  charges  enti'e  les  mains  d'un  seul  iiommc, 
charges  auxquelles  pour  parvenir  et  se  rendre  néces- 
saire, au  lieu  d'agir  avec  vigueur,  il  a  fait  mille  tours 
de  souplesse?  Je  he  saurais  oublier  les  par<des  que  je 
lui  entendis  proférer  dans  le  Palais-Royal  uu  |>eu  avant 
la  sortie  de  Votre  Éminence  de  Paris,  que  les  pierrei  qui 
enfermaient  les  princes  s^éUvei'aient  contre  ceux  qui  les 

*  n  8*«git  d'ofTres  pécuniaires;  à  telle  époque,  les  charges  de  finsnoffr 
s  tichetiient  oomme  les  charges  de  judicaUire. 
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avaient  emprUonnés,  Deux  charges  si  importantes  à  un 
seul  font  tort  aux  plus  habiles  qui  n'en  ont  point  et  qui 

Tonl  mérité,  et  jOse  dire  que  la  gloire,  la  vanité  el  la 
corruplion  n'ont  jamais  été  ainsi  en  vue,  et  que,  si  on 
pouvait  encore  monter  plus  haut,  on  ne  serait  pas  con- 
tent. »  L'accusation  de  cumul  semble  désigner  Fouquet 
qui  était  déjà  procureur  général,  et  le  trait  de  la  fin  est 
sans  doute  une  allusion  à  sa  devise  Quo  non  ascendam 
(jusqu'où  ne  monterai-je  pas)?  Quant  aux  paroles  ({u  on 
lui  prête,  il  n*est  pas  impossible  que  le  procureur  géné- 
ra! les  ait  prononcées  dans  une  de  ces  harangues  oà, 
parlant  au  nom  du  parlement,  il  était  obligé  d'adopter 
son  Innga'ie. 

Malgré  les  instances  des  divers  partis,  Maiarin  hési- 
tait toujours,  et,  'sans  contester  le  mérite  de  Servien,  il 

prétendait  qu'il  était  peu  pmpre  à  l'administration  des 
finances.  «  C'est  un  grand  malheur  pour  moi,  écrivait 
Servien  à  l'un  des  confidents  de  Mazarin,  que  Son 
Ëminence,  qui  a  vu  de  tout  temps  des  emplois  plus  pé- 
nibles que  celui-là  réussir  asses  heureusement  entre 
mes  mains,  juge  le  soin  des  finances  trop  laborieux  pour 
moi.  Cela  veut  dire  qu'elle  ne  méjuge  pas  capable  de 
grand  chose,  n'y  ayant  point  de  charge  où  il  faille  moins 
de  travail,  et  Texercice  de  celle-ci  consistant  plus  à 
avoir  de  la  prévoyance,  de  la  fermeté  et  de  la  probité 
qu'à  être  laborieux,  dont  il  ne  Tant  point  d'antres  preu- 
ves que  l'exemple  de  M.  de  Bullion,  qui  l'a  fort  bien 
faite  de  son  temps,  quoiqu'il  n'en  ait  jamais  su  le  dc- 
s  tail,  qu*il  ne  le  travaillât  presque  jamais  et  qu'une  des 
principales  [jarties  lui  manquât,  qui  e^t  la  probité; 
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M.  d'Effiat  '  n'avait  pas  aussi  beaucoup  d'application  aui 

affaires  et  travaillait  l'orf  pen.  M.  d'Kmory  rl  M.  de  Mai- 
sons donnèrent  plus  de  leur  temps  aux  intrigues  de  la 
cour,  à  rentretiea  des  dames,  aux  festins,  au  jeu  et  aux 
autres  plaisirs  f|u*au  travail  des  affaires  dont  ils  se  repo- 
saient sur  des  inférieurs,  et,  pour  vous  dire  le  vrai,  il 
faut  conclure  qu'au  homme  qui  n'est  pas  capable  de 
faire  la  charge  de  surintendant  est  indigne  pour  jamais 
de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume,  où  il  faut 
nécessairement  apporter  plus  de  travail  et  d'assiduité 
qu'eu  celle-là.  » 

Au  milieu  de  toutes  les  sollicitations  qui  assiégeaient 
Maiarin,  et  qui  étaient  si  manifestement  intéressées,  on 
aime  à  entendre  la  voix  d*un  homme  alors  ohseur,  mais 
destiné  à  réparer  les  fautes  des  surintendants,  ses  prédé- 
cesseurs. J.  B.  Colbcrl,  simple  intendant  de  Mazarin, 
lui  écrivait  le  4  janvier  1655  :  «  La  reine  me  fit  hier 
rhonneur  de  me  demander  si  M.  le  surintendant  défunt 
avait  fait  de  si  grandes  affiiires  pour  Votre  £minence  et 
de  telle  nature,  que,  pour  les  tenir  secrètes,  elle  fût  obli- 
gée de  laisser  les  affaires  en  l'étal  qu'elles  étaient,  sans 
donner  l'autorité  aux  directeurs*,  afin  de  la  conserver  à 
M.  de  Bordeaux.  Je  fis  réponse  à  Sa  Majesté  qu'il  ne 
s'était  passé  aucune  affaire,  dont  je  ne  fisse  le  rapporl  à 
Sa  Majesté  en  présence  de  deux  mille»  personnes.  Elle  me 
dit  qu'elle  le  croyait,  mais  que  M.  Ondedei  avec  la  prin- 

*  I,c  man-chal  d  tllial,  aussi  bien  queM.  de  UuUion.  avait  t-lt*  surin- 
tendant de»  finances  fous  le  règne  de  Louis  XIII. 

*  Les  directeurs  des  finances  étaient  alors  MH.  d'Aligre  et  de  Morangi». 

*  Zongo  Ondedei.  évoque  de  Préjns,  était  nn  des  parents  de  Haiarin. 
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cefise  Palatine,  lui  avaient  touIu  persuader  le  contraire. 

Je  ne  forais  pas  ce  discours  à  Votre  Éminence,  s'il  n'a- 
vait ét(*  fait  par  la  reine  mùmc,  de  qui  Votre  Kminence  le 
peut  savoir,  et  je  crois  être  obligé  en  conscience  de  lui 
filtre  rapport  d'un  discours  de  cette  nature.  Je  la  supplie 
seulement  que  personne  ne  voie  ma  lettre. 

a  Pour  ce  qui  est  de  l'éfalilissement*  à  faire,  Votre 
£inincnce  voit  et  connaît  fort  bien  tous  les  sujets  qui 
en  sont  dignes,  et  je  voudrais  (jue  personne  ne  se  mêlât 
,  de  lui  donner  son  avis  sur  cette  matière  délicate.  Ma 
raison  est  que  je  vois  peu  d'avis  qui  ne  soient  fort  inté- 
ressés, et  je  le  connais  si  bien,  que,  crainte  que,  si  j'en 
disais  quelque  mot  à  Votre  Éminence,  le  mien  ne  fût 
mis  au  rang  des  autres,  j'aime  mieux  m'en  taire  tout  à 
fait,  joint  que  je  crois  certainement  que  Votre  Éminence 
choisira  beaucoup  mieux,  quand  elle  aura  l'esprit  libre 
et  débarrassé  de  tous  les  avis  et  de  tous  les  rapports  de 
personnes  intéressées  à  proposer  et  à  exclure.  Je  ne 
puis  pourtant  m'empécher  de  hii  dire  ces  deux  mots  : 
qu  elle  se  donne  de  garde  de  ceux  qui  sont  d'esprit  à 
sacrifier  et  à  donner  beaucoup  aux  subalternes  pour 
avoir  plus  de  facilité  de  tromper  le  principal.  C  est  en 
deux  mots  le  désordre  du  temps  passé,  qui  est  celui  de 
tons  qui  peut  apporter  le  plus  de  préjudice  aux  affoires 
de  Son  EiTiiiicnce  et  à  l'État.  » 

L'abbé  Fouquet  fut  dans  cette  lutte  l'auxiliaire  le  plus 
dévoué  du  procureur  général.  11  s'était  rendu  auprès 
de  Mazarin  et  avait  tenté,  mais  en  vain,  d*emp(nier 
la  nomination  inuiiédiale  de  son  frère.  Cet  échec 

•  Colberl  veut  parler  de  la  nomination  à  \u  place  do  siirinlendanl. 
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donna  plus  de  hardiesso  à  ses  ennemis,  et  surtout  au 
secrétaire  d'État  le  Tellier.  De  retour  à  Paris,  l'abbé 
Fouquet  se  vit  attaqué  par  Tenvie  et  la  calomnie;  il  s'en 
plaignit  vivement  à  Mazarin  :  «  Je  suis  obli^îé,  lui  écri« 
vait-il,  de  rendre  compte  à  Votre  Éminence  de  la  civi- 
lité que  la  reine  m'a  laite  depuis  mon  retour.  Je  ne  sais 
si  Votre  Éminence  aurait  eu  la  bonté  pour  moi  de  lui  en 
écrire  quelque  chose,  ou  si  ce  sera  une  suite  de  la  poli- 
tique de  M.  le  Tellier  qui,  pour  rendre  un  niécliaiil 
i»ervice  à  mou  frère,  dans  le  temps  qu'il  a  besoin  de  la 
reine,  ne  lui  aurait  point  dit  du  bien  de  moi  et  du  mal 
de  lui,  pour  témoigner  que  c'est  la  vérité  seule  qui  le 
feil  parler  de  cette  maniére-là  et  non  pas  Tanimosité 
qu'il  a  contre  moi,  puisque  même  il  a  contribue  au  bon 
traitement  que  l'on  me  fait. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiens  que  c'est  un  piège,  parce 
que  j'ai  appris  qu'il  a  dit  à  beaucoup  de  gens  que  je 
m'étais  offert  de  poignarder  le  cardinal  de  Relz:  que 
j'étais  un  étourdi  et  beaucoup  d'autres  choses  que  i  on 
m'a  dit  que  l'on  ne  me  voûtait  pas  dire.  Je  nommerai 
les  personnes  qui  m'ont  fait  ces  rapports,  à  Votre  Émi- 
nence, qui  sait  bien  que  je  lui  ai  dit  simplement  ce  qui 
nous  avait  brouillés  et  que  je  me  suis  abstenu  de  ô'iiv 
beaucoup  de  choses,  lesquelles  j'ai  peur  que  Votre  Émi- 
nence ne  trouve  mauvais  que  je  lui  aie  tenues  secrètes. 
On  a  même  fait  courir  un  bruit  de  ma  prison,  afin  de 
pouvoir  engager  plus  de  personnes  à  parler  <  ()n!re  moi, 
et  ce  bruit  a  été  fondé  sui-  ce  qu'on  disait  que.  Votre 
Éminence  m'ayant  refusé  la  surintendance  pour  mon 
frère,  je  m'étais  emporté  à  dire  des  choses  peu  respec- 
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tueuses'  à  Votre  Éminence,  qui  peut  se  ressouvenir  du 
respect  avec  lequel  j*en  ai  usé,  et  que  cette  calomnie  se 

délruif  d'elle-même. 

«  Tout  cela  m'a  obligé  de  prier  la  reiiio  de  comman- 
der à  M.  le  Teiiier  de  s'abstenir  de  semblables  discours, 
parce  qu'ayant  beaucoup  de  respect  pour  elle,  et  sachant 
à  quel  point  Sa  Majesté  le  considérait,  je  ne  doutais 
point  que  je  ne  lisse  une  chose  qui  lui  serait  fort  désa- 
gréable, si  je  venais  à  faire  des  manilesles  pour  me  dé- 
fendre; mais  que,  si  cela  continuait,  je  serab  obligé  de 
pousser  les  choses  à  toute  extrémité  contre  M.  le  Tellier, 
ne  voyant  pas  un  seul  homme  qui  ne  me  dise  quehjue 
chose  de  nouve<ui  qu'il  a  avancé  contre  moi  ;  ce  qui  ne 
m*a  pas  empêché  de  le  voir  avec  toute  la  civilité  possible 
et  de  lui  rendre  moi-même  votre  lettre.  L'assurance 
qu'ilditavoir  delà  surintendance  l'a  rendu  plus  fier  que 
jamais;  ce  (}ui  n'empêchera  pas  que  je  ne  vive  avec  lui 
de  la  manière  que  vous  m'ordonnez.  »  Mazarin  réussit, 
en  effet,  à  rétablir  une  concorde,  au  moins  apparente, 
entre  ses  partisans.  L'abbé  Fouqnet  lui  répondait  lo 
20  janvier  :  "J'écrirai  à  M.  le  Tellierdc  la  uKUiière  «huit 
Votre  Emineuce  me  commande,  et  même  je  vois  (|ue, 
depuis  que  la  reine  lui  a  parlé,  il  ne  me  revient  plus 
aucune  chose  qu'il  ait  dite.  Au  contraire,  il  affrcio  de 
paraître  sans  crédit  et  dil  (pi'il  lU»  se  inéle  de  rien;  il 
n  est  pas  malaisé  de  voir  la  cause  du  changement. 

«  Vendredi  dernier,  les  rentiers  flrent  beaucoup  do 
iHruità  l'entrée  de  MM.  du  parlement,  et  même  en  ap- 
pelèrent quelques-uns  Pouto'tsiens    11  y  va  de  si  peu  de» 

'  AUuiwm  au  parlenieni  dp  Pontoise. 
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chose  pour  les  satisfaire  que  l'on  ne  saurait  eroiie  qu*il 
n*y  ait  un  peu  de  connivence  de  la  part  de  ceux  qui 

nianî(>nt  les  finances.  Feu  M.  delà  Vieuville  leur  donnait 
quatre-vingt-huit  mille  livres  par  semaine:  on  leur  en 
offre  cinquante,  et  le  prévôt  des  mar(  liands  se  faisait 
fort  de  les  apaiser  pour  soixante-huit.  La  présence  de 
Votre  Ëmînence  serait  absolument  nécessaire;  car, 
pour  peu  (pi'elle  leur  fît  donner  en  une  rencontre  pa- 
reille, elle  s'acqueri-ait  leur  bonne  volonté,  et' l'on 
aurait  châtié  fort  aisément  les  eabaiiêtes,  desquels  le 
parti  augmentant,  il  y  a  dès  p:ens  qui  croient  que  Votre 
Êminence  ne  n^viendra  pas  et  qu'ils  auront  toute  Tau- 
lorifi^. 

«  J'ai  donné  avis  à  la  reine  que  M.  de  Brissac  ^  était  è 
Paris;  elle  a  donné  ordre  pour  l'arrêter.  Je  crois  que 
N.  de  Gauvîlle  a  écrit  à  Votre  Êminence  qu'un  gendarme 

de  M.  le  Piince,  (pii  est  ici,  dunnerail  avis  de  ceux  (|ui 
viendraient  de  sa  part.  Onan'èta  l'autrc  Jour  un  valet 
de  GuitautS  ^  <iui  l'on  ne*  trouva  rien  dimporlant. 
Après  demain,  quelques  gens  du  marquis  deSillery  doi- 
vent revenir  pour  eiiunener  sa  vaisselle.  On  a  doimé 
ordre  pour  tout  arrêter,  nonobstant  qu'un  desdits  gens 
ait  un  passe-port.  Ce  que  la  reine  a  trouvé  fort  mau- 
vais, ayant  découvert  qu*une  dame,  que  je  ne  nomme 
point,  était  dans  les  intéi-ôts  de  M.  le  Prince. 

«  On  tâche  de  répandre  parmi  le  peuple  que  Votre 
Éminence  retarde  pour  faire  ses  pn^paratiiis  pour  emme- 
ner le  roi  hors  de  Paris,  et  je  ne  vois  aucim  des  servi- 

*  !'n       parli^:>ii«.  fin  carfliniil  <!•  ]\v\/ 

iMiitiiiil  dont  iU  agil  «'Init  aliucii«'  au  p.irihiu  prince  <lo  <^>ii(i('. 
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leurs  de  M.  le  cardinal  qui  ne  soit  persuadé  que  sa  pré- 

s<*iice  est  ici  absolumont  iKVossairo.  » 

Rappelé  avec  tant  d'insistance  pai-  ses  partisans  les 
plus  dévoués,  Mazarin  revint  enfin  à  Paris,  le  3  fé\Tier, 
et  un  de  ses  premiers  actes  fut  la  nomination  à  la  surin- 
tendance. 11  partagea  cetfe  charge  entre  Servicn  et  Ni- 
colas Foiupicl  Ce  dernier  reçut  en  iiièine  temps  le  litre 
de  ministre  (i'Ktaf.  Les  niénrioires  du  temps  attestent  (pie 
la  nomination  de  Nicolas  Fouquet,  qui  restait  toujours 
procureur  général,  fût  loin  d'obtenir  la  même  appro- 
l)ation  (pie  celle  de  Sersien  *.  A  la  snite  de  ces  mesures, 
ie  cardinal,  voulant  donner  quelque  satisfaction  aux 


*  I»rct  ojuioiicr  ainsi  ccilr  iHuiiination  lians  sa  Mu*i'  hUlarique  du 
8  février  16S0  : 

On  Uoà  foeor  attandant 
Qiri  terofl  h  furinttndaBl, 
Çaitr  chance,  mlam  qvt  |iw  UM, 
élut  une  rarf  forlune: 
■ait  il  faut  tif>.i(K'uu|i  endurer 
FMir  y  pouvoir  iongienips  durer  ; 
Bt  quoiqa'^*  tott  «fiiiMuse, 
Prûque  aalant  qiM  |i4cuiueaae. 
Hosinin  pour  «1»  aintriguaiM. 
I°ll<'  nVsl  j.ini.-iis  saits  hrigiians 
L»  bri)^i«  est  poiirt.iiit  Uiiniiiée  ; 
Cnr  j'ai  su  celte  n»alin«e 
(Kl  toute  la  cour  ea  cooviaai) 
Qu'au*  aai  pour  aaoïuiaor  d*  Sanricnt 
QiAni  peut  nommer,  suas  flallcrîe 
Vn  orni'iTieni  de  la  |>.tlrie, 
T.int  il  |)i)iî,é<lf  aboïKi^iinntenl 
Ile  lunnière  et  de  jugenienl  ; 
■aia,  comma  la  chaque  cal  paaanta 
IHMir  le  moiaa  autant  quHmportanle, 
Afin  de  Mulager  sa*  aoins. 
On  lui  donne  (|uel<)ueN  adjoint*, 
SsToir  ineasieui^  Fonqiiel.  d'Aligrf. 
Dont  l'esprit  est  dnu\  cl  non  tîgl\-, 

liaraj)i;i«,  Meturdeau,  Bordann, 
Toua  irena  qu'on  tient  R«aet  k/paou 

Kl  »crvitt*iit  »  du  rm  li  nr  inallre 
Autant  qii  on  ie  »3nii'il  rire. 
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candidats  évincés,  multiplia  les  charges  de  fmanccs.  11 
adjoignit  aux  deux  surintendants  trois  directeurs  des 
finances,  un  contrôleur  général  et  huit  intendants. 

«Leurs  appointements,  dit  Fauteur  du  journal  que  j'ai 
déjà  cité',  et  les  gi-atificat ions  ordinaires  qu'ils  rece- 
vaient ne  consommaient  guère  moins  d'un  million  de 
livres  par  an.  » 

La  commission  donnée  par  le  roi  aux  surintendants, 
en  date  du  iS  lévrier  1057),  ne  suliordonne  point  Fou- 
quet  à  Servieu,  comme  l'a  prétendu  un  historien  dont 
rexactitude  ordinaire  s'est  trouvée  ici  en  défaut  Les 

'  Journal  ins.  ibidem. 

*  Histoire  de  la  France  peitdaul  le  minuiàe  de  Maiarm,  iiar  M.  Baxiii, 
t.  lY,  p.  300  [édit.  'm-i%\  On  trouve  le  texte  de  la  eonunlnioo  rojfale 
dans  un  manus.  de  la  Bibl.  imp.,  des  500  de  Colbert,  n*  S35.  Comme  il 

ft'fst  C'Wsv  qucU\uo  doute  sur  œ  point,  je  publicrni  ici  en  note  1c  te&te 
môme  tic  l;i  <  ()iiiini«--ion  :  «  Loris,  par  la  prftce  •!«'  Dieu,  roy  de  France 
rl  de  Nav:ur<'.  à  nos  aiiiez  et  fVaux  lessietuv  comte  Servien,  marquis  de 
noisdaupiiiu  et  de  Sablé,  commandeur  cl  surintendanl  des  finances  de 
nra  ordres,  l'un  de  nos  ministres  d*Ertat,  el  Foucquet,  coasemer  eo  nostre 
conseil  d'Esiat  et  nosUre  procureur  général  en  nmire  cour  de  parlement 
de  Paris,  salut  :  Si  la  probité  et  la  science  sont  les  vertus  nëccsf^irey 
pour  panciiir  à  la  promotion  des  -.'randes  char};es,  et  si  clh^  demandent 
de  lonfrues  e\jit'ri»'n(<'s  pour  s'en  ac<piilter  a\ec  la  li<lclilf  el  le  Nui 
nnire  qiu*  les  alTaires  ret|uiércnt,  il  nous  a  semblé  ne  {>uuvoir  faiiv  un 
meilleur  clioix  que  de  vos  personnes  pour  exercer  celle  de  surinlcndanl 
do  nos  flnanora,  (pii  esl  à  présent  vacante  par  la  mort  du  sieur  duc  de 
la  TieuvIUe;  les  grands  emplois  qui  \ous  ont  incessamment  occupés  df^ 
dans  et  deliors  le  myaulme  pour  le  bien  de  cet  Estât,  les  prr^uves  que 
vous  avo7  l<Misj(iui-s  di»nn(^es  de  vostre  zèle  et  «'xpérir'uce  p<»nr  en  nhi^Ii'- 
nirljN  iiit»  rèlsi't  la  firaudeur,  nous  conlirmenl  ilaus celle  créance,  et  nous 
foui  esiH-rer  que  vous  vous  uapiittcrez  si  digncmenl  de  cette  importante 
administration,  que  le  public  n'aura  pas  moins  de  sujet  d'en  estre  satis- 
faict  que  nous.  Voon,  pour  ces  causes  el  autres  ^rraudes  considérations  i 
ce  nous  mouvant,  vous  avons  constitués,  ordonnés  et  étal  lis,  oonsti- 
liiops.  ordonnons  et  «'lablissons  par  ces  pré>ent«*s,  sipné<'s  denosire  main, 
pitur  taire  et  exercer  la  cliarge  desurinlen<iaiits  de  nos  fmanc^-s,  avec  un 
plein  et  entier  pouvoir  d'en  ordonner  et  de  les  administrer  ainsy  qu'en 
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trésoriers  de  l'épargne  avaient  ordre  d'obéir  à  l'un 
comme  à  l'autre.  Cependant  un  ambitieux  connue  le 
procureur  général^ne  pouvait  être  entièrement  satisfait 
d*une  décision  qui  lui  donnait  un  collègue  que  son  âge 
et  l'opinion  publique  plaraicnt  au-dessus  de  lui.  11  voyait 
dans  Scrvien  un  surveillant  attentif  et  sévère,  qui  délcu- 
drait  énergiquement  les  intérêts  du  trésor  public.  Hais 
la  prudence  de  Nicolas  Fouquet  égalait  son  ambition, 
et  elle  lui  imposait  la  plus  grande  réserve  en  présence 
d'un  pareil  collègue.  S'effacer  et  attendre  que  les  (mu- 
barras  financiers  le  rendissent  nécessaire  à  Mazarin  et 

vus  oonadences  vous  jugeres  estre  nécessaire  pour  le  biai  de  nostreseiv 
vice,  eonune  auasy  pour  jouir  de  ladicle  charge  aux  roesoies  bonneun$« 

auturilés,  prérogatives,  firééminciicos,  fonctions,  estatsct  appoiiiiiMiieiis 
Iris  et  srmlil:ilil(  <  iinCii  ;i  joui  Irdicl  l'on  sioiir  «h*  !n  Vi«ni\ilk'.  et  h-s 
aiilrt-s  qui  I  ont  précède  en  celle  ciiarKC,  saiisipiede  ladicte  adiiiiiiislra- 
liuii  vous  :èo\ei  ternis  d'eu  rendre  rai:>uu  à  iiostre  Uiuiiilire  de::»  coiiiple:), 
ni  ailleurs  qu'à  nostre  pmonne;  nous  vous  avons,  de  noslre  grâce 
stpéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royalCf  relevés  et  dispensés,  i*ele- 
voiLs  el  dépensons  par  ces  dicl<s  pn'-seiiti'^.  de  ce  faii-e,  et  vous  avons  donné 
el  donnoii>  plein  iKxivoir.  ruihu  ili'  rt  itiaiidenieiit  spt-cial.  Mamxix»  el 
ordoinioiis  aux  Irc-xnitM^  de  ntolre  es|iarj,'ne  pr^-^^ns  el  à  venir  el 
autres  nosolliciers  de^Ununces  et  ciunplabio  ^MMiérulenienl  (pielauiques 
qu'il  appartiendra,  qu'en  ce  faisant  ils  vous  oliéisaenl  et  entendent  dili- 
gcnunent  aux  choses  oonocmant  lesdictes  charges;  delTendona  aux  sus- 
dicta  oomplaUes  d'acquitia*  aucunes  paiiies  de  dons  ou  anlrnneni 
quels(*on([ues  acquits  (pii  leur  en  soient  expc'diés,  s'ils  ne  sont  vis*'^  el 
aef«>nipapi«S  de  v<>>  (trd(iunaiit  e>  parliculièi  i  s.  aiii>y  qu'il  a  l<>U!>jour> 
e>lé  pracliipié  t'\  oliservé.  Mandons  auxdicis  Ircsoriei-s  de  noslre  ej<par- 
giie  de  vous  payer,  chacun  en  l'année  de  son  exercice,  les  estais,  pensions 
et  appomtemens  qui  vous  seront  ordonnés,  et  que  nous  voulons  estre 
passés  et  alloués  en  la  dc»|>ensc  de  leurs  comptes  par  nos  amez  et  Téaux 
les  gens  de  nos  comptes  h  Paris,  anxqueN  nous  uiand«>ns  aiii^y  le  faire 
sans  diriicullé;  cartel  est  iictslie  plaisii'.  Donm;  à  Paris,  le  liuilieuie  jctur 
de  lévrier,  I  an  de  grâce  lOôô,  et  de  noslre  régne  le  dixième,  signé 
LOUIS,  et  plus  bas  :  Ml  La  Rot,  de  GnisteAS»,  et  scellé  du  grand  sceau 
de  cire  jatme.  s 


m  MÊKOIRES  SUR'MICOLAS  FODQOBT  (jANvin-viviuni  un. 

l'appelassent  au  principal  rôle,  telle  liilsa  tiiclique;  clh» 
réussit  eoinplétcincnt.  11  était  d'à illeui-s  soutenu  par  son 
frère,  qui  restait  toujours  le  confident  le  plus  intime  et 
le  plus  dévoué  de  Maarin. 
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CHAPITRE  XIV 
-  less  - 


Ilolc  iU'  l  al'la-  FduqiK  l  y  cetlo  c|)iM|m';  il  «'st  cliargo  î^aiis  titre  olliiirl  do 
diiigcr  la  police;  inéiiioire  qu'il  udrcii^c  à  Mazariu  sur  Ttilut  de 
—  Il  découvre  le  complot  de  Bertaut  et  Riooos  contre  la  vie  de  Maïa- 
nn,  les  fait  an-tVor,  siirvcille  leur  procès  Cl  presse  leur  condamoatioii 
^*ir»  sept  01  ni  tic- il  dclobro  .  —  I/ahlié  Fou(jin't  aanistî  d'avoir  voulu 
laire  assassiiior  h*  |ii'iuce  de  (juidé;  il  se  dis  uljH;.  —  il  no  coîv^h*  de 
veiller  sur  le  parti  froudeur,  cl  instruit  le  cardinal  des  duniarchus  de 
tnademoiselle  de  Menlpensier  et  des  relations  du  cardinal  de  Retz 
avec  le  prince  de  Condê. — Attitude  du  parlemouf  dr  Paris  :  .ser- 
vices qu'y  reiul  le  {irocnrenr  ^^f'iiéi  ;d.  Nicolas  Foinfuel  —  l,  al»l>t'  l'un- 
quel  ublient,  de  l'Hùlel  de  Ville  de  Paris,  de  l  urgenl  et  des  \êleiueiii.> 
pour  l'année  royale.  —  Uépression  des  factieux  et  dlspei-siou  des 
aasemlilées  séditieuse».  — >  L'aUié  Fouifuet  répond  aux  attaques  de  ses 
ennemis.  —  Maiarin  l'assure  de  son  amitié. 

L'abbé  Fouquel  ne  s'ètuil  pas  oublié  duus  la  distri- 
bution des  faveurs.  Comblé  de  bcnéiices  ecclésiastiques, 
il  fut  chargé,  sans  titre  officiel,  de  la  police  secrète  et 
de  la  direction  de  In  Bastille.  Sa  position  auprès  de  Ma* 
zariu  rappelle  celle  du  P.  Joseph  auprès  de  Rkhiîlicu. 
Le  célèbre  capucin  n*avait  pas  plus  de  titre  otliciel  que 
rabbé  Fouquet,  et  cependant  les  aHkires  les  plus  consi- 
dérables de  la  France  et  de  l'Europe  passaient  par  ses 
mains.  Avec  moins  de  grandeur,  Labbé  Fouquet  i'ut 
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une  sorte  de  ministre  de  la  police,  cliar^'c  tout  spécia- 
lement veiller  à  la  sûreté  du  cardinal  et  de  déjouer 
les  complots  que  les  factions  vaincues  ne  manquèrent 
pas  de  tramer  contre  lui. 

Un  mémoire  qu*il  rédigea  pour  Mazarin  fait  con- 
naître la  situation  des  aflaires.  Il  les  divise  en  trois 
eliel's,  pour  me  servir  de  ses  expressions.  «  Le  premier, 
dit  Tabbé,  regarde  le  parlement  qui  se  vante  d'éclater, 
si  la  chambre  de  justice  n'est  révoquée^  pour  la  révo- 
cation de  laciuellc  le  premier  président  a  écrit  en  cour, 
à  ce  qu'ils  disent.  Ils  se  promettent  d'y  faiixî  joindre 
tous  les  autres  parlements  et  espèrent  être  protégés  par 
les  mécontents  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre.  Le  se- 
cond regarde  l'état  de  la  religion  qui  commence  à  se 
lirouiller  ouvertemeul,  chacun  pi*eiiani  parti,  et  cela  de 
la  même  manière  que  les  choses  se  passèrent  en  France, 
loi-sque  rhérésie  de  Calvin  fîit  condamnée;  à  quoi  il  se- 
rait très  à  propos  de  remédier.  Si  Son  ÊmiiuMicc  m'or- 
donnait d  en  conférer  avec  M.  le  cliaucelier,  qui  est 
tort  intelligent  et  très-zélé,  Ton  pourrait  trouver  des 
remèdes  à  ce  mal,  qui  deviendra  grand,  s'il  est  né* 
gligé;  bien  entendu  toutefois  (ju'après  avoir  trouvé  les 
expédients,  on  les  communiquerdit  ù  Son  Éniinence 
sans  l'ordre  de  laqudle  rien  ne  serait  exécuté.  Le  troi- 
sième concerne  Tétat  du  peuple  que  Ton  suscite  par 
toutes  sortes  de  voies  en  semant  dans  les  espiits  de 
très-peruicieuses  opinions  sur  la  conduite  des  affaires, 
sur  Téloignement  du  roi,  sur  son  éducation  et  sa  ma- 
nière de  vivre  particulière.  Il  arrive  ici  tous  les  jours 
des  gens  de  M.  le  Prince,  surtout  depuis  que  M.  le 


Digitized  by 


SUR  NICOLAS  FOUQUBT  (isu  341 

pi  iiici'  (le(]uiili  rl  iiiadaiiie  de  Longues ille  ont  liberté 
il'y  euvoyei' qui  bon  leur  semble.  »  Ainsi,  veiller  sur  le 
parlement  et  sur  les  débris  des  factions,  déjouer  les 
complots  tramés  par  les  partisans  de  Retz  et  du  prince 
«le  (.V'iiilé,  tel  fiil  le  rôle  de  l'ablu'  Foiiquel  à  une  époque 
où  les  passions  étaient  encore  frémissantes,  et  où  la 
Fronde  menaçait  de  renaître  de  ses  ruines. 

Tant  que  la  cour  habita  Paris,  le  parlement  et  la  bour- 
jxeoisie  lurent  paisibles.  On  n'eut  guère  à  s'oecuper  que 
des  complots  qui  menaçaient  la  vie  du  ministre.  Des 
émissaires  de  Gondé  furent  arrêtés  et  accusés  d  avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  du  cardinal.  On  avait  vu 
iccemmeid  un  exemple  de  leur  audace.  Ils  s'étaient 
n va ncés  jusqu'à  Grosbois,  prés  de  Paris,  et  avaient  en- 
levé le  directeur  des  postes,  nommé  Barin.  Us  l'emme- 
nèrent à  Damvilliers,  et  il  n'obtint  sa  délivrance  qu'en 
payant  une  forte  somme  d'argent.  11  était  donc  iiéc^^s- 
saire  d'avoir  une  police  qui  prévîid  et  déconcertât  de 
semblables  attentats,  ce  fut  surtout  la  mission  de 
l'abbé  Fouquet.  Des  lettres  interceptées  le  mirent  sur  la 
trace  d'un  projet  d'assassinat  contre  le  cardinal.  Il  en 
découvrit  habilement  les  auteurs,  dont  i'uià,  grand  maî- 
tre des  eaux  et  loréts  de  Bourgogne,  se  nommait  Chris- 
tophe Bertaut,  et  l'autre  était  un  aventurier  appelé  Ri- 
cous  ou  Ricousse,  qu'on  reganlait  comme  un  émissaire 
du  prince  de  Coudé  et  de  iiiadunie  de  Châtillon.  L'abbé 
Fouquet  se  chargea  de  les  laire  arrêter,  a  Kicous,  écii- 
vait-il  à  Maiarin  le  16  septembre  i653,  est  en  cette 
ville  (Paris),  et  s'en  ira  à  Merlou<^,  s'il  peut  échapper. 

*  Tentî  qui  apparleiiait  à  ina«i«iiw  de  Uiàtillcui. 

I.  lu 


ut  NÈNOlHkS 

S'il  plail  à  Volit*  Ëminencc  de  donner  à  du  Mouchel, 

t'Iicvîui-lôpcr,  (nii  s'est  fort  bien  cuinhiit  avec  afVw- 
tioii,  huit  (les  gardes  de  Voire  Éiiuiieiicc,  il  ira  demain, 
à  la  pointe  du  jour,  à  PierrefitteS  qui  est  un  passage, 
où,  indubitablement,  donnera  Ricous.  Mouchet  le  con- 
nail.  J'ai  des  espions  en  dix  endroits  pour  raltrai>er,  el, 
vupiil  qu'il  y  va  du  service  de  Volie  Kniiuenee,  je  ne 
fais  autre  chose  qu'y  travailler  jour  et  nuit,  et  j'ose  dire 
avec  assez  de  risque,  puisque,  étant  découvert,  on  n'en 
veut  plus  qu'à  moi.  n 

Hicouslut,  en  elTet,  anèlé  ainsi  que  Berlaul,  el  (uns 
deux  jugés  par  une  chambre  de  justice,  qui  fut  établie 
à  TArscnal  et  que  présida  le  chancelier  Séguier.  L*abbc 
Fouquet  ne  cessa  de  diri«;er  celle  affaire,  eonime  l'al- 
leslenl  ses  lettres  a  Mazai  in.  «  .IVïivoic  ù  Voire  Knii- 
nence,  lui  écrivit-il  le  25  septembixj,  le  sieur  du  Mou- 
chet, qui  a  fort  bien  servi  dans  hi  prise  de  Rîeous,  et 
par  qui  Tavis  est  venu  du  lieu  où  il  étail.  Je  l'ai  fait  con- 
«luiie  à  Sainl-Ma^doire,  qui  est  une  prison  de  laquelle 
nous  sommes  assurés,  pour  de  là  éli-e  mené  à  Vincennes. 
M.  de  Breteuil  Ta  interrogé:  il  dit  qu'il  croit  que  c'est 
madame  de  Chdtillon  qui  Va  fail  prendre,  el  dit  que  les 
ut'lro  qu'il  a  faites  de  donner  de  l'argenl  au  nonnné  du 
Chesne  ont  élê  {K)ur  éprouver  sa  lidélité,  et  pour  voir  si, 
par  argent,  il  pouvait  se  fier  en  lui  et  s'en  servir,  dés- 
avouant tout  autre  dessein.  Je  ne  sais  pas  ce  (pi'il  dira 
quand  on  lui  confionler»»  les  lellres  (pi  il  a  êcriles. 

a  Je  n'écris  point  celle-ci  de  uia  main,  étant  bien  aise 

«  Il  y  ;i  |m';iiii(hi|i  dr  liriix  «l«''^i;.'iic<  MMi^i'r  iinhi;  il  N  iri  «!«•  l'icnv- 
I>IU>  dans  le  iJqiarli '11101  il  de  I  Oïk*  ;imiii<iis.<jtMUOiit  de  Ucaii\ui>). 
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qu'ii  ne  paraisse  poiut  que  je  me  mêle  de  choses  qui 
ne  sont  pas  de  ma  profession,  à  laquelle  je  ne  prendrai 

point  ^aido,  quand  il  ira  du  service  de  Votre  Éminencc, 
quoique  j'aie  appris,  depuis  votre  départ,  qu'il  y  avait 
des  gens  auprès  d'elle  qui  m',y  avaient  rendu  méchant 
oflice,  dont  je  n'ai  point  trouvé  d'autres  raisons,  sinon 
que,  la  surinlendaiiee  no  leur  valant  pas  ce  qu  elle  avait 
fait  autrefois,  ils  veulent  rétablir  leurs  amis  et  nous  dé- 
Iruire,  en  commençant  par  moi  et  finissant  par  mon 
frère,  ou  nous  obliger  d'acheter  leur  protection. 

«  Le  noTunié  Berlaut  ne  veut  point  n  pondre,  même 
au  (Jiàlelel;  un  prendra  le  parti  de  lui  faire  son  piticès 
comme  à  un  muet. 

«  M.  d'igby  sachant  que  madame  de  Châtillon  se 
plaignait  du  sicnr  de  Cambiac',  que  M.  d  Aiïiiens  a  pré- 
senté à  la  reine,  et  qui  a  promis  de  n'être  plus  dans  des 
intérèU  contraires  à  ceux  du  roi,  Ta  pris  dans  le  che- 
min dePonloise  et  mené  à  Merlou  pour  l'obliger  à  de- 
ma-nder  pardon  à  ladilc  dame/ qui  l'a  fait  i<'l;i<  lier ;  on 
dit  qu'elle  a  la  petite  véroh;  et  la  iicvrc  continue. 

«  Je  prie  derechef  Yoli'e  Ëminencequeje  ne  sois  pas 
nommé  dans  cette  affaii^.  Le  sieur  du  Alouchct  lui  fait 
la  même  prière  pour  lui.  » 

Une  seconde  lettre  du  même  jour  contenait  de  nou- 
veaux détails  sur  le  procès  instruit  par  la  ehambre  de 
justice.  «  M.  de  Nangis,  écrivait  l'abbé  Fouquet,  s'en 
allant  demander  l'agrément  de  Votre  Ëminence  pour  le 

*  Nylunl  Iglty  ou  bi^'hy  puhsait  pitur  èltc  ù  celle  éjXMjue  1  .iiiiuiil  de 
inatlame  de  CbfttUkHi. 

*  n  est  dérigiié  ailleum  sou»  le  iioni  i^tibbé  de  CambkK. 
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rêgiuieiil  de  Picardie,  du  prix  duquel  j'ai  titjuvê,  à 
mon  retour,  qu'il  était  convenu  à  vingt  et  deux  mille 
écus,  j  ai  été  bien  aise  de  prendre  cette  occasion  pour 
remlrc  coiuple  à  Volie  lùnincnco  de  cci[in  se  passe  à  la 
chambre  de  justice.  MM.,  de  la  Mai  paierie  et  Méliand, 
commissaires  députés  pour  instruire  le  procès  de  Ber* 
faut,  furent  hier  ti  la  Bastille,  et,  n'osant  faire  venir 
H(M  laul,  lui  firent  «Mileiulre  la  lecture  de  la  ounniission 
du  rni  et  l'arrêt  de  la  clianihri*.  Hertaut  demeui-a  fort 
surpris,  et,  après  avoir  fait  relire  plusieurs  fois  ladite 
commission,  il  dit  qu*il  ne  voulait  point  reconnaître  les 
deux  couuuissaii'es  pour  ses  juges;  que  cela  était  coii 
traire  aux  ordouuaiiccs et  déclaratious  de  Sa  Majesté,  et 
qu'il  était  appelant  au  parlement  des  procédures  faites 
par  le  lieutenant  civil,  et  signa  ce  qu'il  dit.  Demain  ma- 
lin, la  cluuuhre  s'assendde,  où  Ton  (hauiera  arrêt  que 
Bcrtaul  sera  tenu  de  répoudre,  binon  qu  ou  |)rocédera 
contre  lui  comme  contre  un  muet.  Aussitôt  les  deux 
commissaires  retourneront  à  la  Bastille  signifier  ledil 
amM  à  Bei  taut,  et,  s'il  ne  répond  point,  on  le  jugera 
connue  muet  ^  Ji  ' 

L'abbé  Fouquel  ne  cessait  de  hâter  la  procéduie,  le- 
vant les  difficultés  qu'elle  pourrait  présenter,  stimulant 
le  zélé  des  juges,  et  s'oceupaut  de  la  ccuifisratidn  des 
biens  des  accusés,  dont  l'un,  lierlaul,  avait  une  fortune 
cuinsidérable.  11  écrivait  le  5  octobre  à  Mazarin  :  c  Lin- 
lerrogatoire  des  criminels  est  achevé.  Bertaut,  (pii,  après 

9 

*  li  est  renia i-quablc  que  dix  sus  film  tard  une  autre  cbambre  de  jus* 
lice,  ^égeant  à  TArsenal.  procéda  de  même  contre  Nicolas  Ftouquet,  qu 
refusait  de  répondre. 
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les  protestations,  s'était  résolu  de  répondre  et  l'avait 
fait,  demeurait  d'accord  qu'il  était  à  M.  le  Prince,  dé- 
niait pourtant  la  Iclire  que  les  niaidos  à  <  ci  iro  ont  dit 
011*6  de  lui.  Quand  on  la  cuiilronté  à  Ricons  et  ù  du 
Cbesne,  qui  lui  ont  soutenu  qu'il  leur  avait  donné  de  l'ar- 
gent, il  n'a  plus  voulu  répondre,  et  ses  parents  ont  pré- 
sonlj'î  nno  roqntMe.  Dans  une  Ictlrc  de  Hicons,  il  y  a  un 
article  où  il  s(Mnble  envelopper  M.  le  Prince.  Je  ne  sais 
par  quel  motif  on  ne  s'est  point  éclairci  de  la  vôrité..Je 
m'en  vas  m'ap{)Ii(]uer  à  voir  comment  on  pourra  r«>- 
parer  la  fanle  Mercredi  an  pins  lard  le  procès  criniinel 
sera  jn<ré ,  il  n'y  a  plus  qu  à  en  iaire  le  rapport  qui  ne 
saurait  durer  deux  matinées.  11  serait  bon  de  songer  à 
la  con6scation  de  ceux  qui  ont  quelque  chose.  Les  juges 
ont  méchante  opinion  de  1  alTaire  pour  les  crimi- 
nels. » 

Le  lendemain,  6  octobre,  le  procureur  général,  Ni- 
colas  Fouquet,  annonça  à  Mazarin  que  Tinstruction  du 

proi'As  était  achevée,  et  (pie  les  accusés  allaient  compa- 
raître devant  la  chambre  :  «  Hier,  après  midi,  toute  la 
procédure  contre  Bert^l  fut  achevée,  et,  quoiqu'il  eût 
répondu  à  Tinlerrogatoire  qui  lui  avait  été  fait  le  jour 
précédent,  si  est-ce  que,  loi*squ'il  Int  question  hier  an 
matin  de  le  confronter  avec  Ricous  et  dn  Chesne,  ledit 
Bertaut  s'avisa  de  ne  vouloir  point  prêter  le  serment  el  de 
ne  point  répondre,  croyant  par  là  se  garantir.  Celte  con- 
frontation ne  lui  a  passans  doute  étéfortagréable,  d'autant 

*  Le  prince  <.'c  Condé  ne  iwuvail  ùtiv  jugé  que  par  le  parlemcnl  el  les 
ducs  et  paire.  S'il  avail  élë  impliqué  dam  cetl<*  afTaliv,  il  eût  failli  la 
porter  au  parlemnir. 
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que  lesdiUiUcousetdu  Chesne  sont  toujours  demeurés 
fermes  dans  ce  qu'ils  disent  contre'  Bertaut  touchant 

r.issassinat.  AussîtAtque  toulo  la  procédure  ont  été  hier 
aciievée,  ([vii  fut  environ  les  (juatie  heures  du  soir, 
M.  de  la  Marguerie  m'envoya  le  procès,  comme  c*est  la 
coutume  et  la  forme,  afin  que  je  pHsse  des  conclusions 
défini! ives.  .l'ai  jrardé  le  procès  pendant  la  nuit  dernière, 
(pie  j'ai  travaillé  à  le  voir,  et  ce  malin  je  l'ai  rendu 
audit  sieur  de  la  Marguerie  tout  en  état,  ne  restant  plus 
que  le  rapport.  Sur  les  dix  heures  du  matin  cejourd'hui, 
on  s*est  assemblé  et  on  y  a  travaillé  jiis(pies  à  midi  et 
(ieiiii.  Domain, on  s'iissemble,  dés  huit  heures  dn  malin, 
pour  examiner  le  procès,  et  mercrecU  sans  doute  on 
entendra  les  accusés  dans  la  chambre,  et  dans  le  même 
temps  les  juges  opineront.  Ce  procès  est  tout  à  (bit  bien 
instruit,  ot  la  preuve  est  bien  établie.  Il  ne  reste  que 
l'opinion  des  juges.  » 

Comme  le  lèle  de  quelquesmns  des  commissaires 
paraissait  moins  vif  au  moment  de  prononcer  la  con- 
damnation, l'abbè  F()U(iiiet  se  chargea  <le  les  stimu- 
ler, «  Je  verrai  aujourd'hui,  écrivait-il  à  Mazariii  le 
10  octobre,  M.  de  la  Marguerie,  de  la  part  de  Votre  £mi- 
nonce.  Il  semble  qu'il  se  refroidisse  un  peu,  à  ce  que 
m'oiil  dit  deux  ou  trois  de  la  chambre.  »  Dès  le  IcikIo- 
niain,  1 1  octobre,  la  condamnation  était  prononcée,  et 
Tabbé  Fouquet,  en  Tannonçant  à  Maiarin,  lui  transmet- 
tait le  résumé  des  aveux  arrachés  par  la  torture  aux 
deux  cmulaiimés  :  «  J'envoie  à  Votre  Émiuence  la  dépo- 
sition que  Bertaut  et  liicous  ont  faite  quand  on  leur  a 
donné  la  question.  Celui  qui  me  parait  le  plus  chargé 
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dedans  la  suite  de  l'aiTaire  est  le  nommé  Cambiac,  qui, 
depuis  le  commeneement  jusques  à  la  fin,  ost  fort 
cliargô.  Madame  do  Châtillon  et  le  président  Larcher  le 
sont  aussi,  en  ce  qu'il  dit  que,  Frariu  devant  assassiner 
M.  le  Prince,  ils  se  sont  entretenus  de  quelque  dessein 
contre  Votre  Ëminence,  de  qui  on  attend  ici  les  ordres 
(le  ce  (jii  ii  y  a  à  faire,  et  si  elle  jupre  que  l'on  doive  dé- 
créter contre  eux  et  continuer  l'aflaire.  Pour  moi,  je  me 
donnerai  l'honneur  de  lui  aller  rendre  mes  respects  au 
premier  jour. 

a  VoMv  la  eoniiscalioM  i\v  Jiertaut,  V(ilr<^  Kmineuce 
n'a  qu'à  couuuand(>r  à  un  secrétaire  d'Etat  d'expédier 
le  don  en  blanc,  c'est-à-dire  le  don  des  biens,  sans  spè- 
ciller  la  charge  qu'il  faudra  songer  à  faire  supprimer 
|)our  la  l'aire  aprrs  revivre,  à  cause  des  créanciers  qui 
l'eraieiit  opposition  au  sceau,  si  l'on  dounait  les  biens. 
J'expliquerai  ce  détail  à  Votre  Ëininence.  Celui  qui  a  fait 
prendre  Bertaut  me  commanda  de  dire  k  Votre  Êmi- 
neiice  (ju  il  lui  devait  (pialrc  iiiille  livrrs  cju  il  demande 
à  présent  et  promet  de  grande  services.  Votre  Émincace 
me  commanda  de  les  lui  promettre. 

«  Il  serait  bon  que  Votre  Êminence  fit  écrire  un  mot 
de  reiiierciiiient  à  MM.  le  cliaiirelier,  ^arde  des  sceaux 
aux  rap))orteurs,  et  à  M.  de  lireteuii,  cl  que  ce  deraiei* 
fût  chaîné  de  voir  tous  les  autres  juges  de  sa  part  en 
qualité  d'homme  du  roi  à  la  Chambre. 

tt  Comme  je  tinis  ma  lettre,  dos  <:imis  (jue  j'avais  en- 
voyés pour  tenir  la  main  à  l  exéculiou  sont  revenus. 

*  Le  garde  des  «loeaux  était  tmijoun  Mathieu  Molé. 
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Tout  s'osi  passô  fort  (loiiceinonl.  l.os  letires  onl  été  brû- 
lées par  la  main  du  bourreau,  cl  les  criminels  ont  éU' 
étranglés  avant  que  d'être  roués.  » 

Ces  exécutions  sanglantes,  et  le  rôle  qu'y  a^ait  joué 
Tabhé  Fouquet,  le  signalaient  ;'i  la  vengeance  du  parti 
ennemi;  il  ne  l'ignorait  pas  et  se  lint  sur  se.s  gardes. 
Ses  es(Nons  l'avertissaient  de  toutes  les  démarches  de 
Coudé.  On  prétendit  même  qu'il  avait  voulu  foire  as- 
sassiner ce  prince;  l'accusation  s'accrédita  tellement, 
que  l'abbé  Fouquet  fui  obligé  de  se  justifier  aupi^  du 
cardinal  :  «  J'ai  su,  lui  écrivait-il  le  2  octobre,  que  Ton 
avait  fait  entendre  à  Votre  Ëminence  que  j'avais  donné 
un  billet  au  nommé  Lebrun  ^  et  que  cela  donnait  lien  è 
M.  le  Prince  de  se  plaindre  de  vous  et  au  peuple  de 
parler.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Ëminence  de 
croire  que  je  ne  suis  pas  imprudent  jusques  au  point  de 
confier  un  billet  à  un  fripon  qui  trahit  son  maître,  et 
pour  un  sujet  sur  lequel  Votre  Fminencea  loujoui^dit 
qu'elle  ne  voulait  rien  entendre.  Il  est  aisé  de  fermer 
la  bouche  aux  gens  qui  i)arlent  autrement  qu'ils  ne  de- 
vraienl.  Votre  Éminence  n'a  qu'à  faire  dire  à  M.  le 
Prince  qu  elle  ne  croit  point  que  j'aie  écrit  ;  mais  que, 
s'il  se  trouve  un  billet  de  ma  main,  comme  il  en  a  voulu 
foire  courir  le  bruit,  Votre  Ëminence  me  remettra 
entre  ses  mains,  et  que,  n'ayant  jamais  entendu  parnioi 
aucune  proposition  sur  ce  sujet,  elle  ne  prend 
d'intérêt  à  la  vengeance  qu'il  en  fera;  et  je  puis  assurer 
Votre  Ëminence  que  si,  après  la  parole  que  je  lui  en 

«  CV'Iaii  lin  do»  espions  qiir  l'aWW'  Foiiquol  ciin*elenail  aiipiù^  du 
princi^  «lo  i-innU*. 
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donne,  il  se  trouve  rpielque  chose  oonlre  M.  le  Prince 
écrit  de  inn  main,  ou  {{m  j'aie  jamais  vu  ce  baron  de 
Yeillac,  à  qui  M.  le  Prince  a  dit  que  j'avais  parlé,  je 
suis  prêt  de  m'aller  mettre  entre  ses  mains;  ce  que  je 
ferais  dés  aujourd'hui,  si  je  croyais  (jiie  Votre  Éminence 
m'  me  fit  |>as  l'honneur  d'ajouter  toi  à  ce  que  je  lui 
mande. 

c  Votre  Eminence  se  souviendra,  s*il  lui  platt,  que, 
de  ces  sortes  de  gens,  je  n'en  ai  jamais  vu  que  deux,  le 

prf'mirr  dcscjucls  a  servi  à  découvrir  l'écriture  de  Her- 
taut,  et,  par  ce  moyen,  détourner  un  homme  d'entre- 
prendre contre  la  personne  de  Votre  Éminence  ;  .et  de  là 
Ton  est  venu  h  la  connaissance  de  tout  le  reste.  A  Té- 
gani  <le  (  ('Ini-là,  si  ma  eonchiile  a  été  mauvaise,  c'a  été 
en  ce  que  je  me  suis  mis  vingt  fois  en  danger  d'être  as- 
sassiné, me  trouvant  seul  endos  lieux  écartés;  mais, 
quoiqu'il  en  puisse  arriver,  (juand  je  croirai  que  Votre 
Kininence  affectioniuna  quel([ue  chose,  je  risquerai  l<mt 
pour  en  venir  à  \yo\\i, 

«  Pour  Lebrun,  il  s'adressa  à  M.  d'Aurillac,  qui  est 
major  du  régiment  d'infanterie  de  Votre  Éminence.  Au- 
rilKncle  mena  à  M.  deHesemaux*,  par  <|ui  je  reçus  l'ordi  e 
de  Votre  Eminence  de  l'entendre.  D'Aurillac  dit  que, 
les  amis  de  M.  le  Prince  étant  sur  le  point  d'entrepren- 
dre sur  Marcoussis,  Lebrun  en  avait  fait  avertir  Son  Al- 
tesse Hoyale;  ce  qui  lit  que  l'on  prit  un  peu  plus  de 
créance  en  lui,  la  créîuice  n  allant  pas  à  lui  rien  con- 
fier, mais  à  l'entendre  et  à  lui  donner  de  quoi  subsister. 


*  GfHiveriMnir  de  la  Ba^tlillc. 
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Il  S  offrit  de  se  remettre  entre  les  mains  du  roi  toutes  les 
fois  qu'il  donnerait  un  ayis  j  nsques  à  ce  qu'il  fôt  exécuté, 

p(  (il  iiii  r(  rit  (]np  j'iii,  par  loqiiol  il  dit  qno,  poui  cliaijuo 
cavalier  qu'il  fera  défaire,  il  domaiido  une  pistoie,  el  un 
écu  par  fantassin,  et  il  me  dit  qu'il  était  nécessaire  que 
M.  deBeaujeu,  qui  commandait  sur  la  frontière,  lui  don- 
iiàl  (piehpios ("ivali(M's  pour  Taverlir  de  (oui.  Je  lui  dis 
que  j  eu  écrirais;  mais  je  ue  lui  donnai  aucune  lethr 
|)our  cela.  Il  lit  d'autres  propositions  qui  furent  rebutées, 
et  je  lui  répétai  mille  fois,  en  différentes  visites,  que  Ion 
n'y  vendait  point  sonj^er.  Voilà  ma  condnile  sur  ce  snjrl. 
Si  M.  le  Prince  ue  m'aime  pas,  pour  ce  qu'il  lue  croiU 
Votre  Ëminence  autant  que  j*y  suis,  et  qu'il  apprend  que 
de  temps  en  temps  on  a  découvert  quelque  chose  de  sesi 
manvais  desseins,  je  no  crois  pas  que  cela  me  «loive 
élre  impulé  à  idàme  pui'  Voire  Euuuence,  laquelle  je 
crois  me  fera  bien  la  justice  de  ne  pas  donner  lieu  à  tous 
les  méchants  offices  que  l'on  me  voudrait  rendre  là- 
dessns,  nedout^nl  pas  que  beanconp  de  gens  ne  m  ac- 
cnseul  d'inqirudence  el  de  comuietlre  Votre  Éiniueace 
mal  à  propos.  Je  le  répète  encore  à  Votre  Êmînence  :  je 
la  supplie  de  m'envoyer  pieds  et  poings  liés  à  M.  le 
Prince,  si  tout  ce  que  Ton  a  dit  là-dessus  n'est  faux. 

«J'écris  nne  lelireà  un  des  (diiciers  de  l'armée  de 
M.  le  Prince  et  le  prie  de  la  lui  faire  voir.  J'en  ai  donné 
des  copies  ici  à  mes  amis,  et,  si  les  amis  de  M.  le 
Prince  continuent  ici  de  soutenir  (pie  j'ai  donné  un 
lùllel  à  Lehrim,  je  supplie  Votre  Éuiinence  de  trouver 
hou  que  je  ne  le  soufl're  pas.  » 

Mazarin  lui-même  avait  été  impliqué  dans  cette  accu- 
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ftation  de  tcntatWe  d'asaassinat  contre  le  prince  de 

Condô.  Il  (Trivaif,  à  rollo  on  asion,  à  l'abhé  Fonqnct  : 
u  Toul  le  monde  doit  Oive  assez  persuadé  que  je  ue  suis 
pas  un  grand  assamnateur^  et  mes  ennemis  mêmes  me 
peuvent  fiiirela  justice  de  le  croire  ainsi.  Avec  tout  cela, 
j<'  vous  assure  (jnc  j'ai  un  tr»^s-soiisil»l<»  déplaisir  qn'oii 
publie  que  rhoiiiiiic  i\yw  h>  priuce  de  Cuiidé  a  fait  ar- 
rêter a  déclaré  qu'il  était  envoyé  auprès  de  lui  par  mon 
ordre  pour  lui  iîdre  du  mal .  Le  temps  qui  protège  la  vé- 
rité découvrira  coIIp-cî  à  la  confusion  dos  impos(piii*s, 
et,  s  il  11  arrive  audit  priuce  autre  mal  qu(^  celui  que  je 
lui  ferai  par  de  semblables  moyens,  il  vivra  longtemps. 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  faire,  s'il  veut,  avec  moi,  trêve 
d'assîïssinals,  et  vous  lomhcrcz  bien  d*accord  que  je  ne 
perdrai  rien  dans  la  conclusiou  de  ce  Iraité.  n 

Quant  aux  mesures  préventives  et  à  la  police  vigi- 
lante de  l'abbé  Fouquet,  elles  obtinrent  de  Mazarin  l'as- 
seiiliinenl  \o  plus  complet.  «  Il  ne  faut  rien  épargner, 
lui  éi'iivail-il,  pour  découvrir  les  correspondants  de 
M.  le  Prince  à  Paris,  étant  certain  qu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  lui  écrivent  et  qui  y  demeurent  pour  quelque  mau- 
vais dessein,  à  ce  que  vous  avez  pu  assez  connaître  dans 
les  papiers  que  M.  d'AmieFis  m  a  envoyés.  La  meilleure 
diligence  est  celle  que  vous  laites  de  faire  visiter  les  ca- 
barets et  chambresgamies,  et  il  le  &ut  continuer.  »  Il 
ajoutait  dans  une  autre  lettre  :  «  Le  capitaine  Claude 
aurait  pu  découvrir  tous  les  (le>^ei^^  de  ceux  qui  se  ca- 
chent dans  Paris,  s'il  eût  été  pris,  et  surtout  la  per- 
sonne qui  a  écrit  la  dernière  lettre  que  vous  savez.  C'est 
pourtant  un  très-grand  avanta;:(  que  celui  que  Ton  re- 
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çoit  de  répouvante  des  méchants,  qui  sont  relancés  par 

vos  soins,  on  sorfo  qu'ils  n'osent  pas  s  an^tor  ïonp- 
temps  dans  Paris.  Je  vous  en  ai  en  mon  particulier 
grande  obligation,  n 

L'ancien  parti  de  la  Fronde  s'était  d'abord  contenté 
do  fairo  des  vœux  pour  le  prince  de  Condé  ;  mais  à  peine 
Mazarin  tut-il  parti  \m\v  l'armée,  emmenant  le  jeune 
Louis  XIY,  que  les  agitations  recommenceront,  thi  crai- 
gnit même  l'arrivée  à  Paris  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  Tandis  que  son  pére,  Gaston  d*0r1éans,  avait, 
suivant  son  usage,  sarriliô  ses  partisans  et  ceux  inônie^ 
qu'il  avait  ciilrainés  dans  la  révolte,  sa  fille  étâil  restée 
en  relation  avec  le  prince  de  Gondé  ^  £lle  avait  le  cœur 
trop  noble  pour  abandonner  ses  amis,  et  l'esprit  trop 
romanesque  pour  ne  pas  tenter  de  nouvelles  aventures. 
L'ahbé  Fouquet,  qui  entretenait  <Ies  espions  dans  les 
plus  illustres  familles,  apprit  que  Mademoiselle  avait 
envoyé  un  gentilhomme  à  madame  d'Épornon  pour  la 
prier  de  se  trouver  à  Brie-l^onitc-lioborl  «  Aussitôt, 
écril-il  à  Mazarin  le  50  septembre,  j'\  Jii  envoyé  un  gen- 
tilhomme de  mes  amis  et  le  sieur  du  Mouchet,  l'un, 
pour  la  suivre  et  l'observer,  l'autre,  pour  me  dire  ce 
aura  appris.  Je  crois  qu'on  ne  veut  |K)iiit  l  amMor: 
mais,  si  1  ou  prenait  cette  pensée,  il  n'y  a  qu'un  oHicier 
des  gardes  du  corps  qui  le  puisse.  La  seule  cavalerie 

•  Wmoirn  de  madmaitelle  de  M(mtp€»tier,  t.  II,  p.  :255-iô6  (édit 

tlhai  |i''iiiioi'  . 

•  Madfuioisellc  ne  parle  |)a.s  Uc  ce  lait  dans  ses  Mémoires;  luaLsil  panit 
himi  ronfttaté;  c'était  par  le  ducd'ÉpeiiMNi  lui-même  qncTaMié  FouqoH 
était  iitflniil  dm  de^eina  de  la 
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que  l'on  u  ici,  ce  sonl  les  gardes  du  mai'écliai  de  ïûù" 
pital  et  ceux  de  Voire  Êminence,  sont  en  Brie  avec 
leschevau^légers;  encore  ceux-là  sont  for(  éloignés.  Il 
<'st  iiccessiûic,  si  elle  vcnail  ici  (Icguisée,  que  INm  ail 
dei>  ordres  de  ce  (lu'il  y  u  à  faire.  »  Quelques  jours  upi  ès, 
les  craintes  que  cette  dénonciation  avait  données  à  Tabbé 
Fouquet  étaient  dissipées,  ou  du  moins  ajournées.  11 
écrivait  le  50  octohi  c  à  Mazariii  :  «  La  domoisolle,  qui 
devailaiier  à  iii  ic-Comte-lioberl,  s  est  contentée  d'y  en- 
voyer un  relais.  Elle  avait  écrit  de  sa  main  une  lettre  à 
madame  d'Êpemon,  mais  elle  a  dit  à  Monsieur  qu'elle 
l'avait  brûlée.  Madame  de  Bré'^y  me  donna  hier  avis 

t.  ^ 

que  la  même  deinoiscllo  avait  dessein  tic  venir  en  colle 
ville;  qu'elle  voulait  encore  attendre  quinze  jours,  el 
que  le  lieu  secret  où  elle  prendrait  ses  relais  était  chei 
M.  du  iHiemin,  trésorier  de  ladite  demoiselle,  qui  est  à 
moitié  chemin  entre  le  lojj^is  de  M.  de  Chavigny,  où  elle 
est,  el  Brie-Comte-Kobert,  el  que  ledit  sieur  du  Cbemiu 
était  celui  qui  faisait  tenir  toutes  ses  lettres.  Je  ne  me 
suis  expliqué  à  madame  de  Brégy  ni  de  ce  que  m'avait 
dit  M.  d  Kpernon,  ni  à  lui  de  ce  que  m'avait  dit  madame 
de  Hrégy,  de  qui  l'on  pourrait  avoii*  des  avis,  beaucoup 
de  gens  s  adressant  à  elle;  elle  servirait  fort  bien,  si 
elle  voulait  présentement. 

«  M.  (rÉpernuii  m  u  dit  ce  matin  que  M.  de  Lusignan 
était  un  homme  dangereux,  qu'il  n'élait  point  d'avib 
qu  on  le  laissât  ici,  et  qu'il  ne  savait  point  s'il  avait  pris 
Famnistie. 

«  L  abhé  li()(|iu>ll('  m'est  venu  dire  qu'il  avait  appris 
que  Votre  Eiuiueuce  le  tenait  suspect  ;  qu'il  venail  of- 
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(Vil  de  se  iiicllro  m  aicliot  s'il  avait  m  aiicuiit'corri's- 
potidance  avec  M.  ie  Prince  depuis  qu  il  était  borti  de 
Paris  contre  le  service  du  roi;  qu'il  avait  toute  son  al* 
tache  à  M.  le  prince  de  Gonti,  duquel  il  donnerait  par 
érrit  rassmancc  <in'il  se  dégagerait,  s'il  l'aisail  jamais 
rien  contre  le  service.  » 

Ces  avis,  qui  venaient  de  sources  diverses  cl  souveiil 
de  grands  personnages,  prouvent  quelles  étaient  ractivité 
el  riiilliiencc  de  ral)l)é  KoiMpiel.  Il  ne  eessail  d'exercer 
une  surveillance  active  sur  Hetz,  »jui  avail  eoiiservé  de 
nombreux  partisans  à  Paris  et  dans  l'armée  des  prin- 
ces, «c  Je  juge,  écrivait-il  à  Masarin,  par  une  lelire  que 
j'ai  re<  ne  d  un  lieu  seerel  oi  <|ui  m'esl  tout  à  lait  assuré, 
que  le  cardinal  de  Kelz  a  <les  nouvelles,  et  qu'un  hoiuuie 
est  allé  de  sa  part  à  Charleviile  et  à  Méziéres.  L'un  ne 
m*a  point  nommé  l'homme;  mais  l'on  me  donne  avis  de 
prendre  garde  à  moi,  parre  cpie  c«»lui  qui  v  es!  allé  adil 
que  j  étais  celui  contre  qui  il  étail  le  plus  animé.  H  lie 
cardinal  de  Uetz)  donne  avis  à  MM.  les  gouverneurs, 
ses  amis,  qu'il  ne  quittera  point  sa  coadjutorerie  et  n'ira 
point  à  Rome.  J'écris  pour  savoir  le  nom  do  celui  qui  a 
passé,  et  je  poni  rais  même  [>eul-étre  bien  le  (aire  ar- 
rêter au  retour,  si  Votre  Éminence  le  trouvait  bon.  » 
L'abbé  Fouquet  s'alarmait  des  sentiments  de  pitié  qu'ex- 
primaient les  soldats  chargés  de  veiller  sur  Retz.  «  M.  de 
Prailelle,  écrivait-il  encore  à  Mazariii  le  28  septendne, 
m'a  ditque  les  gardes  du  corjis  témoignent  avoir  grande 
compassiondu  cardinal  de  Retz,  et,  quand  ils  parlent  de 
lui,  ils  disent  lejtaHvre  M.  le  eardmnl  de  Betz,  el  que 
cela  sieut  de  ce  qu'oji  ne  leur  donne  pas  un  denier,  li 
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prie  poiiHaiit  qu'on  ne  le  cite  pas  là-dessus.  »  ^lazarin 
répondit  immédiatement  (29  septembre)  à  l'abbé  Fou- 
quet  :  «  Vous  pourrez  dire  confidemment  à  MM.  les 
surintendant5i  ce  que  vous  me  marquez  que  vous  a  dit 
Pradellc  louchant  les  unnles  du  corps  (jui  compatissent 
si  Tort  à  M.  le  cardinal  delletz,  alin  qu'ils  donnent  or- 
dre à  leur  pajanent.  » 

Le  parlement  avait  été  si  récemment  abattu  qu'il  n'o- 
sait •:uère  niurniin  er.  Plusieursde  ses  membres  étaient 
encore  exilés;  le  procureur  général  et  son  IVère  veil- 
laient sur  les  autres.  Le  nom  du  cardinal  Mazarin,  qui 
naguère  encore  soulevait  des  tempêtes  dans  la  Grand'- 
(Chambre,  «  y  a  retenti  avec  le  respect  qu'on  lui  doit, 
écrivait  Colbert à  Mazarin  dès  le  10 mai.  M.  le  [)rocureur 
général  dans  sa  harangue,  M.  le  président  le  Coîgneux  et 
M.  Ménardeau  ont  fortement  parlé  et  fait  valoir  les  suf- 
l'i-a-res  de  Votre  Eminenee  en  faveur  de  la  compa*(nie.  » 
Peu  de  temps  après,  le  parlement  enregistra  sans  oppo- 
sition les  lettres  patentes  qui  donnaient  à  Mazarin  les 
gouvernements  de  la  Rochelle^  d'Artois,  d'Alsace^  etc., 
et  l'autorité  de  sénéchal  clans  ces  contrées,  avec  dis- 
pense d' information  de  vie  et  de  uueurs  et  de  prêter 
serment  en  personne,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  en  pa* 
reille  matière  ^  «  Votre  Éminence,  ajoutait  Colberl,  a 
élé  servie  en  (ctle  occasion,  comme  elle  d<'vait  l'être 
par  M.  le  premier  président,  M.  lu  procureur  général 
et  M.  Ménardeau,  qui  en  a  élé  rapporteur.  » 

Lorsqu'au  mois  de  septembre  on  établit  une  ciiambre 
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de  justice  à  l'Arsenal  pour  jujLfer  Bertaut  cl  Ricoiis,  il 
y  eut  quelques  murmures  parmi  les  magistrats  coiilre 
ce  tribunal  exceptionnel.  Le  président  de  Maisons  se  si- 
gnala entre  tous  et  chercha  à  former  une  cabale.  Mais  il 
n*y  avait  alors  de  conseillers  réunis  que  les  membres  de 
la  chambre  des  vacations,  et  ils  n  osèi'ent  agir  eiienips. 
«  Jusqu'à  présent,  écrivait  le  pi  ocureur  général  le  6  oc- 
tobre, la  chambre  des  vacations  n'a  rien  fidt  contre  la 
commission  de  T Arsenal.  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  des  re- 
quêtes répaïidues  au  nom  de  cette  chambre;  mais  elh^ 
Mint  l'œuvre  de  quelques  particuliei's.  »  Ainsi,  dans  uuc 
question  qui  le  touchait  directement  et  en  présence 
d*ime  juridiction  exceptionnelle,  le  parlement  gardait 
le  silence. 

L'Uûtel  de  Ville  n  était  pas  seulement  docile;  il  se 
montrait  empressé  à  fournir  de  l'ai-gent  et  des  vête- 
ments pour  l'armée  et  à  venir  en  aide  au  trésor  public, 
(l'était  encore  l'iiM)*'  Foiiquet  qui  avait  négocié  cette  af- 
laireuvec  le  prévôt  des  marchands  et  le  gouverneur  de 
Paris.  «  Je  crois,  écrivait-il  à  Mazarin  le  25  septembre, 
que  Votre  Éminence  n*a  pas  sujet  d'être  mal  satisfoite  de 
ce  que  la  ville  a  accordé  an  loi,  ni  de  1;»  préc<mtion  que . 
j'a\ais  prise,  qu'il  ne  lullait point  quelle  donnât  à  con- 
dition de  le  reprendre  sur  les  cinquante  mille  écus; 
elle  en  prie  seulement  le  roi,  de  sorte  que  la  chose  est 
en  la  disposition  de  Votre  Éminence,  aussi  bien  que 
d'avoir  de  l'argent  au  lieu  d'iiabifs,  rl  iM.  le  uiai'cchal 
(le  r  Hôpital  ma  dit  que  Ton  pouvait  tirer  la  somme  que 
je  lui  ai  dite,  de  douze  mille  écus,  que  l'on  aimait  autant 
que  ce  que  lu  ville  avait  accordé,  de  sorte  que,  si  Votiv 
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Eminence  le  trouve  à  propos,  il  faudrait  écrire  à  M.  de 
i'Iiùpitnl  que,  les  justaucorps  ne  pouvant  peul-èlre  être 
prêts  au  temps  auquel  il  est  nécessaire  de  les  avoir,  la 
difficulté  de  les  transporter  par  la  saison  qui  commence 
d'être  mauvaise,  fait  que  le  roi  se  contente  du  tiers  des 
habits,  c'est-à-dire  de  cinq  cents  justaucorps,  bas-de- 
chausses  et  pâli  es  de  souliei's;  et  que,  poui*  ce  qu  ils  lui 
ont  donné,  qu'il  l'estime  à  douxe  mille  écus  et  plus,  et 
qu'il  leur  laisse  quatre  mille  écus  pour  ce  tiers,  et 
c[ue  la  ville  lui  envoie  huit  uiille  écus.  M.  le  maréchal 
de  rilopitalel  moi  croyons  qu'il  vaut  mieux  d'en  user 
de  la  sorte  que  de  demander  le  tout  en  argent,  outre 
que  Ton  pourra  encore  représenter  qu'il  y  a  des  draps  a 
Chàlous  et  ;i  Ueims,  où  l'on  en  fera  l'aii'c.  .1  altends  h's 
ordres  de  Votre  Émincnce  là-dessus.  Ce  que  i  on  lera 
ici  servira  d'exemple  aux  autres  villes;  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  traiter  la  ville  avec  des  marchands,  si  l'on  veut 
de  l'argent.  » 

Queiquci»  iactieux  leutèreul  (;ncore  d'agiter  Pai'is; 
mais  ils  rencontraient  une  vive  résistance  et  une  sévère 
répression.  «  On  fait  ici  force  cabales,  écrivait  l'abbé 
Fouquot  à  Mazarin,  jHMir  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville: 
ou  ilislribuedes  libelles,  on  vole,  cl  incnie  hier  ;ni  Miir 
<iO  septembre  1653)  on  tira  des  coups  de  pistolet  dans 
des  carrosses  sans  demander  la  bourse.  Je  puis  assurer 
Votre  Éminence  que  je  ne  manque  pas  ici  d'ow'upa- 
tion.  »  Ma^farin  approuvait  lorl  celte  activité.  «  11  iaui, 
répondait-il  à  l'abbé  Fouquet,  réprimer  la  licence  avec 
laquelle  on  recommence  à  parler,  à  publier  des  libelles  • 
séditieux  et  à  faire  de  nouvelles  assemblées,  et  en  public 
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et  en  particulier,  contre  le  service  du  roi  ;  il  faut  faire 

en  siniv  que  l'on  soit  délivir  de  toute  inquiétude  du 
coté  de  Pai  is  jiendant  1  absence  de  Sa  Majesté,  et  procé- 
der avec  la  dernière  sévérité  contre  ceux  qui  s*en  vou* 
draient  prévaloir  pour  exciter  de  nouveaux  troubles.  » 

L'abbé  Fouquet  ne  manqua  pas  d'énergie  pour  étouf- 
fer la  Fronde  renaissante.  11  annonçait  à  Mazarin  la 
répression  des  troubles  en  même  temps  que  leur  corn- 
meiicement^  :  «  L'absence  du  roi  avait  ameuté  quelques 
séditieux,  dont  le  nomlne  s'augmentait  au  Luxeiii- 
l)ouig.  J'ai  envoyé  force  gens  pour  les  observer;  scii 
étant  aperçus,  ils  se  sont  dispersés  avec  frayeur,  fls  se 
réduisent  à  quelques  libelles,  qu'ils  prétendent  tainï 
imprimer  au  premier  jour  contre  Votre  Éminence.  J'en 
découvrirai  les  auteurs,  et  nicuie  j  espère  eu  faire  ar- 
rêter quelqu'un.  » 

Ainsi  tous  les  détails  de  la  police  et  de  la  sâreté  gé- 
nérale étaient  abandonnés  par  Mazarin  à  Tabbé  Fou* 
quel.  Le  cardinal  lui  écrivait  encore  le  27  novcmhit*  : 
«  Si  on  peut  tix)uver  la  femme  qui  parla  si  insolenimcut 
dans  l'église  Sainte-Êlisabeth,  on  fera  bien  de  la  mettre 
aux  Petites-Maisons.  Vous  ferez  ce  cpie  je  vous  écrKais 
pai  ma  lelire  ci-j(Mnle  touchant  M.  de  Lusignan.  Il  est 
certain  ((u<'  ç'a  toujours  été  un  fort  méchant  iionime; 
mais  il  ne  faut  pas  donner  matière  de  dire  qu  on  le  te- 
cherche  à  présent  pour  les  choses  passées,  fl  faut  qu'il 
paraisse  chnicnieiit  (|u'il  n'est  arrêté  que  pour  ce  qu'il 
a  fait  depuis  l'amnistie,  et,  en  cas  qu'il  ne  se  trouve  pas 
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cou()able,  le  roi  veut  qu'il  soit  relâché.  11  est  vrai  que 
j'ai  promis  à  M.  le  premier  président  '  de  m'employer 
auprès  du  rot  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  le  retour  de 
M.  (lo  Thon*,  et  vous  lui  pouvez  confirmer  que,  à  notre 
retour  ù  Paris,  je  ferai  en  cela  ce  qu'il  désirera  ;  niais  il 
se  souviendra  aussi  que  lui  et  les  autres  amis  dudit  sieur 
de  Thou  devaient  l'obliger  à  tenir  dorénavant  une  con- 
(luile  c'oiilrain'  à  celle  qu'il  a  tenue  jusqu'ici.  Je  crois 
qu'il  serait  fort  à  propos  de  faire  l'aire  le  procès  aux 
payeurs  des  rentes  qui  se  sont  le  plus  signalés  dans  la 
révolte  qu'ils  ont  voulu  émouvoir  dernièrement.  » 

Les  fonctions  (jue  l'abbé  Fouquel  i-eniplissait  avec  un 
Z(^le  si  dévoué  lui  gagnaient  de  plus  en  plus  la  coniiance 
de  Maiarin,  mais  elles  excitaient  contre  lui  l'envie  et  la 
haine.  H  n'ignorait  pas  que  les  accusations  de  ses  enne- 
inis  parvenaient  jusqu'au  cardinal.  11  clinrp^ca  un  de  ses 
agents,  (|ui  se  rendait  auprès  de  Mazarin,  de  le  dé- 
fendre, et  lui  remit  un  mémoire  pour  sa  justification  : 
«  Le  sieur  Mouchet  *  m'obligera  de  dire  à  Son  Ëminence 
que  je  l'ai  chargé  de  lui  faire  entendre  que  je  lui  de- 
mande la  grâce  de  ni'avertir  de  ce  qu'on  lui  dira  contre 
moi,  afin  que  j'aie  lieu  de  me  justifier  ou  d'avouer  ce 
qu'on  aura  dit;  ce  que  je  ferai  toujoun  avec  grande  sin- 
cérité, et  ferai  voir  si  je  l'ai  dit  ou  fait,  à  quellé  inten- 
tion je  l'ai  pu  faire,  qui  ne  peut  jamais  être  que  bonne, 

•  Pniiipntitir  (Ir  licllirviT  voiiftit  <\r  mn|4ioer  MatUiieu  Molé,  coauDC 
iKViiiicr  pirsidenl  du  parlciiicnl  de  Paris.- 

^  l'ii  des  qu&trc  uieiiibits  du  parlciiieiil  qui  a\aiciil  été  en 
octobre  1693. 

'  tl  a  él^  question  plinteura  fois  de  Mouchel  ou  du  Houcliet»  qui  ëtail 
un  dierni^éger,  dont  l'abbé  Fouquct  se  smait  pour  le>  coups  de  main. 
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et,  pour  donxième  faveur,  je  supplie  Son  Éminence 
(ravoir  la  bonté  de  demander  pour  moi  la  même  grâce 
au  roi  et  à  la  reine,  parce  que,  sans  cela,  je  ne  saurais 
m'appliquer  à  aucune  sorte  d'affaire,  et  je  in*en  retire- 
rais tout  à  fait,  mon  honneur  m'étant  préférable  à  toute 
autre  i  liose. 

«  Que  si  Son  Ëminence  iMitnut  dans  le  détail  de  ce 
qu'on  dit  contre  moi,  le  sieur  du  Mouchet  lui  dira  seu- 
lement deux  choses  :  la  première,  que  Ton  a  promis  de 
lairo  entendre  à  Son  Éminenco  que,  pour  me  rendre 
nécessaire,  j'étais  bien  ai^e  de  Inoniller  les  allaires  el 
de  les  multiplier.  Sur  quoi  il  lui  faudra  faire  observer 
que,  si  je  me  veux  ëclaircir  avec  Son  Ëminence  sur 
cela,  ce  n'est  jias  que  je  craigne  (ju'un  le  persuade  à 
mon  préjudice;  car  il  sait  par  expérience  que  ce  que  je 
lais  tend  plutôt  à  édaircir  les  affaires  et  à  les  terminer 
qu'A  les  embrouiller  et  à  les  multiplier  ;  mais  c'est  afin 
qn(^  Son  Kininence  connaisse  que  ceux  qui  lui  parlent 
sont  iiisiruils  par  la  cabale,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué dans  nos  dépêches. 

«  La  deuxième,  qu'on  doit  insinuer  adroitement  dans 
son  esprit  que  je  me  fais  de  féte,  (pie  je  me  vante  des 
services  que  j'ai  rendus  à  Paris,  à  Bordeaux,  etc.  ;  (pie 
j'ai  de  l'ambition.  A  quoi  je  réponds  que  je  me  contente 
de  servir  quand  l'occasion  s'en  présente,  laissant  à  Son 
Ëminence  à  juger  avec  Leurs  Majestés  du  mérîle  de  mes 
services,  et  iikî  souciant  loi  l  peu  (pi'ils  viennent  à  la 
connaissance  des  autres.  Si  j'étais  homme  à  me  vanter 
de  ce  que  je  fais,  je  n'aurais  pas  conservé,  comme  j  ai 
fait,  le  secret  dans  toutes  les  afifoires  que  j'ai  maniées, 
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et  notre  commerce  n'aurait  pas  nuinqut>  cl*étre  déooii- 

vcri,  depuis  un  an  qu'il  a  commencé  et  qu'il  conlinue 
buns  interruption. 

«  Enfin  le  sieur  du  Mouchel  me  fera  plaisir,  pour 
conclusion,  de  dire  à  Son  Êminence  que  je  n'ai  jamais 
été  ni  ne  veux  jamais  iHro  à  personne,  ni  dépendre  de 
qui  que  ce  soit  au  monde  que  de  Leurs  Majestés  el  de 
Son  Éminence.  Je  sens  bien  que  par  là  je  m  attire 
renvie  de  plusieurs  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  me  mets 
guère  en  peine.  » 

Mazarin  se  borna  à  répondre  quelques  mots  de  sa 
main  pour  prouver  à  Tabbé  Fouquet  qu'il  appréciait  ses 
services  et  qu'il  le  soutiendrait  contre  ses  ennemis  :  «  Je 
vous  prie  de  vous  mettre  l'esprit  en  repos  ;  car  vous  êtes 
h  op  bien  assuré  pour  (]ue  vos  ennemis  mêmes  puissent 
avoir  mauvaise  opinion  de  vous,  nonobstant  tous  les  ar- 
tifices dont  on  pourra  user  pour  faire  soupçonner 
quelque  chose  à  votre  préjudice.  En  tout  cas,  mon 
amitié  ne  vous  manquera  en  aucun  temps,  a 
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Adminislralioii  financière  pendant  les  années  1059  eC  IfiM  racontée  par 
Nioolas  Foiiqiiel.  —  Règlommt  qui  délennine  les  foncliow  de  chacun 

dessurintoiHinnts.  —  Eireui^  du  récit  de  Fouquet.  —  Emban  as  llnan- 

ciers  pondant  l'ann^V  1653.  pi-niivr-s  par  la  rorrci«pnnilnnro  de  M:ua- 
rin  iM  (lo  (lolIxM'I.  — le  cardinal  M:i/arin  so  fail  Irailaiil  cl  tom  ni-Hiir 
des  urtuécs,  snis  un  nont  supinisé.  —  Les  surinltaidanls  m-  uiuntiiiii 

d'abord  am»  difllcilai,  el  Golberi  s'en  phiint.  —  Pofuquet  profite  d'aiu> 
absence  de  Servien  (oclofare  1653}  pour  régler  les  alTaires  d'aprèsles 
déârsdu  cardinal.  —  Maiarin  exige  que  les  deux  surintendants  vivent 
en  paix. 

Les  plus  grands  embarras  de  cette  époqiio  venaient 

do  la  (li'Irosso  dos  financos  :  il  fallait  (MUirvoif  à  la  fruorro 
of  à  l'onhclion  des  armées,  et  réparer  le  mal  causé  par 
les  troubles  des  cinq  dernières  années.  C'est  alors  sur- 
tout que  des  financiers  intègres  et  habiles  eussent  été  né- 
cossainN.  Malliouroiisomont  Servien,  homme  supôriom 
dans  los  négociations,  otail  pon  versé  dans  ces  matières, 
et  quant  à  Fouquet,  il  appliqua  tous  ses  soins  à  trouver 
l'argent  que  demandait  le  cardinal,  sans  s'inquiéter  de 
ffrever  l'avenir  par  les  intérêts  énormes  qu'il  fallail 
j)ayer  aux  Irailants.  Lni-niénie,  il  prit  part  à  ces  prêts 
usuraires,  et  entra  dans  la  voie  déplorable  qui  devait 
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le  conduire  à  sa  perle.  Toulefois,  il  sul  pendant  long* 
temps  dissimuler  ses  dilapidations.  Il  avait  beaucoup  de 

rnénagciiUMits  à  garder  en  j)ivseiic('  d  un  collôgiio,  <jni, 
par  son  âge  el  sa  réputation,  tenait  ie  premier  rang.  S'ef- 
fiicer  et  attendre  que  les  embarras  financiers  le  fissent  re- 
chercher parMazarin,  tel  fut  le  plan  de  conduite  qu'il 
adopta  et  suivit  lidideiiieul  eu  165.").  Si  l'on  en  croyait 
l'apologie  que  Nicolas  Fouquet  a  publiée  sous  le  nom 
de  Défetues  \  il  n  aurait  pas  agi  ainsi  par  calcul,  mais 
par  ordre  du  cardinal.  Dans  la  partie  de  ses  Défensesi  où 
il  raconte  son  administrati«>n  pondant  les  années  1055 
et  1 65  i,  le  surintendant  prend  le  ton  de  riiistoirei  et  on 
voit  qu'il  aspire  à  tracer  de  véritables  Mémoires,  mais 
il  man(|ue  souvent  de  sincérité. 

«  Dans  ('('(le  prenn(;re  année  1655,  dil-il  M.  Servien, 
par  ordre  de  M.  ie  cardinal,  agissait  seul,  réglait  les  af- 
faires de  toute  nature.  Je  lui  disais  bien  ma  pensée  ;  mais 
il  en  usait  comme  il  lui  plaisait,  neâiisait  à  mon  égard 
auli-e  chose  (pu;  m'envoyer  l(*s  expi^ditions  (pi'il  avait 
signées,  pour  y  mettre  mon  nom,  suivant  les  ordres  (pie 
j'en  avais  reçus  de  M.  ie  cardinal,  qui  ne  s'adressait 
alors  qu'audit  sieur  Servien,  mon  ancien,  d'une  grande 
rcpnlalion  pour  la  variété  et  l'importance  des  emplois 
par  où  il  avait  déjà  passé. 

«  Nous  eûmes  plusieurs  différends  ensemble,  ledit 
sieur  Servien  et  moi.  Il  se  fâcha  que  j'eusse  écrit  de  ma 
main  un  ronds  sur  une  ordonnance.  Nous  portâmes  nos 
diilérends  l'un  et  l'autre  à  M.  le  cardinal  pour  les  régler, 

«  Je  mr  servirai  de  I  otlition  de  1605.  à  la  Spbdrc  (14  vol.  in-iS). 
Déftum.  t.  n.  p.  M  ei  niir. 
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et  fûmes  ouis  ensemble  par  lui.  Ledit  sieur  Servîen  soir- 
tenait  devoir  écrire  les  fonds  tout  seul.  Je  disais,  an 

contraire,  (iikm  o  n'était  pas  une  prt'r()«(ative  do  l'aiu  it-n, 
et  que  cela  devait  être  fait  sans  ailectalion  '  par  lui,  ou 
moi>  ou  M.  Hervart,  selon  les  occaàons,  comme  avaient 
fait  les  précédents  surintendants. 

«  M.  le  cardinal,  [>révcnii  par  le  siourCollM^ii,  aiupii,*! 
ledit  sieur  licrvart  taisait  de  grands  biens  pour  avuii*  sa 
protection,  régla  que,  puisque  nous  ne  pouvions  nous 
accorder,  nous  n'écririons  les  fonds  ni  Tun  ni  l'autre, 
et  (pie  ce  serait  letlil  sieur  Hervart,  tpii  les  mettrait  tous 
de  sa  maiu,  Sou  Éuiinence  le  considérant  comme  un 
homme  de  son  secret  domestique. 

«  M.  Servien  porta  ce  règlement  avec  beaucoup  d'im- 
patience;  il  alléguait  toujours  audit  sieur  cardinal  que 
M.  Henart,  auquel  il  était  dû  de  grandes  souunespour 
d'anciennes  assignations,  ayant  seul  la  connaissance  des 
fonds  par  son  registre  et  écrivant  les  assignations  de  sa 
main  sur  les  ordonnances  et  billets,  était  maitre  de 
toutes  les  tinances,  écrivant  tort  mal,  lui  étant  facile, 
après  avoir  mis  un  fonds  qui  ne  valait  rien  en  notre  pré- 
sence, et  que  nos  signatures  étaient  apposées,  de  le 
changer,  les  billets  se  rompant  à  l'épargne,  et  n'y  ayant 
plus  de  preuve  ((ne  [)ar  son  registre.  D'aillenrs  il  I  m  di- 
sait de  ixiaucoup  de  choses  dont  il  rapportait  des  cir- 
constances particulières,  et  disait  que  ce  règlement  était 
comme  entre  un  maître  et  son  secrétaire,  lequel  vou- 
drait prétendre  que,  à  cause  qu'il  écrit  quelquefois  des 

'  C'esl-à-dire  «ans  attribution  spéciale. 
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lottros,  lo  maître  no  pourrait  plus  écrire  de  sa  main. 
Gela  demeura  en  cette  Ibrme  pendant  toute  l'an- 
née 1654.  » 

Si  Ton  en  cn>it  Fouqucl,  les  ressonrces  financières 
étaient  loin  de  manquer  à  cette  époque^  :  «  Ces  deux 
années,  dit-il,  on  ne  manqua  pas  d'arg(Mit  ;  les  gens 
d'affaires  payaient  ponctuellement  et  faisaient  voion« 
tiers  des  prêts  et  des  avances.  IVautres  particuliers 
mêmes,  en  leur  doiinanl  des  fonds  à  IT»  pour  100  d'inté- 
rêt, ou  avec  des  billets  de  remboursement  de  vieilles 
dettes  au  lieu  d'intérêts,  fournissaient  des  sommes  con- 
sidérables.  La  raison  de  cette  fecilité  provenait  du  ra- 
bais <l<'s  nioiniaies,  les  pistoles  ayant  été  réduites  de 
«douze  livres  à  dix,  l'argent  blanc  à  proportion,  et  la  Ré- 
duction ne  s'en  faisant  que  peu  à  peu  en  divers  termes, 
de  trois  mois  en  trois  mois  ;  tous  ceux  qui  voulaient 
éviter  la  perle  apportaient  leur  argent  avant  le  terme 
ou  le  prêtaient  aux  traitants  de  leur  connaissance.  Ainsi 
tout  le  monde  avait  alors  du  crédit.  Gela  dura  dix-huit 
mois  et  plus,  à  cause  de  ipielque  prolongation  du  der- 
nier terme.  On  atteignit  par  ce  moyen  la  Un  de  sep- 
tembre 1654. 

«  Cette  facilité  fit  consommer  par  avance  le  fonds  des 
deux  années  suivantes,  1655  et  1656,  et  toutes  les  af- 
fairi's  dont  on  avait  pu  s'aviser.  Son  Éminence  lit  payer 
beaucoup  d'assignations  des  années  précédentes,  qui 
n'avaient  pu  être  acquittées  depuis  les  désordres  de 
1649. 

'  Défeme»,  iùidem,  p.  t>3  el  suiv. 
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«I  Les  troupes  prirent  leur  quartier  d'hiver  dans 
le  cœur  du  royaume  pendant  oes  deux  années  1655 

ol  l()r>4,  et  avaient  ruiiii'  «Jaiis  leurs  logemnits  tout 
le  plal  pays  des  meilleures  généralités.  «  Le  mois 
de  septembre  arrivant,  il  fallait  s'assurer  des  fonds 
pour  diverses  dépenses  pressées,  dont  le  plus  punà 
effort  pendant  la    guerre  lonibait  sur  les  derniers 
mois  de  laiinée  el  les  preniiei^  de  la  suivante.  Les  re- 
ceveurs généraux  avaient  fait  leurs  plaintes  publiques 
de  la  désolation  de  leurs  généralités  et  de  la  perte  sans 
resMjurce,  si  on  continuait  à  y  mettre  des  troupes.  Les 
fermiers  des  gabelles  pr)ur  les  provinces  d'impôt  repré- 
sejntaient  la  même  chose;  les  uns  et  les  autres  avaient 
traité  des  années  suivantes,  à  condition  d'en  être 
exeniplt's,  avaient  Tait  leurs  promesses  pour  1655  el 
1656f  et  les  promesses  étaient  déjà  consommées  en  dé- 
penses du  passé,  par  la  tacilité  d'en  trouver  de  l'argent. 

«  Les  monnaies  étant  réduites  à  leur  prix^  le  crédit 
manqua  (ont  à  nni\)  :  la  raison  qui  l'avait  l'ait  trouvci 
cessant,  les  pai  ticuliers  auxquels  on  avait  racheté  des 
rentes  et  payé  des  dettes,  comme  il  est  notoire  qu'on 
faisait  de  toutes  parts,  se  trouvant  chargés  de  leurs  de- 
niers, pour  éviter  la  perte  de  l'intérêt  et  d'un  sixième 
de  leur  bien  pui^  cette  diminution  d'espèces,  les  avaient 
donnés,  quoique  avec  crainte,  aux  gens  d'affaires. 
Mais,  faisant  réflexion  sur  la  banqueroute  de  1648,  aus- 
sitôt que  le  prix  des  monnaies  fut  fixé,  ils  ne  songeaient 
plus  qu'à  les  retirer.  Un  se;  trouva  lors  en  grande  per- 
plexité ;  la  saison  pressait,  et  de  loger  encore  les  troupes 
dans  les  provinces  pour  y  consommer  les  tailles,  c'était 


Digitized  by 


SUH  NICOLAS  FOUQUET  {im-tm)  iOl 

épuiser  les  provinees,  tout  révolter  et  faire  une  seconde 

banqueroute  aux  gens  d'afinures,  qui  avaicnl  avancé  les 
deniers  des  tailles  el  payé  d'autres  sommes  pour 
l'exemption  de  ce  Jogement. 

«  Personne  ne  voidait  faire  des  avances  sur  1657,  les 
fermes  du  romhoui  senient  étant  troj)  éloignés.  D'ail- 
leurs le  crédit  était  cessé,  et  la  parole  de  M.  Servien 
n'était  pas  fort  bien  établie,  plusieurs  se^plaignant  qu'il 
y  avait  manqué. 

«  Nous  fûmes  nuuulés  par  M.  le  cardinal,  MM.  Servien, 
liervart  et  moi,  priés  de  nous  engagei'  chacun  en  notre 
particulier  et  &ire  les  efforts  que  nous  pourrions.  M.  le 
cardinal  emprunta  aussi  en  son  nom,  et  nous  limes  tous 
quelque  somme,  qui  fut  bientôt  consommée,  à  canse  do 
la  multiplicité  des  dépenses,  tant  ordinaires  qu'extra- 
ordinaires, qui  s'accumulaient  tous  les  jours.  On  do- 
meura  tout  d'un  coup  à  sec  et  notre  crédit  épuisé  ;  les 
gardes  françaises  criaient,  les  Suisses  voulaient  se  re- 
tirer, la  maison  du  roi  ne  voulait  plus  fournir. 

«  M.  le  cardinal  proposa  plusieurs  fois  de  toucher  aux 
rentes  €|t  faire  une  banqueroute  nouvelle;  mais  il 
n^osait.  On  voyait  l'orage  fout  prêt  à  fondre  et  tout  dis- 
posé à  un  nouveau  boulevei sèment.  Il  fil  tous  ses  efforts 
pour  persuader  aux  uns  et  aux  autres  de  patienter;  il 
parla  aux  gens  d'af&ires  lui-même,  menaça  de  leur  61er 
leurs  assignations,  les  fit  assembler  pour  aviser  en- 
.semble  ce  qui  se  poun  ait,  et  tout  cela  ne  [)ro(lnisit  rien, 
sinon  que  plus  on  paraissait  alarmé,  plus  on  publiait  le 
mal,  et  plus  les  bourses  se  fermaient.  Le  sieur  Goiberl 
ne  demandait  pas  les  finances  alors,  et,  quand  il  les  eât 
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eues,  lui  qui  veut  son  coififite  et  sa  sArefê  partoul,  y 
oui  ('tô  bien  t'in|MVhé.  Il  se  réservait  pour  la  paix, 
quand  il  n  y  aurait  rien  à  risquer. 

«(  Les  choses  demeurèrent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre, tout  étant  à  la  veille  d'une  confiision  plus 
g^rande  quo  jamais.  En  ficcembrc  Ifi.M,  lo  sieur  cardinal 
me  prit  en  particulier,  et  me  dit  que  M.  Servieu  ne  ré- 
pondait nullement  à  son  attente  en  cette  charge;  me 
'  demanda  si  je  la  pourrais  exercer  seul,  et  me  conjura 
de  l'assister  et  lui  dire  mon  avis,  et  qu'il  ne  me  dissi- 
nui  lait  pas  qu'il  croyait  tout  perdu,  ne  voyant  aucun 
fonds  certain  de  deux  ans  et  peu  de  personnes  en  pou- 
voir et  en  volonté  de  prêter  sur  des  fonds  éloignés  ;  que 
les  moyens  extraordinaires  étaient  pour  la  plupart 
épuisés  et  les  succès  ti  op  inc^^rlains  pour  y  taire  quelque 
fondement,  et  qu  ayant  à  prendre  des  mesures  pour  de 
grands  desseins  de  guerre  qu'il  méditait  au  printemps, 
c'était  une  chose  cruelle  de  n'avoir  devant  soi  aucun 
fonds  assuré,  el  n'en  avoir  aucun  pour  l'avenir.  lui 
ixîmis  l'esprit,  lui  disant  que  je  ne  ju«reais  pas  les  choses 
SI  désespérées  ni  la  subsistance  de  TÉtat  impossible; 
que  je  ne  m'y  étais  pas  appliqué  parce  qu'il  ne 
m'avait  pas  semblé  le  désirer,  et  qu'il  connaissait  1  hu- 
meur de  M.  Servien,  qui  ne  s'accommodait  pas  volon- 
tiers aux  pensées  d'autrui;  mais  que  je  n'estimais  .pas 
bonne  la  conduite  qu*on  avait  tenue  jusqu'alors,  et 
qu'il  n'y  avait  meilleur  moyen  pour  subsister  que  d'en 
prendre  une  toute  opposée  ;  qu'il  fallait  ne  manquer 
jamais  de  parole  pour  quelque  intérêt  que  ce  fût,  mais 
ramener  les  personnes  &  la  raison  par  douceur  et  de  leur 
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consenlemenl  ;  ne  menacer  jamais  de  hanqucroule  ol  ne 
pai  ler  de  celle  de  1048  qu'en  cas  de  besoin,  et  [)our  la 
délester  comme  la  cause  des  désordres  de  l'Étal,  alin 
qu'il  ne  pût  tomber  en  la  pensée  quon  fût  capable  d'en 
faire  une  seconde  ;  ne  toucher  jamais  aux  rentes  ni  aux 
^jjesel  n'en  pas  laisser  prendre  le  soupçon,  alln  que  la 
ti'aiiquillité  et  ralïection ,  qui  sont  une  autre  source  de 
crédit,  ne  lussent  jamais  altérées  ;  ne  point  tant  parler  • 
de  taxes  sur  les  ^ens  d'affaires,  les  flatter  et,  au  lieu  de 
leur  disputer  des  intérêts  et  profils  lêfritinies,  leur  lairc 
des  gralilicatioQS  et  indemnités  de  bonne  foi  quand  ils 
avaient  secouru  à  propos,  et  que  le  principal  secret,  eu 
un  mot,  élait  de  leur  donner  à  gagner,  étant  la  seule 
raison  (jui  fait  ([ue  l  on  veut  bien  courir  quelque  risque: 
mais  surtout  de  s'établir  la  réputatiou  d  une  sûreté  de 
parole  si  inviolable,  qu'on  ne  croit  pas  même  courir 
aucun  danger. 

«  Je  le  corjvainquis  de  lanl  de  choses  sur  celte  ma- 
tière, que,  après  y  avoir  bien  médité  quelques  jours,  il 
me  dit  que  j'avais  raison,  et  me  pria  instamment  de 
prendre>8oin  de  tout,  (;t  qu'il  dirait  à  M.  Servien  de  me 
laisser  agir.  Je  lui  lis  entendre  qu'il  serait  importuné 
de  nos  dilïérends  tous  les  joui-s,  et  qu'il  nous  donnât 
par  écrit  ce  que  nous  avions  chacun  à  faire,  afin  que  les 
fautes  de  l'un  ne  fussent  pas  imputées  à  l'autre;  ce  qui 
l'ut  tait.  Le  règlement  est  du  2i  décembie  1654.  »  Par 
cet  arrêté,  Servien  élait  chargé  exclusivement  des  dé- 
penses, et  Fouquet  des  recettes;  ce  dernier  traitait  seul 
avec  les  fermiers  des  impôts  et  les  financiers  qui  fai- 
saient des  prêts  à  l'tlat.  Ainsi  toute  la  partie  délicale 
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(lu  syslriiit;  iinancier  était  cxrliisivoiiKMit  allribiiér  à 
Kouqiiel.  Voici  le  passage  du  règk'iiieiil  qui  détenniiic 
les  fonctions  qui  lui  étaient  réservées  :  a  il  pourvoira  au 
recouvrement  des  fonds  et  des  sommes  de  deniers  qui 
devront  (Mre  porfrsà  Topargno,  et,  à  cet  olTol,  ledit  sieur 
t'uuquct  feru  compter  les  fermiers  et  traitants,  leur  al- 
louant en  dépense  tout  ce  qu'ils  auront  payé  en  vertu 
des  quittances  et  billets  de  l'épargne,  eicpédiés  à  leur 
décharge  sur  les  ordres  desdits  sieiii-s  surintendants.  I! 
arrêtera  aussi  tous  les  traités,  prêts  et  avances,  exami- 
nera les  propositions  de  toutes  les  affaires  qui  se  pré- 
senteront, fera  que  les  édits,  déclarations  et  arrêts  né- 
cessaires soient  dressés,  et  en  fera  poursuivre  reiu  ef-is- 
tremeiit  partout  on  besoin  seia.  »  Ainsi  hmciuet  étiul 
seul  cliai'gé  de  fournir  les  sommes  dont  Servien  réglait 
remploi. 

«  Après  ce  règlement  signé,  ajoute  Fouquet*,  œ  n'é- 
tait pas  tout  :  il  fallait  de  Tarpent.  I/élal  (h's  atTa ires  que 
j'ai  l'eprésenté  ci-devant  ne  permettait  pas  d'en  espérer. 
M.  le  cardinal  me  dit  des  choses  si  extraordinaires  que 
je  ne  serais  pas  cm  si  je  les  rapportais;  mais  sansexa* 
;;éra(ion,  il  nie  parla  (  onnne  n'espt'ranl  son  saint  que 
de  moi  et  n'ayant  d  autre  i-essource  à  sa  Ibrtuue  et  à 
son  ministère  que  mon  lèle  au  service  du  roi|  mon  af- 
fection et  ma  reconnaissance  pour  lui  en  son  particu- 
lier, mes  soins  et  mes  engagements  persoiuiels  et  de 
^  tous  mes  amis,  in  ollrant  aussi  quand  je  voudi'ais,  m'au- 
toriser,  de  la  part  du  roi,  pourtout  ce  que  je  voudrais 
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faiir,  et  me  laissant  maître  absolu  d'accorder  (elles  re- 
mises, donner  tels  intérôls  et  telles  ^^utilicalioiis  qu'il 
me  plairait,  et  généralement  faire  tout  ce  que  je  juge- 
rais à  propos,  pourvu  qu'on  tirât  les  sommes  indispen- 
sableinonl  nécessaires,  don!  il  me  doim(  l  ait  des  él;ds 
|Kir  cliacun  au,  moyennant  quoi  il  consentait  que  je 
lisse  du  reste  comme  je  l'entendrais.  Ce  sont  choses  vé- 
ritables, dites  en  présentée  d'aucunes  personnes,  répé- 
tées en  plusieurs  de  ses  lettres,  écrites  par  MM.  Ronss(»- 
reau  ou  Uoze,  ses  seciétaires,  (|ui  ne  peuvent  ètie 
ignoréc*s  de  MM.  de  Lyonnc,  le  Tellier  etColbert,  cl  de 
M.  de  Fréjus*,  si  constantes  et  si  publiques  que,  quand 
même  on  ne  voudra  pas  me  représenter  mes  lettres, 
jiersonne  n'en  pourra  douter. 

«  l*cu  de  Jours  après*,  ilm'envoya  Tétai  général  des 
sommes  dont  il  voulait  que  je  fisse  le  fonds  en  argent 
comptant  par  chacun  mois,  pour  la  guerre,  les  vais- 
seaux, les  gîiléies,  rarlillerie,  les  fortiticalions,  et  un 
autre  état  pour  toucher  pareillement  en  argent  comp- 
tant d'autres  sommes  par  mois  pour  les  dépenses  des 
ambassadeurs,  pensions  étrangères,  ligues  des  Suisses, 
jeu  el  (liverlissenieni  du  rui,  ballets,  comédies,  deuil  de 
lacoui  ,  renouvellement  de  meubles,  vaisselle  el  clioscs 
semblables;  de  toutes  lesquelles  dépenses^l  se  char- 
geait è  forfait  en  gros,  sans  entrer  avec  moi  dans  le  dé- 
tail (le  cliacune.  Il  voulait  que  les  sommes  en  lussent 
{uiyées  manueilemeiit  à  ceux  qu'il  commettait  pour  cet 
effet,  argent  comptant,  aux  termes  portés  par  lesdits 

'  I.  i  v(}<{ui>  (Ir  Kivjuï>éiailî&uii^  Uudédcif  parent  du  cardinal  ilaianii. 
IhYaueê,  t.  n,  p.  7i-75. 


états,  sans  vouloir  prendre  d'assignations,  observer  ks 
formes  ni  faire  expédier  les  ordonnances  et  quittances 

des  pnrlics  pionanh's,  le  tout  ou  In  plupart  so  rccevaiil 
pai*  des  commis  su  n  des  récépissés  cl  promesses  de  tenir 
compte  et  fournir  décharges,  ou  sur  des  ordonnances 
de  comptant,  lesdites  décharges  ne  se  rapportant  que 
lonjîleinps  apivs,  et  quelques-unes  point  du  tout.  » 

Le  récit  de  Fouquet  sur  sou  administrât  ion  liuaueiérc 
pendant  les  années  1655  et  i  654  ne  peut  être  admis  sans 
examen.  11  importe  de  rechercher  la  part  de  la  vérité 
et  celle  de  rinvention,  en  s  appuyant  sur  des  documents 
qui  u  oiit  pas  vU'  fabriqués  aprè^  <  oup  dans  l'inlérêl 
d*une  cause.  ïelle  ^t,  par  exemple,  la  correspondance 
de  Mazarin  et  de  Golbert.  U  en  résulte,  si  je  ne  me 
trompe,  <pie  plusieurs  des  assertions  du  surintendant 
sont  inexaeles.  Ainsi,  en  i()r>5,  les  tinances,  bien  loin 
d  avoir  été  dans  un  état  prospère,  comme  le  prétend 
Fouquet,  étaient  si  misérables  que,  dans  les  besoins  les 
plus  pressants,  on  ne  pouvait  trouver  à  Tépargne  la 
sonniic  d»'  cent  mille  livres.  Il  fallait,  pour  st*  la  procu- 
rer, engager  les  pierreries  du  cardinal  et  emprunter  à 
des  partisans,  qui  s'indemnisaient  ensuite  largement 
aux  dépens  du  trésor  public.  Quant  à  Fouquet,  s  il  parut 
«l'abord  s  ('ITai  er  tlevaiil  son  collègue  Servien,  c  élail 
pour  se  faire  rechercher.  Servien  était  pnd)c,  mais 
brusque  et  dur;  ses  manières  éloignaient  les  gens  ' 
d'affaires,  (}ue  séduisait  Taffabilité  de  Fouquet.  Servien 
n'entendail  rien  à  cet  arl  dangereux  de  procurer  des 
ressources  a  i  État,  en  engageant  l'aYcnir  et  en  livi*ant 
ù  vil  prix  les  fermes  des  impôts  pour  un  grand  nombre 
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d'années.  Fouquet  le  laissa  aux  prises  am  le  cardinal, 

(jiii  se  lassa  bientôt  de  sa  roideiir:  puis,  profilant  d'une 
absence  de  Servieu,  il  muntrH  la  souplesse  et  la  fécon- 
dité de  son  génie  financier.  Voilà»  ce  qui  résulte  dès 
lettres  de  Maiarin  à  Colbert;  ce  dernier  était  alors 
char<ré  de  faduiînislnition  des  biens  du  cardinal,  et  il 
lui  sei  Nail  d  interniédiaire  dans  ses  relatioob  avec  les 
surintendants.  C'est  à  Colbert  que  Mazarin  ouvre  son 
cceur  et  dévoile  ses  pensées  les  plus  secrètes,  avouant 
mi^me  ses  défauts  '  et  se  laissant  gourmander  par  son 
conlident*. 

Au  sortir  de  la  Fronde,  les  gouverneurs  de  villes  et 
de  provinces  se  regardaient  encore  comme  indépen- 
dants, et  il  fallut  plus  d'une  fois  acheter  leur  soumis- 
sion. L'un  de  ces  j^ouveiiieurs,  Manicanip,  refusait  de 
i-enditî  la  Fcre-Cliampenoise,  place  d'une  haute  impor- 
tance a  une  époque  où  la  frontière  sqitentrionale  de  la 
France  élaît  menacée  par  une  armée  espagnole.  Il 
fallut,  pour  le  décider  à  ouvrir  les  porles  de  la  vilh;  à 
l'armée  royale,  que  Mazariu  lui  piumil  uue  somme  cou- 

'  Naiarin  écriviit  à  Colbert  le  10  octobre  1053  .  <  J'ai  ciiHiuaiile  ans; 
j'ai  eu  plus  de  nécessités  que  je  n'eu  ai  à  cette  hcuir,  et  il  n'a  pas  été 

en  iiioii  |K>uvoir  de  mellrc  mes  affaires  en  Imn  état.  Il  faut  ([ue  vous  su|>- 
plt'ii'Z  (UJ  je  ni:itK|tie,  rl  (pio  vous  ne  pivlendiez  pas  exi^M-r  de  moi  rer- 
laiib?.  H)ins  qu'il  ne  m'est  pas  po>sil)lc  de  donner  a  nio  intérèt>  paili- 
culiei-s,  que  je  suis  en  [Kyssession,  il  y  u  longlenips,  el  par  mon  naluiel 
et  par  l'habitude,  de  négliger  pour  les  aCEiires  publi^iues.  » 

*  Colbert  reprochait  surtout  à  Matarin  sa  facilité  A  faire  des  proroesBe^ 
d'aiigent  :  c  La  campagne  demièiT,  lui  écrivait-il  le  7  juin  i65i.  Votre 
Kminence  a  fait  doux  promesses  de 'i'i.OOO  livres  diacuno  (jf  la  conjure, 
s  il  se  peut,  de  n'en  pctint  faire  celUs-ci;  :  l'une  à  M.  le  maréchal  d'Estrées 
pour  M.  de  Manicamp,  l  autre  à  M.  de  Bordeaux,  l'on r  celle-ci,  j  es|ière 
que  Yotre  Emminence  la  retirera.  » 

I.  18 


MEMOIRES 

sidérable.  Il  écrivait  à  celle  occasîoii  à  Colbeii,  k* 
18  juillet  1655  :  «  Pour  avoir  la  Fère  et  tenir  la  parole 

ffue  j'ai  donnée  par  le  moyen  de  M.  le  maréchal  d'Es- 
Irées,  il  faut  payer  cent  cinquante  mille  livrer,  et,  alin 
d'achever  cette  affaire,  sans  qu'il  puisse  être  exposé  à 
aucun  inconvénient,  il  fendrait  que  ladite  somme  fût 
prèle  dans  tout  le  jour  du  dimanche  prochain.  J'en 
écris  un  mol  à  MM.  les  surinlondants,  et  je  vous  prie, 
en  leur  rendant  le  billet,  de  les  conjurer  de  ma  part  à 
feire  un  effort  en  cette  rencontre,  pour  leur  fecililer  le 
moyen  de  la  trouver  ;  mais,  en  cas  qu'il  ne  leur  ftti  pos- 
sible de  la  lairi»  ou  en  toutou  en  partit»,  je  vous  prie  de 
prendre  d'autres  mesures  et  vous  employer  en  sorte, 
soit  en  engageant  mes  pierreries,  soit  en  vous  préva- 
lant de  l'argent  (ju<>  j'ai  à  Lyon ,  que  cette  somme  puisse 
être  prèle  dans  le  temps  marqué  ei-dessus,  et  nous  fe- 
rons nos  diligences,  afin  que  les  louis  soient  reçus  à 
douie  livres.  Cette  ail'aire  est  si  importante  pour  le  roi 
et  si  bonne  pour  moi,  que  je  m'assure  que  vous  n*ou- 
Idierrz  l'u'u  poiii-  la  l'aire  rénssii".  » 

Il  ajoutait  encore  ù  la  lia  de  la  lettre  :  «  Je  vous  fai^ 
ce  mot  à  part  pour  vous  dire  que,  en  cas  que  MM.  le» 
surintendants,  à  (pii  vous  ferei  voir  la  lettre  ci-jointe« 
ne  se  dis|M)se!it  à  envoyer  les  (!(»nl  mille  livics,  je  désiiv 
que  vous  n'oubliiez  rien  [>our  m'euvoyer  eu  toute  dili- 
gence ce  que  vous  pourrez,  vous  servant  pour  cela  des 
expédients  que  je  vous  écrivis  et  d'autres  que  vous  ju-^ 
jj'erez  à  pro|M)s  ;  mais  je  ne  doute  |»as  (pie  MM.  les  suriu- 
lendanls  iw  lassent  rim|M>ssil»l('  en  cette  rencontre.  Voii^ 
vous  suuvieiidi'cz  aussi  de  leur  dire  que,  outre  les  cent 
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mille  livn»,  vous  en  chercherei  cinquante  niUle  pour 

îtcquilU'i"  les  lellres  que  je  tirerai  sur  vous  |H)ur  j>àyer 
ceux  qui  lesaurout  prôtées,  atin  que  mesdils  rieurs  les 
surintendants  lassent  un  fonds  pour  cela.  11  sera  bon  de 
dire  à  la  reine  de  les  presser,  en  cas  qu'il  en  soit  besoin, 
i»l  <|ue  Sa  Majesté  croie  cjue  nous  l'aisous  nue  bonne  al- 
lîiir  ('  et  très-impoilante  pour  le  service  du  it>i.  » 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  de  Maxarin  plus  pres- 
sante. «  L'affaire  est  très^lélicate,  écrAralt-il  à  Colbert 
le  49  juillet,  à  cause  du  |>eu  de  couliance  qu'on  peul 
prendre  eu  Mauicanip,  si  le  roi  s'éluigne  une  l'ois  de  ce6 
quartiers-ci  sans  qu  elle  soit  achevée,  d'autant  plus  que 
les  ennemis  ne  sont  pas  trop  loin,  le  prince  de  Ligne  se 
trouvant  avec  un  corps  à  portée  pour  se  pouvoir  jeter 
danslaFère  en  une  marche.  Tout  le  monde  a  été  d  avis, 
et  moi  plus  que  personne,  de  conseiller  le  roi  à  fain; 
mettre  toutes  pièces  en  œuvre  pour  obliger  Mauicamp  a 
sortir  de  la  Fère  dès  aujourd'hui  avec  sa  garnison.  Et, 
connue  j  avais  écrit  à  M.  \v  maréclial  d'Ksli  écs  cpToii  ne 
prétendait  pas  cela  de  Mauicamp,  qu'il  u'eûl  sii  récom- 
pense, soit  par  le  moyen  du  gouvernenient  de  SSaint- 
Qiientin  avec  quelque  argent,  soit  en  Tèquivalenl,  qui 
serail  de  cin(|uanle  niilli'  écns  au  moins,  j  ai  d(  |M'(  lir 
audit  Municanq)  celle  nuit  un  geutilhomme  qu  il  avait 
envoyé  ici  pour  faire  quantité  de  demandes  et  prendre 
temps  à  remettre  la  place,  et  j'ai  déclaré  de  la  |KU't  du 
roi  el  (  Il  la  présence  de  Sa  Majeslé  audil  geidillionnne, 
à  M.  de  Brancas,  avec  qui  il  était  venu,  et  à  M.  le  maré- 
clial.d'Ëstréi^s,  à  qui  il  était  adressé,  que  le  roi  voulait 
coucher  ce  soir  à  la  Fère;  qu'il  n'y  voulait  trouver  au- 
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cane  garnison;  que  dès  aujourd'hui  on  donnerait  ici  à 
la  personne  que  ledit  Hanicanip  nommerait  la  somme 

(ie  ciiHiuaiite  mille  érus  en  ar^^enl  coniptaiil  ;  i\u"i\ 
pourrait  entrer  dans  Ciliauny,  s'il  voulait,  pour  y  com- 
mander dès  à  présent,  et  avec  permission  de  récompen- 
ser le  gouvernement  de  son  argent,  en  cas  qu'il  ne  pût 
pas  traiter  de  celui  de  Saint-Unt  iilin,  (jui  sont  les  choses 
qu'on  lui  avait  promises;  que  je  ferais  une  obligatiou 
particulière  à  S.  le  maréchal  d'Ëstrées  pour  la  somme 
de  vingt-deux  mille  six  cenis  livres,  payables  dans  cette 
année  pour  \o  rendjoursemenl  de  (pialrc  mille  l'Cus  (pic 
Manicamp,  enti'anl  à  la  I  t  rc,  paya  poui'  la  récorapciibc 
du  lieutenant  de  roi,  dont  il  a  l'assignation  dans  le 
Soissonnais,  et  pour  dix  mille  six  cents  livres  qui  lui 
sont  dues  |)ar  sa  place,  et  (|ue  MM.  les  surintendants 
eurent  dernièremenl  ordre  du  mi  de  payer;  que  M.  le 
maréchal  d'Ëstrées,  ayant  mes  promesses,  lui  ferait  la 
sienne  de  ladite  somme  en  son  propre  et  privé  nom,  et 
qu'au  surplus  le  ix)!  ne  voulait  pas  lui  accorder  aucune 
des  autres  choses  qu'il  demandait,  ni  diitérer  seulenieul 
jusqu'à  demain  son  entrée  dans  la  Fère. 

«  En  suite  de  quoi  Sa  Majesté  ordonna,  en  la  présence 
dndit  gentilhomme  de  Manicamp,  que  les  maréchaux 
des  logis  allassent  faire  son  logement  à  la  Fère,  et  que 
les  gardes  partissent  dès  ie  lendemain  pour  s'y  en  aller, 
comme  il  a  été  exécuté. 

«r  L'on  avait  déjà  dépéché  dès  hier  à  Tarmée  pour  la 
faire  r\acu(M\  et  nous  croyons  qu'elle  pouria  être  le  soir 
à  Marie,  et  ayant  aussi  lait  arrêter  M.  de  Bar,  qui  a 
mille  chevaux  auprès  de  Saint-Quentin,  nous  avons,  par 


Digitized  by 


SUR  VICt)LAS  FOUQVBT  (iis-tm:  977 

fo  moyen,  pris  les  précautions  nécessaires  pour  faire 
obéir  le  roi  par  force,ien  cas  que  Manicamp  refusât  de 
le  faire  volontairement. 

«  Je  vous  mande  tout  le  détail  de  cette  affaire,  afin 
que  vous  en  informiez  la  reine  el  MM.  les  surintendants, 
les  conjurant,  de  ma  part,  le  plus  pressamment  que  vous 
pourrez  de  faire  un  effort  pour  nous  assister  en  ce  ren- 
contre, en  qnoi  vous  contribuerez  ce  qui  pourra  dé- 
pendre de  vous,  leur  (lonnant  môme  mes  pierreries,  afin 
qu'ils  puissent  trouver  de  largent  dessus,  ainsi  que  je 
vous  écrivis  hier  plus  particulièrement.  Vous  direz  aussi 
à  MM.  les  surintendants  (ine  j Cniploie  au  payement  de 
la  somme  qu'on  doit  donner  à  Manicamp  les  vingt-deux 
mille  écus  qu'ils  ont  envoyés  par  un  commis  de  M.  de 
la  Bazinière,  les  deux  mille  louis  qu'ils  firent  donner  au 
roi  parGirardin,  les  mille  louis  que  vous  me  donnâtes 
en  partant  avec  ciiKj  mille  que  j'avais  eiu  oic  dans  ma 
cassette,  el  que,  ])our  le  surplus,  je  travaille  avec  M.  le 
Tellier  pour  voir  si  on  le  pourra  trouver  parmi  ceux  qui 
sont  à  la  suite  de  la  cour,  et  déjà  je  me  suis  assuré  de 
plus  de  ((uinze  cents  louis  par  MM.  de  Villeroy,  de  Ro- 
qnelaure,  de  Créqui  et  de  Beringhen,  et,  s  i!  me  inan([ne 
quelque  chose  pour  parfaire  la  somme,  je  tâcherai  de  le 
faire  contenter  d'une  lettre  que  je  lui  donnerai  sur 
vous,  payable  à  vue,  dont  M.  le  maréclial  d'Estrées  lui 
répondra. 

«  Cependant  la  vérité  est  que,  le  soir  après  payement, 
il  n'y  aura  plus  un  sou  à  la  cour,  non-seulement  pour 

donnera  l'armée  ce  que  MM.  les  surintendants  avaient 
•  envoyé,  mais  même  pour  subsister.  C'est  pourquoi  je 
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VOUS  prio,  sans  pordro  nn  momoni  Ho  fomps,  do  prosscr 
MM.  les  surintendants  de  nous  envoyer  un  prompt  se- 
cours au  moins  de  cent  mille  francs,  et,  s*ils  veulent 
mes  pierreries  pour  avoir  plus  de  fedlité  de  trouver 
rotfo  somme  sur-Io-champ,  vous  les  leur  donnerez.  Avec 
ootlo  somme  on  pourvoira  à  ce  qui  sera  néaissaire  pour 
les  travaux  et  pour  l'hôpital,  pour  foire  qudque  gratiii* 
04ition  aux  principaux  officiers  des  régiments  auxquels 
on  l'a  promis  à  Paris  et  ponr  donner  lien  an  mi  d'em- 
ployer deux  mille  pisloles,  connue  il  uvait  rcsoln  do 
faire,  aussi  bien  que  pour  rendre  une  partie  de  ce  que 
j'aurai  emprunté  aux  personnes  ci-dessus,  qui  en  au- 
ront besoin  pour  leur  subsistance.  En  cas  qu'on  ne  pût 
pastroiiNcr  à  l  iiistant  ladilo  sounno  onliùro,  il  faudmit 
au  moins  en  envoyer  demain  la  moitié  droit  à  la  Fère. 
et,  le  jour  suivant,  le  reste;  et  on  pourrait  prendn* 
quelques  gardes  de  la  reine  pour  en  assurer  la  voiture, 
n'onidiant  pas  do  rmtmmandor  à  ceux  qui  on  sonnil 
chargés  do  marcher  avec  Inule  la  diligence  possible, 
vous  priant  d'assister  de  votre  cùlé  MM.  les  surinten- 
dants en  tout  ce  que  vous  pourrez,  afîn  que  Ton  gagne 
<los  moments  dans  rox(Vution  do  ce  que  dessus.  » 

Mazariu  s'était  chargé,  pour  cette  même  année  1655, 
de  la  fourniture  du  pain  de  munition  à  l'armée  de 
Champagne.  Il  se  fiiisait  traitant  sous  un  nom  supposé, 
e!  espérait  réaliser  dos  héiH'ficos  considoî-ahles;  mais 
pour  cela  il  avait  besoin  de  la  connivence  des  surinten- 
dants. 11  rencontra  d'abord  une  résistance  qu'on  ne 
peut  attribuer  qiu'à  la  rigide  probité  de  Servien.  Col- 
bert  s'en  plaignit  vivement  :  «  Le  malheureux  pain  de 
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munition  (\o  Champa^rno,  iVrivail-il  à  Mazarin,  nous  va 
accabler  par  la  dépense  des  mois  de  mai,  juin,  juillcl, 
que  l'on  doit  demander  dans  peu  de  jours,  sans:  avoir 
moyen  d*en  fournir.  Votre  Ëminence  s'est  toujours  voulu 
charger  de  la  sollicitation  de  cette  allai Je  voudrais 
bien  qu'elle  se  voulût  cbai'ger  aussi  du  payement.  »  Le 
lendemain,  Golbert  revenait  encore  sur  cette  affaire  : 
«  Au  nom  de  Dieu,  je  conjure  Votre  Êminenee  de  me 
peniit  ltre  d'écrire  à  M.  de  Fabert  que  MM.  les  gouver- 
neurs des  places  frontières  députent  ici  pour  presser 
MM.  les  surintendants  de  pourvoir  à  leur  pain  pour  les 
cinq  mois  qui  restent  de  cette  année,  et  d'en  avertir 
aussi  mesdits  sieurs  les  surintendants.  Votre  Ëminence 
doit  bien  connaîtn;  que  cette  affaire  ne  lui  peut  étr<» 
qu'à  cliarge  ;  et,  par  ainsi,  le  plus  tôt  que  nous  pourrons 
nous  en  défaire,  ce  ne  sera  que  le  mieui,  bien  entendu 
qu'il  ne  faut  j)as  se  déclarer  de  ce  dessein  qu'après 
avoir  eu  les  assifpiations,  j)our  prendre  les  meilleures 
pour  reml)oursenient  de  ce  que  nous  avons  avancé,  n 

Enfin,  le  26  juillet,  il  écrivait  encore  sur  cette  matière 
avec  une  nouvelle  insistance ^  et,  en  se  plaignant  des  sur> 
intendants,  qui  ne  voulaient  pas  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  du  cardinal  :  «  Je  conjure  une  seconde  fois 
Votre  Ëminence  de  me  permettre  de  déclarer  à  MM.  des 
finances  qu'elle  ne  pourvoira  plus  au  pain  de  Cham- 
|)agne,  et  d'écrire  la  même  chose  sur  la  Iront ière,  afin 
que  nous  sortions  une  fuis  pour  toutes  de  cette  sollici- 
tude. Votre  Ëminence  se  peut  tenir  quitte  des  remerei- 
ments  qu'elle  avait  dessein  de  faire  à  MM.  les  surinten- 
dants. Il  est  vi^i  que  les  cinq  cent  mille  écus  de 
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pour  1654.  L'on  vieni  à  bout  avec  forro  do  font  ce  (]u«* 
1  on  demande  ù  longs  jours,  à  la  charge  qno  ce  que  Ton 
donne  se  trouvera  diverti  ^  à  point  nonuné.  Pour  tout  ce 
que  Ton  demande  comptant,  l'on  vous  donne  des  traites 
deréleclion  d'Issoudun,  de  Coqnerel  et  autres  do  in^mp 
nature,  que  l'on  n'oserait  avoir  oiTert  au  dernier 
homme  du  royaume.  » 

Mazarin,  en  répondant  à  cette  lettre  le  ^25  juillet,  se 
contentait  de  dire  :  «  Je  serai  à  Paris  dans  trois  on 
quatre  jours;  je  verrai  avec  vous  de  quelle  manière  1  on 
en  devra  user.  »  11  parait  que,  dans  ces  conférences  avec 
les  surintendants,  Mazarin  trouva  plus  de  souplesse  chei 
Fouquot  ;  car  ce  dernier  devint,  des  lors,  lo  prinrijiol 
coniident  du  cardinal  [)our  les  questions  linancièi'es. 
Une  lettre  de  Mazarin  à  l'abbé  Fouquet,  du  50  sq»tem- 
bre  1653,  en  fournit  une  prouve,  en  même  temps 
qu'elle  constate  la  détresse  des  finances  :  «  Je  vous 
fais  ce  uiol  ù  part,  écrivait  le  cardinal,  pour  vous  dire  que 
j'ai  été  surpris  au  dernier  point  lorsque  j'ai  vu,  par  la  dé- 
pêche que  je  viens  de  recevoir  de  MM.  les  surintendants, 
qu'ils  retranchent  deux  millions  de  la  somme  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  proniiso  |)f>iu'  le  quartier  d'hiver  dt»s 
troupes;  et,  ce  qui  augmente  mon  déplaisir,  c'est  que, 
nonobstant  que  deux  termes  soient  déjà  échus,  on  n'ait 
pas  envoyé  un  sou  pour  commencer  à  donner  aux  troupes 
de  quoi  subsister,  entrant  en  (piartier.  J'ai  écrit  à  ces 
messieurs  les  surintendants,  me  plaignant  extrêmement 

*  r.'esl-à-<lire  dépensé,  employé  à  d'autres  mage$. 
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.  de  ce  qu  ils  aient  changé  [K)ur  la  somme  et  pour  le 
temps,  et,  comme  M.  le  procureur  général  m*a  parlé  si 
positivement  sur  cette  afISire,  et  que  vous  m'en  avez 
t'crit  on  termes  Irôs-prrcis  de  sa  part,  je  vous  ai  vonin 
laire  part  lie  mon  déplaisir,  îdin  que  M.  le  procureur  * 
général  en  ait  connaissance,  étant  persuadé  qu'il  n'ou- 
bliera rien  pour  y  remédier,  puisque,  sans  exagération, 
il  n'y  a  rien  de  si  important.  Je  serai  le  premier  à  opi- 
ner qu'il  Tant  renvoyer  les  troupes,  si  on  ne  leur  envoie 
de  quoi  s'entretenir  et  se  fortitier  sur  la  frontière.  Le 
plus  grand  inconvénient  de  tous,  c'est  que  le  roi  manque 
de  forces  pour  rétablir  son  autorité  et  contraindre  les 
enneniis  à  la  paix.  »  Il  résulte  de  celle  letfie  (pic,  des 
i6«75,  Nicolas  Foucpiet  était  celui  des  surintendants  dans 
lequel  Mazarin  avait  le  plus  de  confiance.  11  la  justifia 
en  lui  fournissant  les  fonds  qu'il  désirait.  Ce  fîit  pen- 
dant ime  absence  de  Servien,  (pii  avait  élc  mandé  par 
le  cardinal  au  commencement  d'ochdjre,  (pje  l'alTaire 
fui  conduite  par  Fouquet  avec  la  dextérité  dont  plus 
tard  il  donna  tant  de  preuves.  A  cette  occasion,  un  des 
confideids  du  cardinal  écrivait  à  (ioiliert  le  12  oclol)i-e  '  : 
«  Vous  pourrez  «lire  à  M.  le  procureur  géiuTal  (pi'il  n'a 
pas  perdu  son  temps  durant  qu'il  a  été  seul.  11  le  peut 
connaître  par  la  lettre  que  Son  Éminence  vous  écrit, 
onire  ce  (prcllc  lui  niamlt*  à  Ini-méme.  »  Ma/ai  in  par- 
lait dans  le  même  sens  ù  l'ahbé  Koncpiet  :  «Je  suis  très- 
obligé  à  M.  le  procureur  générai  de  la  manière  dont  il 
en  use  et  pour  ce  qui  regarde  le  service  du  roi  et  pour 

*  B.  I.  M86.  K.  Baluze. 
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mes  intérêt*?  parlicnliors.  Je  Ym  remercie  par  la  lotirc  . 
qufi  jo  lui  rcris  ;  mais  je  vous  prie  de  lui  témoigner  eu- 
cmv  le  ressentiment  que  j'eif  ai.  » 

Quelques  jours  après,  le  cardinal  exprimait  son  con- 
tentement dans  ime  lettre  à  Golbert  en  date  du  46  oc- 
tobre :  «  Jo  vous  dirai  (|uo  je  suis  très-ais<^  de  voir 
que  vous  avez  mis  on  l)on  état  les  alTaires  que  vous  pour- 
suiviei  auprès  de  MM.  les  surintendants,  ne  doutant  pas 
que  M.  Servten  ne  concoure  è  ce  qui  a  été  fait  par  M.  le 
procmcnr  grnéml.  »  LoK)  novembre,  Mazarin,  ôcrivaiil 
à  l'abbé  Fouquel ,  parle  enœre  do  son  livre  en  termes 
qui  prouvent  qu'il  était  satisfieiit  de  sa  conduite  :  «  le 
vous  prie,  lui  disait-iP,  d'assurer  M.  le  procureur  gé- 
nôi-al  do  mon  niniliô  ol  sorvico,  ot  lui  dire  qu'il  importe 
extrêmement  (pie  je  sache  au  plus  tôt  si  les  deux  termes 
des  quartiers  d'hiver  sont  prêts,  comme  on  m'a  promis 
et  comme  j'en  ai  assuré  toutes  les  troupes  de  la  part  du 
roi.  )» 

Ëntln  un  des  confidents  de  Maziirin  disait  le  iX  no- 
vembre 1655  à  l'abbé  Fouquet  :  «  11  (le  cardinal  Ma»- 
rin)  m'a  fort  demandé  comment  MM.  les  surintendants 

vivaient  onsomhlo ,  ol  m'a  dit  qu'il  fallait  qu'ils  se 
missent  tous  deux  dans  l'esprit  de  ne  se  pouvoir  pas  dt'*- 
truire  l'un  l'autre.  Je  ne  puis  pas  vous  mander  tout  le 
détail  de  cette  conversation,  mais  j'y  ai  fiiitmon  devoir: 
et,  voyant  tju'il  [touchait  un  pou  à  croire  que  vous  seriez 
oolui  qui  vous  accommoderiez  le  moins  bien  avec 
M.  Servien,  je  l'en  ai  détrompé  et  lui  ai  dit  qu'il  ne  se 

*  B.  !.  F.  Gaifînièiw,  p«  «7W,  ^  107. 
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pouvait  rien  ajouler  aux  avances  que  vous  aviez  faites 
pour  bien  vivre  avec  lui  ;  que  j'étais  assuré  qu'elles 
étaient  sincères  et  que  votis  ne  commenceriez  pas  In 
premier  h  rompre.  »  Il  résulte  de  toutes  ces  lettres  que, 
bien  loin  de  s'efl'acer  devant  son  collègue,  Fouquet  de- 
venait peu  à  peu  le  personnage  principal  dans ladmi- 
nistration  des  deniers  publics.  Mazarin  avait  reconnu 
en  lui  le  financier  peu  scnipuleux  et  fécond  en  expé- 
dients, dont  il  avait  besoin  pour  fournir  aux  dépenses 
de  l'Ëtat  et  élever  sa  propre  fortune.  Les  deux  Fouquel 
lui  rendaient  d'ailleurs  d'autres  services,  Nicolas  commo 
[irocureur  j^énéi-nl,  et  l'abbé  comme  chargé  de  l'admî- 
nistration  de  la  police. 


CHAPITRE  XVI 
-tat- 

Élai  (il'  lu  Ki'îHiro  on  1051  :  clip  osl  monnc/'O  h  l'cxtonViir  et  lniul»I<V'  -i 
l'inlrriiMir.  —     suriiiltMiiliinl  K«»ih[ii('|  foui  nit  do  rr.ri:»Mit  pour 

i  enliotioii  «le  l  aniuk»  :  créalioii  do  qiiatro  nouveaux  iiiteiulant.s  de<» 
finances.  —  Transtation  du  cardinal  de  Retz  de  Vincennes  au  châtean 
de  Nantes  (30 mars).  —  Son  évasion  (8  août).  —  Son  projet  audadeui; 
il  ne  poiil  roxéciilor.  —  Agitation  h  Paris  à  la  nouvollo  do  cette  ét»- 
'^ion.  —  Te  Deum  clianlo  par  ordro  du  cliapilro;  liljelles  publit-s;  Ma- 
ZHi'iii  o>i  pondu  en  effigie.  —  I/alj|>é  FouqucI  lui  douiio  avis  do  l  étal 
de  Paris.  —  Tranquillité  de  Mazarin.  —  Los  olianoiiK>.  et  1»^  (  uit-s 
les  plus  factieux  sont  niand(is  à  Përoniio.  ~-  Lettre  de  Mazarin  à  l  aUié 
Fouquel  en  date  du  S4  août  sur  les  mesures  adoptées.  —  Victoire  reiD> 
portée  par  Tannée  française  le  95  aodt.  —  Haiarin  s'empresse  de 
l'annoncer  à  l'aMté  Fonquet.  —  Il  ne  ténioig:iie  que  du  mépris  pour 
los  Mianifostatious  Itu  bulonlos  do  Paris.  —  Fuite  de  Retz,  «pii  se  relire 
ou  Kspaixue,  puis  à  U<iuio.  —  La  l'oui"  roviout  à  Paris  5<oploud»re%  — 
Nouveau  règlement  jiour  les  députés  des  roiilioi-s  qui  sont  nonunéî.  p;ir 
le  roi  sur  une  liste  présentée  par  le  prévôt  des  marchands,  lesédie- 
vins  et  les  conseillers  de  ville.  —  Nicolas  Fouquet  achète  les  prinapam 
membres  du  parlement. 

L'année  1654  fut  une  des  pîtis  critiques  pour  Maza- 
rin. L'invasion  du  prince  do  Condé  dans  l' Artois  à  la 
téte  d'une  armée  espagnole,  et  la  fuite  du  cardinal  de 
Retz,  menacèrent  en  même  temps  lli  sécurité  des 
frontières  et  la  tranquillité  intérieure.  Le  surintendant 
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Nicolas  Fouquet  fournit  Targent  nécessaire  pour  opposer 

à  Coudé  uiio  ariiu'u'  victorieuse.  De  son  cùtù,  l'abbé 
Fouquet  ti-av  ailla  avec  succès  à  réprimer  les  mouve* 
ments  séditieux. 

Dans  la  détresse  du  trésor  royal,  Nicolas  Fouquet  eut 
reconi*s  à  une  mesure  trop  souveul  employée  sous  l'an- 
cienne monarchie.  11  créa  de  nouvelles  charges  cl  les 
vendit  aux  plus  offrants.  On  ajouta  quatre  nouveaux  in- 
tendants des  finances  aux  huit  qui  avaient  été  établis 
l'aum'c  piécédente*  :  le  jncniii'i  iioiiuné  fut  un  maître 
des  requêtes,  appelé  Paget.  Les  autres  charges  lurent 
laissées  au  choix  des  surintendants,  à  condition  qu'ih» 
tireraient  de  chacun  des  nouveaux  intendants  une 
somme  de  deux  cent  mille  Irancs.  C'élail  loiijuui  s  l  oii- 
quet  qui,  dans  cesatl'aires,  avait  le  principal  rôle.  Ma- 
zarin,  qui  s  était  rendu  à  Sedan,  écrivait  le  il  juillet  à 
Fabbé  Fouquet  :  «  Je  suis  fort  obligé  à  M.  votre  frère 
des  pensées  qu'il  a  poui'  tacililcr  le  rcnd)ourseintMi(  des 
cinquante  nulle  écus  que  j  ai  avancés  aux  otliciers  de 
Tarmée,  et  je  vous  prie  de  Ten  remercier.  Je  m  étonne 
que  «M.  Servien  ne  lui  ait  encore  rien  dit  des  in- 
tendants, l.oi^que  j'ai  écrit  sin*  celte  matière,  t;'a  tou- 
jours été  en  commun.  L'on  envoie  à  présenl  la  com- 
mission pour  M.  Paget  el  une  autre  en  blanc,  que  les 
surintendants  pourront  remplir  de  (pu'bjue  personne 
qui  se  trouvera  capable  poui-  cela  et  (jui  donneia  h's 
deux  cent  mille  livres  eu  argent  com|)tant.  (juaud  co 
deux  charges  seront  remplies,  on  se  défera  plus  aisé- 
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ment  des»  deux  autres,  pour  lesquelles  il  bera  aisé  de 
faire  expédier  les  commissions,  et  on  pourra  songer  en- 

Miikî  à  les  faire  ériger  en  litres  d'offîces  en  fmaiieaiil, 
co  qui  pourra  èUe  uue  aU'aire  qui  produira  jquelque 
bonne  somme.  » 

Les  surintendants  vendirent  les  trois  charges  laissées^ 
à  leur  disposition  aux  sieurs  Boislève,  Housset  et  Ili  isii- 
cier^  Le  premier  était  un  avocat  au  conseil,  qui  avait 
pris  part  aux  traités  pour  la  fourniture  des  vivres. 
Housset  avait  été  trésorier  des  parties  casuelles,  c*est4- 
dire  chargé  de  recevoir  l'argent  que  versaient  au  trésor 
les  magistrats  pour  devenir  propi  iélaires  de  leurs  char- 
ges. Enfin  Brisacier  avait  été  successivement  commis 
du  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'État  chargé  des  af> 
faires  étrangères,  puis  maître  &  la  Chambre  des  comptes. 
Ce  fut  grâce  aux  huit  cent  mille  livres  que  pioduisil  la 
vente  de  ces  charges  que  Mazariii  put  entreteuii*  l'armée 
avec  laquelle  il  tint  tète  aux  Espagnols. 

En  même  temps  que  le  surintendant  fournissait  des 
fonds  pour  conlinuei*  la  guerre,  l'abbé  Fouquel  \eilluil 
à  la  sùrelé  inlérienre.  «  J'ai  loule  la  reconnaissance 
possible,  lui  écrivait  Masarin  le  7  août,  de  l'amitié  que 
vous  continues  de  me  témoigner,  et  vous  croira  bien 
ijue  je  ne  suis  pas  s;ius  inquiétude  des  mauvais  dessein?» 
que  i  un  a  contie  vous,  dont  j' espère  ncuumoius  que 
vous  saurex  bien  vous  garantir.  J*ai  été  bien  aise  de  voir 
ce  que  M.  le  procureur  général  m'a  écrit  sur  Tarrét  qui* 
le  parleuicid  a  donné  louchant  les  syndics.  Onconsidé- 

*  JouniM  hiêdil  de  1048  «  1057,  BiU.  iiiip.  m&.  tr  ISSS,  U       f*^  17»* 
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rcra  toujours  parlîculièreinefit  en  ces  matières-là  I  avis 

de  M.  le  premier  président  et  le  sien.  Je  vous  envoie  le 
liftllel  pour  résignation  de  l'abbaye  de  Noailles.  Je 
vous  adresse  aussi  la  réponse  que  je  fais  a  M.  l'évéque 
d'Avranches  et  la  lettre  de  cachet  pour  la  préséance  du 
sieur  de  lioîslèvesur  le  sieur  Houssel,  me  remettanl  du 
sui-plus  à  la  vive  voix  de  votre  seerétaire.  Je  vous  envoie 
la  lettre  cî-jointe  pour  M.  de  Sève,  que  le  roi  a  choisi 
pour  remplir  la  charge  de  prévôt  des  marchands.  Il  ne 
le  suit  pas  encore,  et  je  vous  adresse  cette  lettre,  afin 
que,  la  recevant  de  votre  main,  cela  l'oblige  de  lier  une 
|dus  étroite  amitié  avec  M.  le  procureur  général  et 
vous.  Je  lui  mande  qu'il  tienne  la  chose  seci^te  jusqu'à 
ce  (ju'on  lui  rende  une  lettre  du  roi  qui  la  déclaie 
publiquement;  ce  qui  sera  dans  deux  jours  au  plus 
tard.» 

Vers  cette  époque,  la  fuite  du  cardinal  de  Retz  vint 
fournir  aux  deux  frères  une  nouvelle  occasion  de  si- 
gnaler leur  zèle.  Celle  ciise  l'ut  une  des  plus  dange- 
reuses que  le  cardinal  eut  à  traverser  depuis  la  Fronde. 
Retz  avait  conservé  de  nombreux  amis,  dont  le  dévoue- 
ment éclata  surtout  à  Toccasion  de  son  eroprisontic- 
nientii  Vincennes.  MM.  de  Cauniarlin  cl  d  llac(pieville 
se  signalèrent  entre  les  plus  ardents.  Le  clergé  de  Paris 
lie  cessa  de  faire  des  prières  publiques  pour  la  déli- 
vrance du  cardinal  de  Rels\  pendant  que  le  nonce 
adressait  au  roi  des  remontrances  en  sa  laveur  %  et 


*  Méiimrt'i  du  cordtnal  de  Ueli.  l.  \\,  |».  175. 
«yW..  p.  186 
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que  SCS  gardes  mêmes  s'atlendrissaieiil  sui*  sou  sorL^ 
Plusieurs  d'entre  eux  se  laissèrent  gagner  et  remet- 
taient à  Retz  des  billets  de  ses  amis*.  Il  était  parftî- 

Icniciit  au  courant  do  la  situation  de  Paris  et  de  l'armop 
des  piinces.  Les  gouverneurs  de  Mézières,  de  Chai'le- 
ville  et  de  la  forteresse  appelée  le  mont  Olympe  (non  loin 
de  Charleville)  promettaient  de  le  soutenir.  Les  curés 
de  Paris,  à  l'exception  d'un  seul,  le  curé  de  Saint-Bar- 
lliélemy,  lui  étaient  dévoués,  et,  dès  que  rarchevédié 
de  Paris  devint  vacant  par  la  mort  de  son  onc]e(20  mars 
1654),  il  en  prit  possession  par  procureur. 

L'agitation  que  les  partisans  du  cardinàl  de  Retz  en-' 
Iretcnaient  dans  le  royaume  inquiétait  Mazarin.  11  en- 
tama avec  lui  une  négociation,  par  l'intermédiaire  du 
premierprésidentdeBellièvre,pourobtenirsadéaiission  ' 
de  l'archevêché  de  Paris.  A  cette  condition,  il  lui  pro- 
niellail  la  liberté  et  de  riches  bénélices.  L'abbé  Kouquel 
s'opposa  éuergiqucment  à  ce  projet^,  et,  n'ayant  pu  eu 
détourner  Blaiarin,  il  employa  un  des  gardiens  de  Reti 
pour  Tenipécher  de  donner  sa  démission.  C'était  ce 
même  l*radelle,  ([ui  était  plus  à  l'abbé  F'ouquel  qu  à 
Mazariu,  el  qui  savait  que  son  inolecteur  ne  voulait  en 
aucune  manière  la  liberté  de  Retz  \  Ce  dernier,  après 
avoir  quelque  temps  hésité,  se  décida  enfin  par  cette 
considération  qu  une  démission  donnée  au  donjon  de 
\  iuceuuesne  rengageait  à  rieu.  Uassuré  par  cette  res- 


>  Voy.  plus  haut,  p.  !254. 

-  Mi'moires  de  HetZt  U>W'»  p.  177  elstuv. 

'-Wid.,  j).  Ittô. 
*  Undem. 
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tricHon  menlalf,  Relz  accepta  les  conditions  imposées, 
sortit  (le  Viucennes  le  ."()  mars  lt)54,  cl  l'ut  cfnitié  à  la 
garde  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  le  conduisit  au 
château  de  Nantes  pour  y  demeurer  prisonnier  en  atten- 
dant que  sa  démission  eût  été  acceptée  par  lepope^.  Mais 
Innocent  X  ayant  refusé  son  approbation  au  tmité,  la 
captivité  de  Retz  se  prolongea  jusqu'au  moment  où,  se* 
condé  par  des  amis  dévoués,  il  parvint  à  s'échapper  du 
château  de  Nantes  (8  août  1654). 

L'intention  de  Retz  était  de  se  rendre  directement 
a  Paris,  de  s  y  faire  installer  comme  archevêque  dans 
la  cathédrale,  et  de  braver  plus  audacieusement  que 
jamais  l'autorité  du  roi  et  du  ministre.  Les  circon- 
stances semblaient  favorables  :  Mazarin,  emmenant 
avec  lui  le  roi  et  la  cour,  avait  quitté  Paris  pour  se 
rendre  à  l'armée.  L'Artois  était  envahi  par  le  prince 
de  Condé  à  la  tête  de  trente-deux  mille  hommes  et 
d  une  formidable  artillerie  ;  la  ville  d'Arras  était  assié- 
gée. Les  gouverneurs  de  Mézières,  de  Gharleville  et  du 
Mont-Olympe  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
déclarer.  Quant  à  Pâris,  les  dispositions  de  la  popula- 
tion encourageaient  le  cardinal  de  Relz.  Le  eliaj)ilie 
de  Notre-Dame  était  si  dévoué  à  son  archevêque  qu'à  la 
première  nouvelle  de  l'évasion  de  ce  prélat,  il  fit 
chanter  un  Te  Deim  solennel.  Servien,  en  l'annonçant 
à  Mazarin  le  14  août,  manifestait  son  indi<^nation 
contre  un  pareil  attentat  :  a  Son  Kminence,  lui  écri- 
vait-il, apprendra  de  divers  endroits  Faction  insolente 


'  Mémirei  de  IkU,  l.  IV,  p. 
I. 
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(In  chupilr*'  «le  Notre-Dame,  qui  a  lait  chauler  im  7«' 
Deum  et  soniier  la  grosse  cloche  aussitôt  (ju'il  a  su  1  \ - 
vasion  du  cardinal  de  Retz.  Si  cette  enlre[n*ise,  faite 
pour  déplaire  au  rot  dans  sa  yiUe  capitale,  demeure 
saus  j)unilion  éclatante,  elle  donnera  une  Irès-niau- 
vuise  opinion  de  l'autorité  royale  à  Pahs,  tant  dedans  ic 
ropume  qu'aux  pays  étrangers.  » 

Un  accident  empêcha  le  cardinal  de  Retz  de  donner 
suite  h  l'andacieux  projet  de  se  rendre  à  Paris  pour  cx- 
riler  l'ardeur  de  ses  partisans  et  rallumer  la  guerre  ci- 
vile. 11  se  démil  l'épaule  en  tombant  de  cheval  cl  fut 
obligé  d'aller  se  faire  soigner  en  Bretagne  dans  les  do- 
maines de  sa  famille  ^  Il  se  rendit  chez  le  duc  de  Retz,  à 
Machecoul  (  Loire-lnlérieurei . 

Ces  événements  enlevèrent  à  l'évasion  du  cardiiud  de 
Retz  une  partie  de  sa  gravité;  cependant  elle  fournit 
l'occasion  à  tous  les  factieux  de  s*agiter  et  de  troubler 
Paris,  les  curés  par  leurs  prédiciilions,  cl  le  parlement 
par  des  assemblées  dont  le  tumulte  rappelait  les  dés- 
ordres de  la  Fronde;  enfin  sous  le  nom  des  rentiers,  les 
anciens  Frondeurs  reparurent,  attaquèrent  le  gouverne- 
ment cl  menacèrent  Mazarin.  Il  y  eut  des  placards  afii- 
chés,  des  libelles  publiés,  et  même  on  éleva  des  potence!» 
où  le  cardinal  fut  pendu  en  effigie.  L'abbé  Fouqnet  s'em- 
pressa d'en  donner  avis  à  Mazarin;  mais  le  ministre  ne 
s'émut  guère  de  ces  vaines  agitations.  Sa  conduite  et 
celle  de  ses  partisans  montrèrent  combien  depuis  deux 
ans  l'autorité  royale  s'était  affermie.  Les  opérations  mi- 

*Uii  iiouvcra  tous  les  dcUib  de  cuUu  luilc  tiaii»  le  Urnic  IV  Uo»  Kt- 
m^ireê  de  Retz. 
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lilaîres  ue  furent  point  suspendues,  et  les  succès  bril- 
lants remportés  par  Turenne  contribuèrent  à  calmer 

les  esprits  et  à  rétablir  l'ordre  dans  Paris. 

L'abbé  Fouquet  ot  le  procureur  général  s'y  ('taieiit 
acUvemenl  employés.  Dans  une  leltrc  du  19  août,  ils 
avaient  fait  connaître  à  Mazarin  la  situation  de  Paris  et 
les  mesures  à  prendre  :  saisir  tous  les  revenus  du  cai^ 
(linal,  ctiasser  du  chapitre  les  factieux  et  les  empi  isou- 
iier,  s'opposer  énergiquement  à  ce  que  le  prélat  démis- 
sionnaire fùi  reconnu  en  qualité  d'archevêque  de  Paris, 
et  s'adresser,  pour  le  remplacer,  à  Tarchcvéque  de  Lyon 
(  tuniiic  [)riuial  des  (îaules,  enliii  lournir  au  maréchal* 
«le  la  Meiileraye,  gouverneur  de  Bretagne,  les  ressources 
nécessaires  pour  s'emparer  de  Rels  ou  le  forcer  à  quitter 
la  Bretagne.  Lecardinat  approuva  ces  mesures.  «  Leui*» 
Majestés,  ajoutait-il,  ont  été  fn'îs-aiscs  des  personnes  qui 
ont  été  arrêtées  par  la  diligence  du  procureur  gé- 
néral. » 

liCs  curés  et  les  chanoiîics  les  plus  compromis  lureul 
mandés  à  Péroniie,  où  était  la  cour.  Ils  turent  exilés  en 
divers  lieux,  et  Mazarin  témoignait  contre  eux,  dans 
ses  lettres  à  l'abbé  Fouquet,  une  vive  indignation; 
il  paiaissait  d'abord  disposé  à  traitci  t  ii  <  liininels 
tous  ceux  qui  avaient  été  d'avis  de  chauler  le  Te 
Deum^  et  attaquait  surtout  le  curé  de  Saint-Paul,  au- 
quel il  attribuait  des  intentions  coupables.  «  Je  sais 
(le  science  certaine,  écrivait-il  le  '2i  août  à  l'abbé  Fou- 
quet, qu'il  est  le  plus  ambitieux  des  hommes.  11  a  pré- 
tendu être  évéque,  et,  par  cette  raison,  a  caché  quel- 
que temps  le  jansénisme  qu'il  avait  dans  le  cœur  et  a 
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fait  oslenlation  d'tHre  ennemi  du  airdinal  de  Retz;  nuii^, 
n'ayant  pas  été  élevé  à  cette  di^inté,  il  n'a  rien  oublié 
pour  témoigner  son  chagrin,  allumani  le  feu  partout  ei 
se  signalant  en  tout  ce  qu'il  pouvait  croire  qui  déplai- 
rait au  roi.  L'on  m'a  écrit  que  r'<»sl  lui  qui  a  fait  In  rv- 
|>onse  au  nom  des  cuivs  à  la  leltie  que  le  c^irdinai  de 
Retz  leur  a  écrite.  £lie  est  fort  imprudente,  et  je  m'as- 
sure que  M.  le  procureur  général  et  vous  l'avez  jugée 
de  mAme. 

«  Vous  ne  me  mandez  pas,  ni  M.  le  cliaucelier  non 
pluS)  qu'on  ait  rien  fait  contre  le  curé  de  Saint-Merri, 
'qui  assurément  est  le  plus  coupable  de  tous,  n'y  ayant 
rien  de  plus  séditieux  et  de  plus  grand  mépris  pour  le 
roi  que  ce  qu'il  a  dit  dans  sou  prùiu',  et  d'autant  pins 
qu'il  a  eu  l'insolence  de  le  faire  après  \v.s  défenses  du 
roi.  Je  vous  prie  de  me  &ire  savoir  quelle  résolution  on 
prendra  là-dessus. 

«  Oïl  \w  inaiMjuera  pas  de  faire  connnilr»»  à  Uome 
rinteiitiou  du  cardinal  de  Retz  dans  les  retraacliemenls 
que  ses  prétendus  vicaires  ont  faits  des  deux  mots  si 
e!«$entiels,  apostolique  et  romaine;  et,  au  surplus,  ou- 
Idiaiil  (le  prier  pour  la  reine  et  voulant  qu'on  prie  pour 
le  prince  de  Coudé,  qui  est  de  la  maison  royale,  ils  se 
contredisent,  n'étant  pas  possible  de  demander  à  Dieu 
des  bons  succès  pour  le  roi  contre  ses  ennemis,  et  le 
prier  aussi  pour  M.  le  prince  de  Coudé,  puisque  ledit 
prince  travaille  autant  pour  la  prise  d'Arras  que  le  roi 
pour  l'empêcher. 

«  J'ai  reçu  le  papier  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  ^ 

*  l'ieiTu  de  Mai'ca,  autciu'  du  irùié  be  coacordia  iocerdolu  tt  tmptru. 
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je  vous  prie  de  l'en  remercier  de  ma  part  et  de  l'as- 
surer du  secret.  Au  surplus,  il  y  aura  temps  de  ré- 
soudre cv  qu'il  y  aura  à  faire,  et,  pour  moi,  je  crois 
que  l'expédient  oonteou  dans  cette  lettre  est  le  meil- 
leur. 

«  Vous  avez  été  bien  averti  que  le  cardinal  de  Retz 

(Mivt»rrait  ici;  car  à  l'iiisUiul  que  je  reçus  \otre  lettre,  il 
arriva  un  geutillioiame  de  sa  part,  avec  des  lettres  pour 
le  roi  et  M.  de  Bnenne,  auquel  il  s  adressa;  mais  il  a 
•refusé  de  les  recevoir  et  lui  a  dit  qu'il  était  bien  hardi 
de  se  présenter  ici  après  ce  que  ledit  cardinal  a  l'ait,  et 
que  Sa  Majesté  n'entendrait  parler  de  lui  que  lorsquH 
serait  prisoniyier  à  Nantes.  On  fera  ce  qu'il  hui  à  Ma- 
checoul,  et  on  donne  à  M.  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
toutes  les  troupes,  otiiriers  d'artillerie,  canons,  vais- 
seaux, galères,  petits  bâtiments,  et  généralement  tout 
ce  qu'il  pourra  désirer  pour  pousser  i  affoire  à  bout,  et 
c'est,  à  mon  avis,  le  langage  qu'il  faut  tenir  au  cardinal 
de  Retz  pour  l'obliger  à  prendre  les  résolutions  aux- 
quelles il  témoigne  être  si  contraire. 

«  Je  suis  très-aise  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement| 
et  je  n*ai  pas  manqué  de  faire  valoir  auprès  de  Leurs 
Majestés  l'adresse  et  la  sage  conduite  de  M.  le  premier 
président,  ilsei^a  bon  desavoir  quelle  réponse  il  faudni 
faire  à  la  lettre  qu'il  écrira  au  roi;  bien  entendu  que  Sa 
Majesté  n'accordera  pas  de  procéder  à  cette  députation 
des  syndics,  que  les  brouillons  et  malintentionnés  pour- 
suivent sous  le  nom  et  le  prétexte  desrentiei's,  qui  n'ont 

On  Va\ail  cimsulté  proltaltli  niciil  sur  \e  moyen  d  aiinulor  l'autorité  ar* 
cliiépisiropale  de  Reli. 
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rien  è  souhaiter,  étant  payés  nvec  ponctualité  ^  et  le  roi 
voulant  (jiio  rek  continue  toujours  sans  que,  par  quel- 
que accident  que  ce  puisse  être,  il  y  puisse  avoir  le 
moindre  changement.  Je  vous  dirai  aussi  que  le  roi  est 
si  résolu  à  empêcher  la  continuation  du  parlement  pen- 
dant les  vacations,  qu'il  n'y  a  moyen  duquel  Sa  Majesté 
ne  se  serve  pour  rempéclier. 

«  Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  remarquer  à  Leurs  Ma- 
jestés Futilité  que  leur  service  ressent  de  gagner  temps 
eu  ralTaire  du  parleiiHMil .  Ou  songe  sérieusonitMil  aux 
piécautions  pour  rassemblée  générale  du  clergé,  et 
j'espère  que  tout  ira  bien.  J'envoie  les  nouvelles  du 
siège  d'Arras  h  M.  le  chancelier,  qui  en  fera  part  an  con- 
seil. Je  vous  |)i  il*  (le  les  dire  à  M.  le  président  de  ma 
part.  En  un  mot,  ee  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est  que,  de- 
main jeudk,  Saint-Louis,  on  donnera  aux  lignes,  avec  les 
trois  armées  composées  de  dix-sept  mille  hommes  de 
piefl,  onze  mille  chevaux,  quatre  mille  ollieiei's  être 
qui  sortira  d'Ai^ras  pour  le  même  elTet,  qui  fera  bien 
son  devoir.  Le  succès  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  le 
roi  a  à  gagner  beaucoup  sans  hasarder  qu*Arras. 

«  Je  vous  j)i  ie  d'assurer  M.  le  procureur  général  de 
mon  amitié,  ainsi  que  je  suis  persuadé  que  vous  1  cles 
entièrement.  » 

L'attaque  que  Mazarin  annonçait  pour  le  25  août 
réussit  complètement,  et  les  Espagnols  furent  forcés  de 
lever  le  siège  d'Arras.  Cette  victoire  adoucit  le  cardinal 
et  la  cour.  Les  curés,  qui  avaient  été  mandés  à  Pé- 
ronne,  furent  traités  avec  plus  de  mépris  que  de  sévé- 
rité. «  On  renverra,  écrivait  Mazarin  h  l'abbé  Fouquet, 
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le  cur^  de  Saint-Côme  et  le  chanoine  qui  a  fait  chau- 
ler le  Te  Deum  à  I  llôtel-Dieu;  car  on  a  bien  reconnu 
qu'ils  n'ont  pas  péché  par  malice,  Joly  étant  le  plus 
coupable  de  tous,  Leurs  Mcy^^s  surprises  qu*il 
n'ait  pas  acoompa'^iié  les  autres  chanoines.  Pour  le  curé 
(le  Saiiil-l'aul,  je  suis  très-aise  (ju'il  veuille  changer  de 
conduite  et  bien  servir  le  roi  à  l'avenir,  et  je  le  serai 
encore  davantage  si  je  vois  qu'il  tienne  parole.  On  me 
mande  que  Yassé  tient  de  très-méchants  discours  sur  le 
sujet  du  cardinal  de  l'elz,  de  <jui  il  est  parciil.  Je  vous 
prie  de  vous  en  inibrmeret  m'en  faire  savoir  la  vérité. 
Je  ne  m*étonne  pas  de  ce  que  Pontcarré  dit.  Il  serait  bon 
que  M.  le  premier  président  en  eût  connaissance  comme 
d'une  chose  que  je  vous  ai  écrite;  CTir  c'est  un  esprit 
qui  ne  fera  jamais  bien  à  Paris.  J'ai  su  que  le  président 
Lottin  a  fait  rage  dans  la  dernière  assemblée  du  parle- 
ment, ayant  ouvert  l'avis  de  continuer  le  parlement  pour 
faire  el  établir  les  députés  des  renies. 

a  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  liberté  avec  laquello 
vous  me  dites  que  l'on  parle  à  Paris;  car  cela  arrive  tou- 
jours quand  le  parlement  s*assemble  et  témoigne  mau- 
vaise volonté,  et  tpiand  des  personnes  de  qualité  font 
couiiallre  d  èlre  disposées  au  remuement.  Je  suis  per- 
suadé que  chacun  modérera  ses  passions,  voyant  contre 
leur  attente  les  bénédictions  qu*il  plaît  à  Dieu  de  verser 

<  Cette  église  était  située  dans  Ukmeétê  CùrdeHen,  «iui  i^rte  main- 
lenant  le  nom  éèmêilê  FÉeole  4ê  MéMne.  H  y  avait  près  de  Téglise 

Saint-Cxiino  técoU  de  Chirurgie. 

*  Chanoine  do  hi  catliéilrali'  tir  Paris,  quo  l'on  nrcu-sail  d'avoir  roin- 
|io<('>  un  libellccoulrc  le  cardinal  Mazarin  sous  le  litre  de  :  l,'é4ucatUm  Uu 
rm. 


296  MÉMOIRES 

sur  le  roi  par  tant  d'importants  et  giorieux  succès  qu'il 
fait  remporter  à  ses  armes,  et  que  l'on  voudra  bien  at- 

k'iidro  d'autros  occasions  moins  favorables  pour  mon- 
trer leur  venin  ;  niais  comme  ce  serait  une  grande 
imprudence  de  prétendre  à  force  de  victoires  et  de 
conquêtes  contenir  un  chacun  dans  son  devoir,  il 
est  absohimenl  nécessaire  que  le  i-oi  donne  ordre  à  s<*s 
adaires,  en  sorte  que,  quelque  événement  qu  aient  ses 
desseins  et  ceux  des  ennemis^  il  ne  soit  pas  exposé  i 
éprouver  la  mauvaise  volonté  des  malintentionnés  de 
son  royaume. 

«  Je  me  réjouis  avec  vous,  et  M.  le  procureur  gé- 
nérai, de  l'avantage  que  le  roi  a  remporté  à  Arras,  qui 
est  assex  décisif.  Vous  en  avez  reçu  le  premier  la  nou- 
velle; je  vous  prie  de  fiiîre  mes  compliments  là- 
dessus  à  M.  le  pieniier  présiilent  et  l'assurer  toujour> 
de  mon  amitié  et  de  la  passion  que  j'ai  de  lui  en  donner 
des  marques.  Les  potences,  les  libelles,  les  méfiances 
parmi  les  rentiers ,  les  remuements  de  noblesse  el 
choses  seiubliibles,  sont  des  armes  avec  lesquelles  com- 
bat d  ordinaire  le  cardinal  de  Retz  ;  niais,  à  mon  avis, 
elles  seront  faibles  pour  l'ésister  à  celles  avec  lesquelles 
on  Tattaque  et  ses  principaux  fauteurs.  Et  pour  moi  je 
vous  dirai  ce  que  le  due  d«'  Savoie  et  le  due  d*Ossou< 
dirent,  quand  ils  eurent  avis  d'avoir  été,  l'un  pendu  à 
tiénes  et  l'autre  à  Venise,  que,  pourvu  que  Toriginal  se 
portât  bien,  ils  ne  se  mettaient  point  en  peine  de  ce  qui 
aiTÎverait  à  l'efligie.  Soyez  en  repos  sur  ce  que  l'on  ïm 
à  Macliecoul  ;  le  roi  en  sera  absolument  maître.  Je  i'evui 
partir  au  plus  tôt  de  mes  gardes.  » 
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En  effet,  le  dnr  de  R«'(z,  n  osanl  lutter  cou\vo  la 
royauté,  engagea  le  cardinal,  auquel  il  avait  donn^; 
asile,  à  s*enfuir  à  Belle-lslc,  où  il  ne  passa  que  peu 
de  temps;  de  là  il  gagna  l'Espagne,  et  enfin  Rome. 
Ainsi  s'(Wanonirenl  les  dangers  qui  avaient  menacé  Ma- 
zarin  :  d'un  cntr,  les  Espagnols  riaient  vaincus  et  l'Artois 
délivré;  de  l'autre,  Hetz  n'était  plus  qu'un  fugitif  qui 
allait  demander  asile  an  saint-siége.  Ses  biens  étaient 
mis  sous  le  séquestre,  et  on  excilail  ses  créanciers,  qui 
étaient  nomijreux,  à  le  poursuivre.  L'abbé  Fouqnet  se 
signala,  si  l'on  en  croit  Retz  \  par  son  ardeur  à  piller 
les  biens  de  Farchevéché  et  à  en  feîre  un  usage  scanda- 
leux. Il  eût  voulu  aller  encore  plus  loin  et  enlever  à  Retz 
la  dignité  archiépiscopale,  dont  il  prétendait  qu'il  avait 
donné  sa  démission.  11  est  probable  qu'il  reprit  alors  ses 
projets  de  vicariat  général  mais  le  vieux  Gondi  était 
mort  et  le  chapitre  peu  disposé  à  se  prêter  aux  vues 
ambitieuses  do  l'ahbé  Fouqnet.  Il  fallut  se  contenter 
d'avoir  éloigné  de  Franche  un  prélat  turbulent.  Mazarin 
confia  à  de  Lyonne  la  mission  d'aller  déjouer  à  Rome  les 
intrigues  de  Retz  ;  il  était  surtout  chargé  fie  le  représen- 
ter connue  un  protecteur  des  jansénistes,  i\uv  condam- 
nait le  saint-siége.  «  11  est  certain,  écrivait  Mazarin  à  de 
Lyonne,  qu'il  n'y  a  pas  un  plus  grand  janséniste  que  le 
prétendu  vicaire  du  cardinal  de  Retz.  Il  (ait  du  pis 
qu  il  peut,  remue  ciel  et  terre  pour  cabaler  dans  Taj  is 
et  exécute  aveuglément  tout  ce  qui  lui  est  suggéré  par 
les  adhérents  du  cardinal  de  Retz;  mais  il  se  tient  si 

'  Mt^moires  du  cardinal  de  Heiz,  iM„  I.  IV.  p  540. 
*  Vny.  plus  haut,  p.  210. 
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bien  caché  que  Ton  ne  peut  savoir  où  il  est.  On  a  pour- 
tant assuré  que  le  nonce  Ta  retiré  chei  lui  ;  ce  qui  sp- 

rail  nue  chose  étrauj^e  que  lo  ministre  du  pape  devînt 
le  protecteur  du  jansénisme  et  un  exécuteur  des  atten- 
tats du  cardinal  de  Rel2.  Sa  Sainteté  a  fait  au  cardinal 
de  Retz  une  i  épouse  digne  de  sii  prudence,  quand  elle 
lui  a  dit  qu  elle  tenait  sa  croyance  en  suspens  et  que  If» 
temps  l'éclaircir.iit  de  la  vérité;  après  quoi  elle  lei-ail 
justice  fort  exactement.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  cherche 
ledit  cardinal,  n*y  ayant  rien  qui  lui  soit  plus  contraire 
que  la  vérité  et  la  justice.  » 

Après  la  défaite  des  Espa;^iiols  et  la  fuite  (\o  Het2,  il 
ne  restait  plus  de  dangers  sérieux.  Le  parlement  et  les 
rentiers,  qui  s*étaiehtagités/ n'avaient  pas  réussi  à  sou- 
lever la  population  parisienne.  Cependant  la  cour  étant 
revenue  à  Paris,  Mazarin  s'oeeupa,  de  concert  ave»-  l(*s 
surintendants,  à  teiminer  Talfaire  des  rentiers.  Us 
avaient  antérieurement  des  syndics,  dont  les  assemblées 
et  les  représentations  violentes  avaient  été  une  des 
causes  (h's  a^'ilations  de  Paris;  on  supprima  ce  svndi- 
eat  éleciil',  et  on  y  substitua  des  commissaires  des  rentes 
choisis  par  le  roi  sur  une  liste  de  notables  que  forme- 
raient le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  autres 
olliciers  de  ril(M»*l  de  Ville.  Une  assemblée,  convo(jiU'e 
le  15  septembre,  procéda  à  la  formation  de  cette  liste 
de  candidats  ^  On  y  remarquait  des  magistrats  d'une 
probité  et  d'une  capacité  reoonfiues,  comme  Catinat, 
conseiller  au  parlement  et  père  du  célèbre  maréchal,  et 

«  Jmirmil  iiWklildelOIS  à  1651,  nw.  BiU.  imp.,  n*  133S(to).  D  ^•SIO. 
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Bossu-le^au,  maître  de  la  chambre  des  comptes.  La 
liste  des  commissaires  fut  définitivement  an^tée  par  le 

roi,  cl,  au  lieu  d'assemblées  lumuKuouses  qui  iiàquié- 
iaicrit  les  rentiers  et  iaisaient  de  i'Ui^tei  de  Ville  un  foyer 
de  séditions,  on  n*eut  plus  qu*un  conseil  de  bourgeois 
honnêtes  et  expérimentés,  qui  se  renfermèrent  dans 
leurs  altriliulioiis  et  uo  transformèrent  pas  les  questions 
de  linances  en  affaires  politiques. 

Quant  au  parlement,  l'opposition  qui  s'y  était  mani- 
festée fit  comprendre  de  plus  en  plus  au  procureur  gé- 
néral la  uéciîssité  de  s'y  ci  éer  de  nombreux  parlisaiis. 
Nicolas  Fouquel  préférait  la  douceur  à  la  violence,  et  le 
trésor  royal,  dont  il  disposait,  était  un  moyen  puissant 
de  séduction;  il  remjïloyâ  afcc  stfccès.  lîn  des  hommes 
servirent  le  mieux  eu  celle  cireonslaiice  fut 
Gourville,  qui,  depuis  peu  de  temps,  s'était  atlnrliéà  son 
service*.  Aprè^  avoir  appartenu  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  au  prince  deCondé,  Gonrville  était  de- 
venu lui  des  a^'ciits  les  plus  dévoués  du  surinlendant 
Fouquel.  llominc  d'action  et  d'intrigue,  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens,  habile  à  pénétrer  les  caractères,  à  en 
saisir  le  faible  et  à  les  diriger,  Gourville  convenait  par- 
l'aiterneul  pour  cclU;  œuvre  de  corruption.  Ou  diessa 
une  liste  des  conseillers  qui,  d;uis  cliaipie  chambre, 
avaient  le  principal  crédit  et  entraînaient  leurs  col- 
lègues. Gourville  en  vit  (piehjues-uns  et  fit  sonder  les 
autres  par  Icui  s  pai  culs  ou  leurs  auiis.  Il  leurotfrail,  de 
la  part  du  surintendant,  une  gruliiication  de  cin((  cents 
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écus,et  leur  fit  espérer  des  avantages  plusconsidérableft 

pour  1  avcîiiir.  Co  trafic,  quo  Gourville  raconte  commi- 
la  chose  la  plus  naturelle  \  ne  parait  pas  avoir  excité  les 
scrupules  des  vénérables  membres  du  parlement. 

Quelquefois  la  gratification  prenait  une  forme  pla^ 
délicate,  quand  il  s'agissiut  de  personnages  plus  impor- 
tants ou  plus  scrupuleux.  Ainsi  l  uuciud,  voulant  gagner 
le  président  le  Coigneux,  Gourville  lui  dit  qu'il  allait 
quelquefois  à  la  chasse  avec  lui  et  qu'il  tsouverail 
bien  moyen  d^  lui  parler  et  de  le  prendre.  En  effet, 
comme  le  |»résiileiit  Le  (Soigneux  rentrelenail  «les  ron- 
stnictions  qu'il  taisait  faire  ù  sa  maison  de  campagne  '  l 
des  dépenses  qu'elles  entraînaient,  Gouiville  lui  dit 
qu'il  fallait  faire  en  sorte  que  le  surintendant  Taîdftt  è 
achever  une  terrasse  qu'il  avail  commencée.  Deux  jours 
après  il  lui  apporta  deux  mille  écus  de  la  part  de 
Fouquet,  et  lui  fit  espérer  d'autres  présents  par  la  suite.  . 
Peu  de  temps  après,  il  se  présenta  une  affaire  au  par- 
lement, on  rap[)iii  tlu  président  le  Coigneux  fut  éner- 
gique et  eiticace 

•  Mémoires  de  GourviNe  (édil.  Micliaud  ei  Poiiioiiial.),  à  l'aiinée  1054. 
-  làidem. 
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Dct  iiin-s  actes  (l'up|KtMlioii  puiieiiuailuire  à  r«HXU.sioii  de  renrairibtreiiieiil 
d'MiU»  bunaox  (90  man  1055).  —  Les  édits  font  vivonml  allaquës 
dans  une  séaiia*  dti  0  avril.  —  Loub  XIV  impose  siloiici'  uu  parlement 

ir»  ;i\iir  —  V;nn<'*i  iJolt'amcs  de  ce  corp-,  —  Nicdlas  FoiupiPt  fail 
ih>iiiiiu>r  Guillauiiic  de  Lanioi^'iion  preiiiief  pK'-idt'iit  du  |iarleiiieii1  de 
Pans.  —  Noies  sur  les  iiieiuhrci»  de  ce  corps  rediyécs  vei's  I6Ù7.  —  Up- 
pcNsitioii  prolongée  des  partisans  du  cardinal  de  Refi.  —  Efforts  tentés 
en  faveur  du  oommeroe.  —  Mémotre  rcmia  à  Fouquet  sur  ce  sujet .  — 
<;4»lb<Ml  pi'op(we  ausvi  sc^  NUf^  ^ui*  ]r<  moyons  de  rnniiner  l'industrie  et 
le  anniuerce.  —  Zële  de  Fninjuet  |>our  la  marine  et  le  c/»ii)iiiero«'  — 
Mesures  huorables  au  conuiierce  et  aux  colonies.  —  Fouquet  a  de  nou- 
veau récours  à  de  flcheus  eipédienls  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre. 

Le  paiiemcnt,  en  paiiie  gagné  par  Nicolas  KouqmH, 
teiilu  cependant,  en  une  dernière  lutte;  mais  elle 
tourna  à  sa  confusion,  et,  depuis  cette  époque,  on  peut 
le  considérer  comme  définitivement  vaincu.  Le  surin- 
tendant avait  fait  enregistrer  dans  un  lit  de  justice,  en 
|Mvseiue  du  roi,  le  20  inai-s  \i')hh^  plusieurs  édifs  bur- 
saux  portant  création  de  nouveaux  onices,  aliénation 
de  droits  du  domaine,  marque  ou  timbre  du  papier  et 
du  parchemin  destinés  aux  actes  notariés,  etc.  Ifeilgré 
1  appareil  boienuel  déployé  dans  ce  lit  de  justice,  le  |)ar- 
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leinciit  mui'Diuj'a.  L'avocat  général  Bigiion  s  éleva  avin; 
énergie  conlra  Tédît  du  timbre  ;  il  dit  o  que  celui  qui 

iiv.iil  osé  donner  l'avis  de  niotUc  la  main  dans  lo  sinic- 
tuaii'c  de  lu  juislice,  en  vonlant  imposai  un  droit  hon- 
teux et  inouï  sur  les  actes  les  plus  légitimes  et  les  plus 
nécessaires  à  la  sûreté  pnblique,  était  digne  du  dernier 
supplice;  mais  enlin  que  la  Fntnce  espéniif  (pic  Sa  M:i- 
jesté,  à  rcxeni|)l»'  d(;  son  aieul,  ce  «^^land  el  incompa- 
rable monarque  Henri  IV,  prendrait  un  jour  elle-uiénir 
le  soin  de  ses  affaires  et  apporterait  un  tempérament  si 
donx  el  si  convenable  aux  maux  dcsonÉlal,  q ne  son 
nom  «'1  son  i-e|^ne  efi  seraient  à  jamais  en  \énéi;ilioii 
ti'èi»-|)articulici'e  dans  toute  l'étendue  de  son  empire  » 

Les  autres  compagnies  souveraines,  comme  la  cliam- 
bixî  des  comptes  (»t  la  cour  des  aides,  devaient  aussi  en- 
registrer les  édits  bursaux  ;  elles  ne  lirent  pas  un  meil- 
leur accueil  à  ceux  qui  vinrent  les  présenter  au  nom  du 
roi.  Philippe  de  France,  Irere  de  Louis  XIV,  remplit 
cette  mission  à  la  cliand)re  des  comptes.  \À  il  entendit 
un  orateur  qui,  dans  le  langage  souvent  bizarre  de 
l'époque,  comparu  les  édils  bursaux  aux  poisons  de 
Médée,  «  dont  la  composition  était  si  subtile  et  si  dan* 
jîereuse,  que,  pour  ne  pas  en  être  atteinte  elle-inènu', 
celle  lameuse  borcière  était  contrainte  d'en  détourner 
le  visage  lorsqu'elle  y  travaillait.  » 

Le  parlement,  toujours  plus  puissant  et  plus  hardi 
(pie  les  antres  ecnirs,  ne  s'en  tint  pas  h  celle  opposition 
de  paroles,  il  prétendit  qu'il  avait  le  droit  de  souuietliv 

*  Juunial  lus.  (le  Itf48  à  1057«  dlé  plus  Iwut.  313. 
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il  une  discussion  régulière  les  cdiU  qu  il  avait  été  cou- 
traîiil  d  enregisti'er  en  présence  du  roi,  sans  pouvoir 
les  examiner.  Cette  prétention,  qui  serait  juste  et  na- 
turelle dans  une  assemblée  représentant  réellement  In 
nation,  clnif  oxoi  biliuitc  de  la  j»arl  d'un  corps  jndicinir  r 
dont  lei>  membres  nommés  par  le  roi  iravaienl  ni 
mission  ni  autorité  politiques.  L'inscription  d'un  édil 
sur  leurs  registres  était  une  simple  formalité  dans  i*on- 
^^ine,  une  u()(ijiciili<>n  de  la  I<m  au  |»arlemenl,  afin 
<]u  ileii  t'il  l'application.  Peu  à  peu  le^  cours  souveraine^) 
s'tilaienl  arrogé  le  droit  d'accorder  ou  de  refiiser  cet 
enregistrement,  et  il  avait  fallu,  pour  les  réduire  au  si- 
lence, (pie  les  rois  vinssent  tenir  un  lit  de  justice,  où  ils 
paiiiLssaienl  dans  tout  1  éclal  de  leur  sou\eraineté  el 
imposaient  l'obéissance.  Annuler  un  enregistrement 
exigé  par  l'autorité  royale,  c*étaît  placer  le  parlement 
au-dessus  du  roi  et  transférer  la  souveraineté  dans  la 
(jraiid'Chambre.  Voilà  ce  qu  avait  tenté  la  Fronde  sans 
oser  l'avouer,  et  ce  que  les  magistrats  entreprenaient 
de  nouveau  en  proposant  de  déclarer  nulles  et  non  ave- 
nues les  ordonnances  enreprislrées  en  présence  du  roi, 

Louis  XIV,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  était  à  Vincen- 
nes,  où  il  chassait.  Il  apprit  que  le  parlement  s'était 
réuni  le  9  avril  et  avait  soumis  a  un  nouvel  examen  les 
édits  qu'il  avait  fait  enregistrer  le  20  mars.  Ces  édits 
lurent  vivenient  attaqués  et  mal  défendus.  Le  chance- 
lier, Pierre  Séguier,  n'aimait  pas  le  surintendant  Fou- 
quet;  il  déclara  qu'il  n'avait  eu  aucune  connaissance 
des  ordonnances,  et  en  rejeta  toute  la  resfionsabilité  sur 
le  surintendant.  Matthieu  Molé,  qui  était  alors  gai  de  des 
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sceaux,  ne  se  montra  pas  plus  disposé  à  défendre  le  mi- 
nistère. U  déclara  qu'il  n'avait  vu  ces  édits  qu'en  les 

M't'llant  le  jour  même  où  on  les  avait  portés  au  parlc- 
iiieiit.  Les  ineinhi  es  du  conseil  du  roi  décliiiaienl  'dWs&i 
toute  responsabilité  dans  cette  affaire.  11  fallait,  ou  se 
soumettre  au  parlement  et  accepter  sa  tutelle,  ou  briser 
cette  résistance.  Le  jeune  Louis  XÏV  n'aimait  pas  le  par- 
lenienif  dont  l'oppositiuii  avait  agité  les  premières  an- 
nées de  sou  règne.  Ou  se  rappelle  qu'à  Fàge  de  dix  aus 
il  avait  dit,  en  apprenant  la  victoire  de  Lens  :  «  Le  par- 
lement sera  bien  mécontent.  »  Depuis  cette  époque,  son 
|>ouvoir  s  était  atlénni  el  suii  caractère  s'était  déve- 
loppé. 11  était  assez  fort  pour  imposer  l'obéissance  et 
était  décidé  à  user  de  son  pouvoir.  Averti  que  le  parle- 
ment s*était  réuni  de  nouveau  le  15  avril,  il  partit  subî- 
leiiicnt  de  Vinceiinos  dans  son  costume  de  chasse  a\ec 
un  justaucorps  rouge,  un  chapeau  giis  et  de  grosses 
bottes  \  el  se  rendit  droit  au  parlement.  Il  y  montra 
le  visage  sévère  et  imposant  (}ue  lui  donnent  déjà  les 
poi  trails  de  c(»lle  épo(pie,el  y  tint  lelau«^age  d'un  nuii- 
lie.  S'adressant  aux  magistrats  :  «  Chacun  sait,  leur  • 
dit-il,  combien  vos  assemblées  ont  excité  de  troubles 
dans  mon  État,  et  combien  de  dangereux  effets  elles  y 
ont  produits.  J*ai  appris  (pie  vous  prétendiez  encore  les 
continuel ,  soiis  [)rétexle  de  déliiiérer  sur  les  édits  qui 
naguère  ont  été  lus  et  publiés  en  ma  présence.  Je  suis 
venu  tout  exprès  pour  vous  en  défendre  la  continua- 
tion (il  montrait  en  même  temps  du  doigt  les  chambres 

*  Voy.  MéHgirti  de  MoHçlot,  k  rannée  1655.  MoDtglat,  maître  delà 
garde-robe,  décrit  avec  cxactitode  leooetume  da  roi. 
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des  enquêtes,  dont  la  turbulence  était  connue),  ainsi  que 
je  le  tais  absolument,  et  à  vous,  monsieur  le  premier 

président  (et  il  monlrail  aussi  du  doigt  le  premier  pré- 
sident, Pouiponne  de  Bcllièvre),  de  les  soulTrir,  ni  de 
les  accorder,  quelque  instance  qu'en  puissent  faire  les 
Enquêtes  » 

Pas  un  seul  membre  du  parleinenl  n'osa  prendre  la 
parole,  et  le  roi,  se  levant  immédiatement,  sortit  de 
l'assemblée,  se  rendit  au  Louvre,  et  de  là  à  Vincennes, 
où  l'attendait  le  cardinal  Maiarin.  Cette  scène  iut  un 
coup  de  foudre  pour  le  parlement;  il  en  resta  accablé. 
Ses  doléances  prouvèrent  sa  faiblesse;  il  se  plaignit 
du  costume  insolite  du  roi,  qui  avait  semblé  vou- 
loir insulter  le  parlement  en  y  paraissant  en  habit  de 
chasse.  On  ajoutait  même  qu'il  avait  un  fouet  à  la  main, 
et,  qu'aux  remontrances  du  premier  président  qui  lui 
parlait  de  l'intérêt  de  l'État,  il  avait  répondu  :  «  L'État, 
c'est  moi.  »  Ces  détails  sont  de  pure  invention.  Il  n'y 
eut  point  de  remontrances  du  premier  président.  Mais, 
quoique  dépouillée  des  incidents  dramatiques  qui  se 
sont  gravés  dans  les  esprits  et  que  répèlent  la  plupart 
des  histoires,  la  scène  que  nous  venons  de  rappeler 
produisit  son  effet  et  réduisit  le  parlement  au  silence. 

Ce  lut  senleinent  quelques  jours  après  que  le  premier 
président  alla  trouver  le  cardinal  Mazarin  à  Vinceimes 
et  lui  fit  part  des  doléances  de  la  compagnie.  Il  lui  re- 
présenta qu'elle  était  dans  une  consternation  profonde 
d'avoir  eucoui  u  1  indignation  du  roi,  qui  s'était  mani- 

■  Voy.  le  Journal  mt.  de  1648  à  1657«  dté  phis  haul,  ^  8S6  ctsuiv. 
I.  20 
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i'estée  uoii-seukoieiit  par  ses  paroles,  mais  par  son  uos- 
tume  insolite  et  son  arrivée  imprévue.  Le  cardinal  ré- 

|K)ii(lil  pnr  des  généralilés  et  protesia  (ies  iiilfiitions 
l>ieaveiilantes  de  Louis  XIV  ;  il  promil  même  que,  duus» 
quelques  mois,  le  parlement  pourrait  s'assembler  pour 
l'aire  des  remontrances.  Mais  cette  concession  parut  trop 
considérable  aux  secrétaires  d'État  et  aux  surinlcn- 
dauls,  et  (*lle  iul  lelirée.  Vainement  les  Enquêtes  c^inti- 
Huèrent  de  demander  rassemblée  des  cbambres  avec 
leur  turbulence  ordinaire  ;  le  premier  président  les 
prévint  «  qu'il  y  avait  des  carrosses  préparés  pour  en- 
lever ceux  d'entre  eux  (pii  feraient  ii  ruption  dans  In 
Grand'Chambrc  contraii^ment  aux  ordres  du  «roi.  » 
Cette  menace  suffît  pour  arrêter  les  plus  ardents.  La 
Fronde  était  définitivement  vaincue.  Il  n'en  paraissait 
(le  loin  en  loin  qu  nn  l'antonie,  que  faisait  évanouir  le 
premiiM-  iv'raitl  un  peu  sévci'e  de  Louis  XIV. 

Nicolas  Fouquet,  qui,  comme  surintendant  et  procu- 
reur général,  avait  un  double  intérêt  à  l'apaisement  du 
parlemeni,  nv.  cessa  d'y  travailler.  Lorscpie  le  priMuier 
président  de  Beliièvre  mourut,  la  cour  voulut  avoir  à  la 
tiMe  de  ce  corps  un  magistrat  qui  n'eût  point  d'engaf^e- 
ments  avec  la  Fronde,  et  ({ui  n'appartint  même  pa<$  aux 
anciennes  familles  parlenienlaii-es.  Konquet  recom- 
manda un  mailre  des  requêtes,  Guillaume  de  Lanioi^ 
gnon,  qui  est  devenu  la  tige  d'une  maison  célèbre  dans 
la  magistrature.  Ëllè  lui  a  dû  sa  première  illustration, 
et  peut-être  la  plus  éclatante.  Lamoijrnon  sut  concilier, 
d.iiis  la  hante  position  qu'il  occupa,  ses  devoirs  envers 
le  paiiement  et  la  soumission  à  l'autorité  ro]fale«  Fou« 
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quet  se  vantait  avec  raison  du  choix  qu'il  avait  inspiré  : 

w  M.  le  premier  piésidenl  do  Larnoigiion,  écrivait-il 
<Iaiis  son  trop  fameux  projet,  m'a  obligation  tout  en-  * 
tière  du  poste  qu'il  occupe,  auquel  il  ne  serait  jamais 
parvenu,  quelque  mérite  qu'il  ait,  si  je  ne  lui  en  avais 
donné  le  dessein,  si  je  ne  l'avais  cultivé  et  pris  la  con- 
duite de  tout  avec  des  soins  incroyables.  » 

Larooignon  n'était  pas  seulement  un  magistrat  ha- 
bile et  intégre,  il  aimait  les  lettres,  et  il  ne  cessa  d*en 
donner  des  preuves  iusqn'à  la  fin  de  sa  vie.  Boileau  lui 
a  dédié  une  de  ses  compositions  les  plus  ingénieuses. 
Ce  poète  était,  avec  Racine,  un  des  hôtes  les  plus 
assidu^  du  château  de  Bàville,  où  Lamoignon  réunissait 
l'élite  des  beaux  esprits.  A  Paris,  l'hôtel  du  premier 
président  était  également  le  rendez-vous  d'écrivains 
distingués  et  quelquefois  même  brillants,  qui  venaient 
y  donner  lecture  de  travaux  littéraires.  L'abbé  Fleury 
y  parlait  d'Hérodote  et  de  Platon;  Pellisson  y  disser- 
tait sur  le  Tasse.  Le  V.  Hapin  et  Jiunrdaloue  s'y  ren- 
contraient avec  les  Arnauld  et  le  sceptique  Gui  Patin. 
Ce  fîit  une  gloire  pour  Fouquet  d'avoir  donné  au  .parle- 
ment un  chef  aussi  éminent. 

Quant  aux  anciens  (rondeurs,  le  procureur  général 
ne  cessa  de  les  surveiller.  Des  notes  rapides  et  peu  bien- 
veillantes furent  rédigées  vers  cette  époque  sous  son  in- 
spiration et  signalèrent  le  caractère  elles  relations  decha'* 
que  membre  du  |)arlementt;n  indiquant  le  moyen  de  s'en 
emparer  et  de  le  dominer  ^  Je  me  bornerai  à  quelques 

*  La  dalo(lt  t  ('>  nulcs  peut  se  ilelenuiiitT  appi-oximativemciil  par  le» 
penonnages  qui  y  li^urent.  Elles  sont  postérieures  fcltMmiiiafkui  du 
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extraits  i^tifs  aux  conseillers  finondeurs.  Le  président 
Viole  est  caractérisé  comme  «  un  esprit  actif,  inquiet, 

entreprenant,  fougueux,  vindicatif,  dévoué  aux  intérêts 
du  prince  de  Condé;  il  s'est  vu,  ajoute  l'auteur  de 
la  note,  l'un  desdiefs  de  la  Fronde,  et  avec  grand  crédit 
dans  le  pariement.  Le  dépit  d'avoir  été  exdu  de  la 
charp:e  de  chancelier  de  la  reine  l'a  eniporlé;  il  a  donne 
tout  à  rainbiiiou.  »  Le  président  Cliarton,  un  de  ceui 
pour  lesquels  on  avait  fait  des  barricades,  n'est  pas 
mieux  traité  :  «  Esprit  brusque,  turbulent,  qui  se  pique 
d'intelligeiK e,  de  capiicité  et  de  justice;  il  veut  de 
grandes  déférences  et  de  grands  honneurs,  et  se  read 
facilement  ;  songe  néanmoins  à  ses  intéi^ts  ;  s'é(ait  em- 
barrassé au  canal  de  Loire  *  ;  a  été  grand  frondeur;  a  sa 
brigue  dans  sa  chambre,  en  laipielle  il  tmuvc  de  l'es- 
time, s'y  comportant  bien  poui*  l'expédition  des  affaires. 
Sa  femme  a  pouvoir  sur  lui.  M.  de  Périgny,  son  parent, 
•  est  fort  bien  avec  lui.  » 

Ces  notes  pouvaient  servir,  comme  on  le  voit,  à  diri- 
gei'  le  surintendant  dans  les  gratiticatioiis  qu  il  fai- 
sait distribuer  aux  conseillers  et  dans  le^  divers  moyens 
qu'il  employait  pour  s'en  faire  des  créatures.  L'aigenl 
du  trésor  et  les  menaces  du  roi  réussirent  à  corrompre 
ou  à  intimider  l'assemblée,  et,  de  ce  côté,  la  victoire  fut 
complète.  Les  partisans  du  cardinal  de  ReU  se  soumi- 

piTiniof  piVï^iilciilGnillauine  de  L:unoi(;ii(in,  (ini  cul  lieu  on  1657,  et  antc. 
rifiircs  M  la  (lisyiâr»'  de  FoiKjuot.  (}ui  est  do  HiOl.  CV'sl  dans  cK  intor- 
vallo,  à  I  cjiiHiUL' où  Kuuquoi  i-tait  oncore  pitjcumu' général,  qu  elh'sonl 
été  rédigée-^.  Ou  en  trouve  une  partie  dans  le  t.  II  de  la  Corretpondanu 

*  U  faudrait  peul-étre  lire  Oe  htbug* 
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ront  moin^  facilomont.  Loiii^  miirinures  ot  lonr  oppo- 
sition Jïgilèrent  l'nssembh'e  du  riorgj''  on  1057*.  Ils 
répandaient  des  libelles  contre  Mazarin.a  11  faut  n'épar- 
gner rien,  écrivait  le  cardinal  à  Colhert,  pour  découvrir 
ol  chiiticr  los  ccrivains,  les  inipi  iiiM'iii*s  et  ceux  qui  dé- 
livrent les  pièces.  Parlez-en  à  MM.  le  chancelier  et  le 
procureur  général.  »  Le  moyen  qu'adoptèrent  ces  ma- 
gistrats fut  décisif;  on  soumit  tous  les  ouvrages  à  la 
censure  préalable  du  chancelier',  et,  quant  aux  libelles 
clandestins,  on  en  poursuivit  les  auteurs  et  les  impri- 
meurs avec  une  rigueur  impitoyable. 

Le  surintendant  profita  des  moments  de  calme  qui 
suivin»nt  tant  d'a^fitations  pour  s'occiqier  du  comincice 
et  de  la  uavigaliuu.  Enrichir  la  France  par  l'industrie  et 
le  trafic,  c'était  le  meilleur  moyen  d'assurer  au  gouver- 
nement les  ressources  pécuniaires  qu'il  se  procurait 
trop  souvent  par  des  ventes  d'olïices  de  judicature,  pjir 
des  traites  onéreux  avec  des  financiei*s  ou  par  l'aliéna- 
tion du  domaine  et  des  impôts.  11  semble  que  Fouquet 
ait  eu  quelques  velléités  de  sortir  de  ce  désordre  et  de 
donner  au  commerce  une  impulsion  nouvelle.  Un  mé- 
moire qu'on  lui  remit  vers  c(»lte  époque  constate  le  fâ- 
cheux état  de  la  France  au  point  de  vue  commercial  et 
industriel.  Quant  aux  causes  et  aux  remèdes  qu'il  indi- 
que, on  peut  en  contester  l'efficacité;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  établi  que  le  surintendant  s'occupait  alors  de 
ces  questions. 

*  Voy.  iiiio  lottre  de  Colhrrt  ù  Hlnrnrin  en  date  du  IG  mai  1057. 

*  Ane.  lûiê  franç.,\.         p  570. 
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«  Le  plus  grand  avant^,  dit  l'auteur  de  ce  mé- 
moire \  que  les  États  puissent  avoir,  est  celui  que  le 

^négoce  loiir  f)roduil.  Le  royaume  tlo  Franco,  qui,  par  la 
Providence  de  Dieu,  abonde  en  tout  ce  ciui  est  néces- 
sairepour  l'utilité  de  la  vie  par  sa  fertilité,  reçoit  en- 
core de  très-gfrandes  richesses  par  un  effet  merveilleux 
l'adresse  et  de  rindustrie  de  ceux  qui  riiabilenl  ef 
|)ar  le  commerce  qu'ils  ont  avec  le  reste  du  monde.  Ce 
qui  se  fiiit  par  le  moyen  des  grandes  et  célèbres  fabriques 
de  toutes  sortes  de  marchandises  qu'ils  dispersent  dans 
Ions  les  pays  élran«;ers,  attirant  ainsi  de  ^rrandes  quan- 
lilés  d'or  et  d'argent.  C'est  pourquoi  les  rois  de  France 
ont  donné  de  si  belles  prérogatives  à  ceux  qui  se  sont 
employés  au  négoce,  et  c'est  un  trésor  que  l'on  doit 
garder  chèrement,  puisque  c'est  par  lui  que  Sa  Majesté 
reçoit  de  gi  andes  assistances  dans  le  besoin  de  ses  su- 
jets. On  ne  doit  donc  rien  oublier,  non-aeulement  pour 
le  maintenir,  mais  encore  pour  l'augmenter.  On  voit 
pourtimt  que,  depuis  cinq  ou  six  années,  il  est  «extrê- 
mement diminué,  de  telle  sorte  que  les  diverses  fabri- 
ques qu'il  y  a  dans  le  royaume  sont  presque  anéanties. 
Ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  le  fond  des  choses  en 
ont  attribué  la  cause  aux  guerres,  aux  subsides  et  aux 
logenienls  des  Iroiqies  dans  les  provinces,  niais  on  n'a 
pas  lix)uvé  la  véritable  raison,  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  le  transport  de  l'or  et  de  l'argent  hors  du  rojaume, 
qui  se  fait  par  plusieurs  voies,  et  la  privation  de  celui 
qui  venait  de  l'étranger. 

'  Ce  Mémoire,  maanterit,  se  Utinvedans  les  papiers  de  Foiupui  cnn- 
9er\é»  h  la  Bibl.  imp.,  P.  Balino. 
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«  Pour  connaît^'  liirn  roltc  raison,  il  faut  considrror 
que,  depuis  quelques  années,  ce  qui  l'aisiiit  venir  1  or  et 
l'argent  en  France  a  manqué,  qui  était  la  vente  des 
hléft  hors  du  royaume  du  o5té  de  la  mer  Méditerranée, 
(Ml  Calalo^^^nc  et  en  Italie,  et  le  IraiisporI  des  iriarrlian- 
dises  l'abriquées  dans  les  provinces  de  Languedoc  et 
Dauphiné,  qu'on  portait  au  I^evant  et  dans  tputej'éten- 
due  des  Ëtats  de  Turquie.  La  vente  des  blés  ne  subsiste 
plus,  d'iuilant  ([110  le  pays  de  Calalogne  étant  paisihle, 
les  récoltes  s'y  font  avec  facilité  et  abondance.  L'Italie 
lire  des  blés  de  Sicile  et  d'autres  pays  où  ils  sont  à  beau- 
C4>up  moindre  prix  qu'en  France,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
<pie  le  Lancfuedoc  et  Arles,  (piisonl  des  pays  (pii  n'alK)n- 
(leul  qu  en  cela,  ne  trouvent  {»as  à  les  débiter,  et  sont, 
par  ce  moyen,  privés  de  l'argent  qui  venait  de  toutes 
paats.  On  a  vu,  les  trois  dernières  années,  que  la .  re- 
cette a  été  très-petite,  et  pourtant  les  blés  ont  été  à  un 
prix  fort  bas.  Par  suite,  le  pays  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc ai  été  privé  depuis  quelques  années  de  recevoir 
de  l'argent  étranger. 

«  On  n'en  a  pas  non  plus  reçu  de  la  vente  des  marchan- 
dises, d'où  on  avait  eoutnine  de  tin^'  des  sommes  très- 
considérables,  parce  que  le  eonimercequi  se  faisait  ordi- 
nairement des  marchandises  de  France  en  Levant  a  été 
changé  et  détruit  par  le  transport  de  l'or  et  de  l'argent, 
qu'on  a  inventé  en  le  ti-ansformant  en  d(^s  basses  mon- 
naies d  argent,  sur  lesquelles  on  esptTC  quelque  plus-va- 
lue en  lés  portant  auxditspays  du  Levant,  de  sorte  qu'on 
a  abandonné  le  transport  des  marchandises  et  qu'on  ne 
poi'te  plus  que  de  l'argent  eil'ectif.  C'est  ce  qui  a  causé 
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et  cause,  même  à  présent,  la  perle  et  la  destruction  des 

fabriques  du  royaume  pai"  plusieurs  raisons  :  la  pre- 
mière, parce  que  les  marchauds  abaudonneat  les  fabri- 
ques, ne  trouvant  plus  le  débit  de  leurs  marchandises, 
et  ensuite  parce  que  la  France  est  épuisée  d'ai^gent  pour 
la  fabrication  de  ces  basses  monnaies  qui  consistent 
<Mi  pièces  de  cinq  sous.  Faute  de  billou  étranger,  on  re- 
fond, pour  les  fabriquer,  dans  les  hùtels  des  monnaies, 
tous  les  écus  blancs  et  les  autres  espèces  d'argent. 
Comme  ces  pièces  de  cinq  sous  passent  avec  un  bénéfice 
un  peu  considérable  au  Levant,  ou  y  en  porte  quaulitc 
sans  espoir  de*  retour.  Mais  le  profit  n'est  qu'apparent, 
car  les  marchandises  qu'on  reçoit  en  échange  sont  aug- 
mentées à  pi-oportion,  ce  qui  est  contraire  au  commerce 
et  l  a  déliuil.  Antérieurenienl,  l'on  ne  portait  (|ue  (l»*s 
marcbandises de  fabriques  françaises,  lesquelles,  parla 
quantité  des  étoffes  qu'elles  produisaient,  donnaient  à 
gagner  è  tous  ceux  qui  habitaient  les  provinces.  A  pré- 
sent,  ils  sont  pour  la  plupart  réduits,  laule  de  cela,  i\ 
la  meudicilé,  ledit  tralic  dos  pièces  de  cinq  sous  a'étaut 
avantageux  que  pour  certaines  personnes,  qui  ont  in. 
telligence  et  commerce  avec  les  maîtres  des  monnaies. 
(]eux-ci,  poui  gagner  un  petit  iiilérèl,  causent  en  IVaiu  t' 
une  disette  d'argent  qui  ne  pourra  de  longtemps  se 
réparer,  et  cela  est  même  cause  que  Ton  ne  voit  point 
en  ces  provinces  de  petites  espèces,  faute  de  quoi  le 
public  souffre  beaucoup. 

a  Par  la  rétention  de  ces  petites  espèces  dans  le 
royaume,  les  sujets  de  Sa  Majesté  trouveraient  un  sou- 
lagement extrême  en  ce  que  les  négociants  seraient  obli- 
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gésdo  faire  vahur  les  fabriques  abandonnées  et  de  les 
remettre  en  état,  et,  par  ce  moyen,  les  pauvres  et  au- 
tres personnes  qui  sont  maintenant  oisives  auraient  de 
quoi  s'occuper  et  profifer.  Chacun  pourrai!  jouir  de  l'a- 
vantage de  CCS  basscN  monnaies,  dont  on  est  entière- 
ment privé  parle  lucre  de  trois  ou  quatre  pour  cent  que 
les  maîtres  des  monnaies  perçoivent  de  ceux  qui  font. 
^  transport.  Ce  qui  est  contraire  à  la  volonté  dé  Sa  Ma- 
jesté, ijni  n'en  a  permis  la  fabri(|ne  (|ne  pour  le  soula- 
gement de  son  peuple  et  pour  la  facilité  du  commerce 
dans  son  royaume,  par  suite  des  humbles  remontrances 
qui  lui  ont  été  faites.  Et  cependant  on  n'en  jouit  aucn- 
men!  dans  les  provinces  obli^rées  à  ne  travailler  absolu- 
ment que  pour  ceux  qui  pràtiquenl  le  Irausport  de  ces 
pièces,  sans  que  personne  autre  puisse  en  avoir.  Ce 
transport  est  contraire  aux  ordonnances  du  roi,  qui  le 
défendent  sous  des  peines  très-sévères;  il  porte  un  go- 
table  préjudice  au  publie.  Nous  donnons  cet  avis  alin 
que  iSa  Majesté,  en  étant  informée,  ordonne  ce  qui  sera 
de  son  bon  plaisir.  » 

Colberl  s'occupait,  de  son  cùté,  des  moyens  de  rani- 
mer le  commerce.  Le  mémoire  qu'il  remit  à  Mazarin 
atteste  des  vues  plus  justes  et  plus  élevées.  Liberté  et 
sécurité,  voilà  pour  Golbert  les  deux  causes  principales 
de  la  prospérité  (  (nmnerciale.  Pour  assurer  la  liberté, 
il  réclamait  des  relations  faciles  avec  l'étranger  et  la 
suppression  des  entraves  qui  gênaient  le  transport  des 
marchandises  à  Tintérieur  du  royaume.  Quant  à  la  sé- 
curité, elle  était  menacée  à  celte  époque  par  des  pirates 
qu'il  était  de  1  intérêt  commun  des  peuples  civilisc's 
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de  foire  disparaître*.  «  Bien  que  rabondanoe,  disait 
Golbert,  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  douer  la  plupart  des 
provinces  de  ce  royaume,  semble  le  pouvoir  mettre 
en  état  de  se  sulfire  à  lui-même,  néanmoins  la  Provi- 
dence a  posé  la  France  en  telle  situation,  que  sa  propre 
fertilité  lui  serait  inutile  ^t  souvent  à  charge  et  incom- 
mode sans  le  bénéfice  du  commerce,  qui  porte  d'une 
province  à  l'autre  et  chez  les  étrangei's  ce  dont  les  uns 
et  les  autres  peuvent  avoir  besoin  pour  en  attirer  à  soi 
toute  Tutilité.  » 

Après  avoir  rappelé  les  effets  désastreux  des  troubles 
civils,  Colbert  continue  ainsi  :  «  Pour  remettre  le  com- 
merce, il  y  a  deux  choses  nécessaires  :  la  sûreté  et  la  li- 
berté. La  sûreté  dépend  d*une  mutuelle  correspondance 
à  empêcher  les  pirates  et  courses  des  particuliers,  qui, 
au  lieu  de  s'appliquer  en  leur  navigation  à  l'honnête 
exercice  du  commerce,  rompent  avec  violence  le  lien 
de  la  société  civile  par  lequel  les  nations  se  secourent 
les  unes  les  autres  en  leurs  nécessités.  Cette  sûreté  ne 
se  peut  élablir  ijne  par  des  défenses  respectives,  dans 
les  deux  États  de  France  et  d'Angleterre  de  faire  des 
prises  sur  les  marchands  des  nations.  »  Golbert  conseil- 
lait h  Mazarin  de  permettre  aux  Anglais  d'introduire  et 
de  vendre  leurs  draps  en  France,  à  condition  qu'ils  ou- 

•  (!<'  MiMiioiro  a  «Mt»  piiMit^  par  M.  (ini/ot  dans  son  Histoire  de  la  H^u- 
l/liqtie  d'Angleterre,  t.  I.  p.  -451-4^7.  Il  penstM|uo  to  Mi'iiuuiv  «Mile 
i('>50;  niais  il  esl  cvidrnl,  d'après  la  luaiiièi'e  dont  l  aulour  parle  tii-> 
troubles  de  It  Fronde»  qu'il  s'agit  d'événements  déjà  andeo». 

*  11  s'agiMaii  surtoui ,  dans  œ  Hémoire,  d'établir  des  relations  de  oom- 
merce  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
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vriraient  leurs  ports  aux  vins  français.  Ainsi,  bien  loin 
d'être,  comme  on  l'a  prétendu,  un  partisan  exclusif  et 
absolu  du  système  prohibitif,  il  réclamait,  dans  une 

sage  mesure,  la  liberté  du  commerce. 

Pour  rintérieur,  Colbcrt  demandait  également  la 
suppression  des  entram  imposées  par  la  routine,  ou 
par  des  intérêts  privés,  à  la  libre  circulation  des  mar- 
(•liaiidises.  Quelques  passages  de  ces  lettres  à  Mazarin 
suifisenl  poui  le  prouver  :  «  11  est  très-important,  lui 
écrivait-il,  de  remédier  aux  défenses  faites  par  M.  de 
Roannez,  de  son  autorité  privée,  de  porter  des  blés  de 
Poitou  en  Aunis,  pour  avoir  lieu  de  donner  ses  passe- 
ports et  d'eu  tirer  un  pruiit  considérable.  Ce  qui  ne  doit 
point  être  souffert,  ni  pour  le  service  du  roi,  ni  pour 
l'avantage  particulier  de  Votre  Éminence,  attendu  que 
ces  défenses  troublent  entièrement  le  commerce  décos 
gouvernements  \  et  qu'elles  rendent  nuls  les  passe-poi  ts 
du  roi  que  Ton  distribue  à  la  Rochelle.  11  iaut,  pour 
empêcher  cette  intrigue,  une  lettre  du  roi  audit  sieur 
de  Roannez,  pour  lui  en  défendre  la  continuation  et  lui 
ordonner  de  laisser  la  liberté  du  conunerce  aux  sujets 
de  Sa  Majesté.  »  £t  ailleurs  :  «  Votre  Éminence  a  su  ({ue 
de  Vendôme*  avait  envoyé  les  deux  vaisseaux  de  Neu- 
chèse  à  l'embouchure  des  rivières  de  Sèvre  et  de  Cha- 
rente pour  faire  paver  les  droits  doubles  à  toutes  les 
marchandises  qui  en  sortent;  ce  qui  ruine  entièrement 

*  Golbnl  veut  parler  dos  gouvernements  d' Aunis  et  de  Stintonge,  qui 
appartenaient  h  Maxarin. 

•  Le  duc  d«>  VcndAme  était  grand  amiral  do  France  el  avait  tmis 
(wdres  raniîral  de  Meudiènp. 
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le  commerce,  ol  particulièrement  celui  du  sel,  s'il  n'y 
est  promplement  remédié.  » 

Ces  désordres  prouvent  que  tout  était  à  créer  pour  les 
relations  commerciales.  Le  surintendant  Fouquef ,  dans 
les  attriluitioiis  duquel  rentrait  celte  branche  d'admi- 
nistration, se  iaii  honneur,  dans  ses  Défenses  \  du  xèle 
qu'il  montra  pour  le  commerce,  et  rappelle  que  son 
père  s'était  déjà  sinrnalé  dans  les  conseils  tenus  sous  Ri- 
chelieu  pour  les  nlTnires  de  cettf  natui*e  :  «  Tant  que 
mon  père  a  vécu,  dit-il,  tout  le  détail  des  emlwrqu»'- 
ments  s'est  fiait  par  ses  soins;  tout  se  résolvait  en  des 
assemblées  tenues  chez  lui.  11  y  avait  des  compagnies 
pour  le  Canada,  Saint-Christophe  et  les  autres  îles,  |Kuir 
Madagascar,  pour  le  Sénégal,  le  cap  Vert,  le  cap  Nord 
et  autres  lieux.  Par  son  application,  plus  de  vingt  miUe 
personnes  avaient  fait  des  colonies  volontaires  et  des 
établissements  h  l'honneur  de  la  France,  si  avantageai 
à  notre  nation  (|ue,  si  les  étrangers  qui  nous  ont  suc- 
cédé n'avaient  point  pris  à  tâche  de  tout  ruiner  pour  de 
légers  intérêts,  c'eût  été  une  chose  très-considérable 
dans  la  suite.  Depuis  la  mort  de  mon  père,  M.  le  cardi- 
nal de  Uielielieu  m'a  cniitiiiué  dans  cette  eonnni.^sioii. 
Je  lui  ai  rendu  compte  des  allaires,  conjointement  avec 
M.  d'Aligre,  à  qui  mon  père  avait  aussi  procuré  cet  em- 
ploi. Sitôt  que  j'ai  pu  en  jeter  des  semences  dans  l'es- 
prit d»;  M.  le  cardinal  Mazarin,  je  l'ai  fait.  Dans  les  der- 
niers temps   il  avait  tellement  approuvé  les  pensées  de 

•  T.  III.  p.  :^49ol  suiv. 
Fouquoi  parle  ici  des  Icmpet  qui  onl  suivi  la  Fronde»  et  surlottl  dr» 
amures  1G:>7  i\  1661. 
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mer  et  de  compagnies  de  commerce,  qu'il  m'avait  chargé 

de  m'en  instruire  davantage  et  d'y  travailler.  » 

Le  recueil  des  ordonnances  de  cette  époque  prouve, 
en  effet,  que,  le  gouvernement  s'occupa  du  commerce 
et  des  colonies.  Il  accorda  des  encouragements  aux  ar» 
mateurs  qui  équipaient  des  vaisseaux  p(»ur  les  deux 
Amériques  ^  Lne  compagnie  du  Noftl  fut  organisée 
avec  privilège  exclusif  pour  exploiter  le  trafic  des  huiles 
de  baleine*.  Afin  de  protéger  le  commerce  français,  on 
préleva  un  droit  de  cinquante  sous  par  tonneau  sur  les 
navires  étrangers^.  Diverses  ordoiniances  prescrivirent 
l'établissement  de  manufactures  de  bas  de  soie  ^  et  de  la 
Halle  aux  vins*,  le  dessèchement  des  marais';  enfin  la 
rédaction  d'un  terrier  ou  cadastre  du  royaume  ^  qui 
aurail  permis  de  taire  une  répartiti<Mi  plus  équitable  de 
l'impôt.  On  s'occupa  aussi  de  creuser  de  nouveaux  ca- 
naux et  de  donner  plus  d'activité  à  l'administration  des 
postes'. 

Malheureusement  les  mesures  destinées  à  nuilliplicr 
et  accélérer  les  communications,  à  rendre  rindustrie 
plus  féconde  et  le  commerce  plus  actif,  ne  pouvaient 
avoir  de  résultats  immédiats  pour  augmenter  la  richesse 
du  pays  et  les  ressources  du  trésor.  Mazarin  était  pres- 

^  Ane,  lois  (ranç.,  t.  XV 11,  jj.  ÔW.  Fuiboiuiuis,  Hecherche*  sur  in 
/iuMcet.  t.  I,  p.  2ttU-270. 

*  ^imaim  de  Jean  WUt,  deuxième  partie,  cbap.  n. 
'  Forbonnals,  t'Mtf.,  I  1,  p.  270. 

*  \nc.  lois  firttnç.^  I.  XVII,  p.  319. 

*  p. 328. 

*  Und. 

'  Ibid.,  p.  309. 
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sant,  et  Fouquet»  cliargé  de  iournir  de  l'ai|^nt  pour  les 
armées  et  pour  tous  les  services  publics,  voyait  le  trésor 

épuisé,  les  revenus  de  plusieurs  années  engagés  à  des 
traitants;  eu  un  mol,  la  détresse  d'un  côté,  des  besoins 
urgents  de  l'autre.  U  s'engagea  de  plus  en  plus  dans  les 
spéculations  fiinestes  qui  devaient  le  conduire  à  sa 
perte.  Pour  se  défendre,  il  alléguait  les  ordres  de  Ma- 
zarin  et  la  nécessité.  «  Rien  do  co  qui  a  été  fait,  dil-il 
dans  ses  Défenses^  ue  l'a  été  que  par  ordre  de  M.  le  car- 
dinal. Je  maintiens  que  ce  que  mes  accusateurs  appellent 
confusion  a  été  le  salut  de  l'État.  Après  une  banque- 
roule  qui  avait  prudiiil  la  guerre  civile  et  ôté  le  crédit 
au  roi,  il  n'y  avail  que  respôi  auce  du  gain,  les  remises, 
les  intérêts,  les  facilités,  les  gratifications  fiiites  à  ceux 
(jui  avaient  du  crédit  et  de  l'argent,  qui  pussent  les 
oliligcr  (le  faire  des  prêts  au  roi  et  qui  pussent  faire 
avanc(3r  les  sommes  et  les  secoui*s  nécessaires.  Cet  expé- 
dient fut  proposé  à  M.  le  cardinal  comme  le  seul  et  soo* 
verain  remède,  après  qu'il  eut  étudié  et  tenté  inutile- 
ment tous  les  autres.  U  fut  accepté,  autorisé  et  approuvé 
par  Son  Éminence.  w 

Ët  ailleurs*  :  «  Pendant  une  longue  guerrei  l'argent 
était  le  salut  de  l'État;  donc,  s'il  a  fiillu,  pour  avoir  de 
Tar^icTit  p(Mi(l;iiil  hi  gucnr,  faire  les  choses  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  désordre  et  confusion,  j'ai  eu  raison 
de  dire  que  ce  que  l'on  appelle  désordre  et  contusion 
était  en  ce  temps-là  le  salut  de  l'État.  »  Sans  doute 

1  D^fentet,  t.  UJ,  p.  M-St. 
*  Ibid.,  t.  iV,  p.  53. 
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l'hisloiic  m:  \Hn\i  absoudre  Fonquct,  parce  qu'il  a  tlê- 
féré  aux  exigences  de  Mazaiin;  cependant,  pour  élrc 
complètement  équitable  envers  lui,  il  faut  entendre  ses 
justiliGations  et  les  rapprocher  des  textes  qui  les  con- 

tirnient  ou  les  démentent. 


« 
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Élof,'os  doinit'*"  ;i  rndiiiinistralioii  finaiifiên'  do  Fom|u*'l  par  M:u;irin 
—  l^e  Mirintendaiit  se  plaint  des  exigences  de  Mazanii  el 
de  Golbert.  —  Les  lettres  de  Mazarin  à  Colbert  pendant  l'année 
prouvent,  que  le  cardinal  el  son  intendant  insistaient  mm  ce» 
auprès  do  F()ii(|uet  pour  en  obtenir  de  l'argent. — Mazarin  jpn- 
lôve  dcï»  |M»t.s-do-vin  Mir  les  niairlios. —  Fonds  st^ivts,  rm  ordonnano*> 
de  comptant.  —  Ma/urui  lait  payer  pai-  le  surnitendaiit  m2>  Uelle» 
jeu.  —  Sommes  énormes  accumulées  en  huit  ans  par  Manrin.  — 
Moyens  qu'employait  Fouquet  pour  tromper  Servien.  —  Connifcncr 
de  son  commis  Ddorroe.  —  Dilapidations  de  Fouquet. 

Fouquet  invoquait  avec  raison  le  témoignante  favo- 
rable Mazarin  avait  leiidii  à  suii  adininislralioii  li- 
nancière.  11  suffit,  poiii*  s'en  convaincre,  de  parcourir 
les  lettres  du  cardinal.  11  écrivait,  le  24  juillet  1656,  à 
Fabbé  Fouquet  :  «  J'ai  été  surpris  de  TefTort  que  M.  le 
procureur  «lénéral  a  fait,  et  je  reconnais  de  plus  en 
plus  qu  il  lai l  bon  d'avoir  des  amis  si  zélés  et  eilecliis 
comme  lui  et  vous.  Je  suis  fort  touché  de  la  manière 
dont  il  en  a  usî%  et,  quoique  je  lui  fasse  mes  remerd- 
iiicnls,  je  v(ais  prie  de  les  lui  vouloir  faire  encore  il»* 
ma  part.  11  eûl  été  bon  de  laisser  à  Paiis  une  partit  dc 
la  somme  qu'il  a  envoyée  ici;  car  il  y  faut  faire  plu- 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  SUR  NICOLAS  POUQOET  [tw-dwi)  8» 

sieui's  dépenses  pour  les  chevaux  el  pour  les  auii'es 
choses  ipie  ie  sieur  Golbert  doit  acheter,  et  quelque 
chose  pour  rarttllerie,  et  je  doute  qu'on  trouvé  à  point 
iioiiiiiit'  (.e  qui  [x^ut  èlre  uéccssairc  pour  cela.  » 

Fuuquet  n'avait  [)as  seulement  à  pourvoir  aux  besoins 
des  armées  ;  il  fallait  encore  satisfaire  aux  exigences  de 
Maiarin  et  de  son  intendant  Colbert.  Il  s'en  plaint  dans 
sesDéfemes  \  el  des  documents  authentiques  eoiifn  iiieul 
ses  assertions  :  «  Sans  mou  crédit,  sans  mon  al'fection 
et  sans  les.  risques  que  j'ai  courus,  dont  j'avais  entre 
mes  papiers  mille  témoignages  authentiques^  par  les 
lettres  de  M.  le  cardinal,  les  atîaires  n'auraient  pas 
réussi  comme  elles  ont  lait,  et  ie  succès  en  aurait  été 
bien  plus  avantageux  si  le  sieur  Golbert  n'avait  pas  eu 
soin  d'amasser  des  trésors  d'argent  comptant  et  de  les 
mettre  hors  du  commerce  dans  les  lieux  où  ils  se  sont 
ti'ouvés  après  la  mort  de  Son  Éminence,  sans  qu'il  ail 
paru  aucune  dette  et  sans  ce  qu'on  n'a  pas  encore  di- 
vulgué. C'est  ce  qu'on  doit  ap(>eler  mauvaise  dbposition 
quand  il  se  trouve  que  tout  l'État  s'appauvrit  et  qu'nn 
élningcr  seul  met  des  millions  à  couvert  dedans  et  d(î- 
hors  ie  royaume,  abusant  de  son  autorité  absolue,  el 
non  pas  en  accuser  un  subalterne»  qui  n'agit  que  sous 
ses  ordres,  qui  se  trouve  sans  biens,  qui  tâche  de  sou- 
tenir le  crédit  par  pcdilique,  se  sentanl  intérieurement 
épuisé  et  consommé  pai'  un  supérieur  insatiable.  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  (et  il  serait  facile  d'en  citei' 
plusieurs  semblables)  une  double  accusation  :  la  pi'e- 
miére  contie  Mazariu,  qui  enleva  au  trésor  public  les 

>  T.  m»  p.  SQ. 
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millions  dont  il  enrichit  sa  famille,  el  la  seconde  ex» ni i*e 
Colbert,  qui,  pour  assurer  au  cardinal  cette  immeniie 
fortune,  exerçait  sur  le  surintendant  une  oppression  ty- 
rannique.  Nous  avons  déjà  vu  que  Golbert  toit  Finten- 
dant  el  l'homme  de  confiance  de  Mazarin,  qui  lui  a\ail 
remis  le  soin  de  ses  afi'aires.  Golberl  ne  songea,  pen- 
dant 1  époque  qui  nous  occupe,  qu'à  les  faire  prospérer, 
Oléine  aux  dépens  de  TÉtat.  Mazarin  s'était  fait  traitant 
sous  (les  noms  snppos<'3s  ;  il  avançait  des  fonds  (ju  il  se 
laisait  rembourser,  el  il  est  certain  qu'il  en  tiiîiil, 
comme  tous  les  financiers,  des  bénéfices  énormes,  quoi- 
qu'il affirme  qu'il  ne  demandât  pas  d'intérêts.  Manrin 
se  chargeait  aussi  de  la  louruiture  des  vivres  pour  les 
arinres,  et  réalibail  des  sommes  considérables  par  ces 
spéculations.  Fouquet  eut  le  tort  de  se  prêter  aux  cou- 
pables exigences  du  ministre  ;  mais  il  faut  reoonnaitrp 
que  la  faute  ne  l'etombe  pas  sur  lui  seul.  L'histoire  se- 
rait injuslc  si  elle  ne  signalait  pas  les  dilapidations  d'un 
premier  ministre  toul-puissant. 

La  correspondance  de  Mazarin  avec  Golbert  prouve 
que  Fouquet  essayait  quelquefois  de  n'-sisler.  Lr 
25  mai  1657,  Colbcrt  écrivait  au  cardinal  Je  ne 
manquerai  pas  de  proposer  à  M.  le  procureur  géné- 
ral d'assigner  les  trois  cent  seixe  mille  livres  pour 
une  année  de  Brisach  *  sur  l'aliénation  des  rentes 
sur  les  entrées  ;  ce  que  je  ne  doute  point  qu'il  n'ac- 
cepte, puisque  cela  le  déchargera  d'un  grand  argeot 
qu'il  serait  obligé  de  donner.  J'iyouterai  à  cela  que  je 

*  ('.'ost-ù-dirr  ponr  PTitrrtcnii-  poiufant  une  nnnéc  la  gWIliSQQ de firi* 
iNidi,  duiil  le  jfuuvenieiutiul  uppuiHenuiL  à  Muxaiiiu 
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trouvais  que  Votre  Éminence  avait  dans  sa  maison  assez 

Hf»  hieii  sur  le  roi  »  Muzai  in  lui  répondait  en  mar^^^e  : 
«  il  serait  iiien  mieux  d'avoir  de  l'argent  comptant  ;  mais, 
au  défaut  de  cela,  une  rente  sur  les  entrées  ne  sera  pas 
mauvaise,  parce  que  même  on  la  pourra  vendre.  Sou- 
veneï-vous  seulement  que,  pour  cela,  M.  le  proiMireur 
général  ne  laissera  pas  de  donner  le  resle  en  argent 
comptant,  ainsi  qu'il  a  promis  faire  depuis  long- 
temps. » 

Fouquet,  sans  refîiser  positivement  les  rentes,  mon- 
trait la  (liflirulté  d'en  procurer  innnédiatement.  «  J'ai 
parlé  à  M.  le  procurt'ur  général,  écrivait  Colhert  à  Ma- 
zarin  le  24  mai  de  la  même  année,  pour  me  donner  des 
rentes,  en  déduisant  les  cinquante  mille  livres  d'ar- 
gent comptant  (pi'il  a  promises,  il  y  a  si  longtemps.  Il 
m'a  dit  qu'il  payerait  dam  peu  de  jours  les  cinquante 
mille  livres;  mais  que,  pour  les  rentes,  il  aurait  beau- 
coup de  peine  à  en  pouvoir  donner,  |K)ur  ce  qu'elles 
étaient  distribuées  entièrement  ;  qu'il  allait  néanmoins 
Iruvailler  à  en  retirer  poui*  la  plus  grande  somme  qu  il 
lui  serait  possible.  » 

Colbert  voyait  avec  iieine^le  cardinal  s'engager  dans 
les  entreprises  de  l'ournilures  pour  l'armée.  Après  avoir 
parlé  d'autres  at'laires  anaiogueb,  il  ajoutait  :  «  .l'oserais 
dire  la  même  chose  du  pain  de  munition  '  de  i'urmée 

<  Dans  le  langage  de  cette  époque,  on  appelait  biens  sur  le  roi,  les 

uiiénalioiis  (II*  domainos  royaux  ou  pitriifipntittii  i.ux  fV'iiiu's  (riiniM»!.». 
i\\u>  cerljins  parliciiIiiTS  ohlniairiit.  Tcllr>  ctairiil  le>  mites  sur  les 
L'iiin  i-îi  ou  octixiis,  dont  il  est  (jue¥.tion  dans  ce  passage. 

*  Il  y  a  dans  le  texte  pain  de  nmnio»;  mm  «'est  bu»  doute  une  »bré* 
Tiatioii  pour  mmiUkm 
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de  Catalogne,  qui  assurément  donnera  du  déplaisir  à 
Votre  Éminence.  L'armée  sera  mal  servie,  le  ménage 

sera  peu  considénihlo,  et,  paiMlessus  loul,  il  coûtera 
uae  mtinité  d'argent  à  Votre  Éminence.  Quand  j'ai  ouï 
parler  de  ce  dessein,  je  croyais  que  le  fonds  de  celte 
fourniture  se  payerait  par  mois,  comme  les  autres  dé- 
penses de  la  guerre;  mais  M.  le  procureur  «vénérai 
m'ayuut  dit  qu'il  lui  était  impossible  de  doiiuei*  autre 
chose  que  des  assignations,  et  que  Votre  Éminence  ne 
lui  avait  demandé  que  cela,  je  commence  à  connaître 
que  nous  avancerons  la  plus  ^^raude  partie  de  c^tle 
i'ournilure,  et  peut-être  tout  entière,  avant  que  nuub 
puissions  recevoir  aucune  chose.  Le  recouvrement  des 
assignations  ne  se  peut  faire  ensuite  qu*avec  quelque 
mauvais  effet,  étant  impossible  d'emp(  cher  que  le  nom 
de  Votre  Éminence  ne  paraisse  juiint,  et  (jue  ceux  sur 
qui  on  est  assigné  ne  le  publient  partout,  parce  qu'ils 
en  tirent  quelque  considération.  Par  exemple,  M.  le 
pi*ocureur  général  m'ayant  dit  (pi'il  assignerait  cette 
dc|)ense  sur  une  iabrique  de  menue  monnaie  que  l' ou 
va  faire  dans  tout  le  royaume,  il  est  impossible  d  em- 
pêcher que  les  traitants  ne  connaissent  que  ces  assigna- 
lions  auront  été  données  pour  le  remboursement  de 
Votre  Éminence,  et  qu'ils  ne  disent  ensuite,  dans  toutes 
les  provinces,  que  cette  fabrique  est  pour  elle.  »  * 

Mazarin,  dans  sa  réponse  à  Golbert,  insiste  toujours 
|)0ur  être  payé,  surtout  en  argent  comptant  :  «  Vous  direi 
à  M.  le  procureui'  général  qu'il  m'avait  fait  espérer  de 
ne  donner  pas  seulement  de  bonnes  assignations  pour 
le  pain  de  Catalogne,  mais  aussi  une  partie  en  argent 


Digitized  by  Google 


SUR  M  COLA  S  FOIQUET  ,m,'ity,]  S<5 

comptant,  puisque  les  garnisons  ont  été  entretenues 
jusqu'à  présent  et  que  l'on  a  fourni  du  pain  &  Tarmée  il 

y  a  dt'jà  quehiue  leinps.  ,1e  vous  prie  de  lui  en  parler  et 
de  le  presser  là-dessus,  lui  i'aisaut  connaître  (jue,  loi's 
même  que  l'on  dépense  le  tiers  davantage  dans  la  four- 
niture du  pain  pour  celle  de  Catalogne,  MM.  les  surin- 
tendants ne  s(»  sont  jamais  défendus  de  donner  à  l'avance 
une  somme  d'argent  ( omplant.  » 

Quant  à  la  part  qu'il  prenait  aux  marchés  avec  les 
traitants,  Maiarin  indique  un  moyen  facile  de  la  dissi- 
muler :  «  On  peut  remédiera  ( cl  iuronvénieut  en  faisan! 
paraître  le  nom  d'Âlbert  ou  tel  autre  que  vous  jugerez  à 
propos,  étant  absolument  nécessaire  que  mon  nom  no 
paraisse  pas.  » 

Le  cardinal  Fuelluil  la  plus  vive  insislance  pour  pres- 
ser le  rembours*imenl  d(3  ses  avances.  11  écrivait  enroi-e 
à  Colbert  le  12  juin  1657  :  a  M.  le  procureur  général 
m'a  mandé  qu'il  avait  ajusté  avec  vous  diverses  choses 
tendant  à  me  rembourser,  et  M.  l'abbé  Fouquet,  qui  me 
rendit  sa  lettre,  me  conliima  la  même  chose  de  vive 
voix.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  que  c'est;  et  ce- 
pendant je  vous  dirai  que,  par  le  retour  du  même  abbé, 
j'ai  Ibrt  pressé  le  procureur  général  de  me  tenir  la  pa- 
role qu'il  m'a  donnée  de  me  sortir  des  avances  que  j'ai 
faites  depuis  l'année  passée,  étant  plus  qu'équitable  de 
le  feire,  au  même  temps  que,  parla  quantité  d'affaires 
qu'on  a  faites  en  dernier  lieu,  lui,  procureur  général, 
sort  de  tous  les  engagements  où  il  était  entré  pour  le 
service  du  roi,  avec  une  différence  que  je  n'ai  jamais 
tiré  un  sol  d'intérêt  de  tous  les  miens.  Je  vous  prie  de 
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parler  en  celte  eonrormit^  et  presser  pour  les  deux  cent 
mille  écus  qu'on  a  envoyés  ou  qu'on  doit  envoyer  en 
Allemagne.  Il  m'a  écrit  aussi  qu'il  emploierait  Contarini 
et  Genami  ^  dans  la  febrique  des  petites  monnaies,  et 
l'abbé  a  ajouté  qu'on  avait  ménagé  en  général  un  dona- 
tif *,  duquel  je  pourrais  disposer.  Vous  vous  informera 
donc  de  la  chose,  et  vous  saurez  aussi  de  Cenami  si  la 
compagnie  qui  veut  entreprendre  la  ctiose  fera  le  dona- 
tif  dont  il  m'a  autrefois  parlé.  » 

La  correspondant  e  de  Mazarin  el  de  Colbert  est  rem- 
plie de  détails  de  cette  nature  II  s'agit  toujours  des 
avances  faites  par  le  cardinal  et  de  ses  instances  pour  en 
être  remboursé.  Je  me  bornerai  à  une  dernière  citation. 
Colbert  écrivait  au  cardinal  le  22  juin  :  «  M.  le  procu- 
reur général  m'a  dit  qu'il  faisait  état  de  donner  sur  une 
affaire  qu'il  avait  proposée  à  Votre  Êminence^  qui  re- 
garde les  intendances  des  finances,  trois  cent  mille  livres 
pour  le  roi  de  Suéde,  le  remboursement  de  ce  qui  reste 
dû  à  Votre  Éminence  de  1  année  ilernière  et  les  ceiàl 
mille  livres  du  pain  de  Piémont.  Pour  la  garnison  de 
Brisach,  il  m'a  dit  que,  toutes  les  rentes  étant  engagées, 
il  n'en  avait  pu  retirer  que  pour  vingt-deux  mille  eiiui 
cents  livres  de  rentes,  faisant  cent  cinquante  mille  livres 
en  principal,  et  qu'il  me  ferait  payer  cinquante  mille 
livres  d'argent  comptant.  » 

•  Banquiers  italiens  austquds  Haiarin  avait  oonSé  une  partie  de  m 

fortutip. 

*  (Test  ce  (|Uf'  Von  ;i)ipplIo  vulgairtMiKMil  un  iM^f-de-vin.  Lo  c:»riliii.»l 
ni  pi'ëlcvail  sur  hs  iniii-cli('>s  passés  ust  c  U-s  Iraitiuil.s.  Sa  ci>n"Wi|>«>a- 
ttentt>  IV*  Inî;^  auciin  doute  à  œt  êpard. 
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Ces  conditions  ne  satisfont  pas  encore  Mazarin.  Il  ré- 
pond à  Colbert  :  «  Vous  pourrez  dire  à  M.  le  procureur 
général  qu'il  eût  été  bon  que  j'eusse  été  remboursé  de 
ces  dernières  avances  sur  des  affaires  faites,  et  non  pas 
sur  celles  qu'il  |)iojelte  de  faire;  et  il  me  semble  que, 
sans  présomption,  je  pourrais  ùlre  considéré  comme  les 
autres,  qui  ont  feit  des  avances  et  qui  ont  été  rembour- 
sés sur  les  dernières  afiiiires  qu'on  a  fiiiteset  qui  sont 
payés  (les  intérêts  jnsques  au  dernier  sol,  pendant ^que 
je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d  avoir  un  denier  d'inté- 
rêt. »  • 

Outre  ces  entreprises  de  fournitures  pour  les  armées 
et  les  avances  faites  à  l'État,  il  y  avait  des  fonds  secrets 
dans  lesquels  Mazarin  puisait  à  pleines  mains;  on  les  ap- 
pelait alors  ordannmiees  de  constant.  Le  roi,  ou  plutôt  le 
,  ministre,  écrivait  sur  Tordonnance  de  payement  :  «  Je 
/fais  le  motif  de  cette  dépense,  »  On  en  dérobait,  autant 
que  possible^  le  contenu  à  Servien  ;  quoique  ce  ministre 
fût  spécialement  chargé  des  dépenses,  c'était  I  on(|net 
qui  en  avait  le  secret.  Maiarin  écrivait  à  Colbert,  le 
^  mai  4657  :  «  Je  vous  envoie  une  ordonnance  do 
comptant  de  trois  <  <  nt  mille  livres,  de  laquelle  vous 
vous  servirez  auprès  de  M.  Servien,  comme  M.  le  pro- 
cureur général  vous  dira,  prenant  garde  que  autre  per- 
sonne que  lui  n'en  ait  connaissance.  Cette  ordonnance 
regarde  en  partie  M.  le  Tellier*;  mais  vous  prendrez 
tel  prétexte  avec  M.  Servien  que  vous  concerterez  avec 
ledit  sieur  procureur  général,  afin  qu*il  paraisse  que 

*  Michel  le  Tdli^  était  secrétaire  d'État  et  cliargédu  département  de 

la  fîiierrp. 
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cela  regarde  les  afi'aires  générales  plus  (jue  les  parlicii- 
lières  des  personnes  que  le  roi  a  réîsoiii  de  gratilier.  » 

Dans  la  même  letlrc,  le  cardinal  insistait  encore  pour 
le  payement  de  diverses  sommes^  et  entre  autres  de 
celles  qu*il  avait  perdues  au  jeu  ;  c'était  toujours  à  Ni- 
colas Fouquet  que  Colberl  (h'vait  s'adresser  pour  obtenir 
les  remboursements,  a  Je  crois,  écrivait  Mazarin  à  son 
intendant,  que  cette  lettre  vous  arrivera  plutôt  que  le 
maféclial  de  Gramont,  qui  vous  présentera  deux  billets 
(le  ma  pari  et  phisit^urs  ordonnances,  desquelles  vous 
recevrez  ci-joint  un  mémoire  que  le  sieur  de  Yillacerf  ' 
a  fait.  Un  des  billets  est  pour  pajer  huit  mille  et  tant  de 
livres  qu'il  m'a  gagnées,  et  vous  reprendrai  cette 
somme  sur  le  fonds  que  je  vous  ai  mandé.  L'autre  est 
pour  parler  de  ma  part,  à  M.  le  procureur  général, 
pour  faire  acquitter  les  ordonnances  qui  regardent  le 
maréchal  sur  le  courant  de  ce  mois  et  du  pro- 
chain^ »  etc. 

lonqnet,  contraint  d'obéir  aux  exif;eiices  du  CiU^di- 
nal,  a  voulu  lui  faire  supporter  la  plus  grande  part  de 
la  responsabilité  de  son  administration.  «  Chacun  sait, 
dit-il  ÛBTis  ses  Défenses,  que,  durant  ma  surintendance, 
défunt  M.  le  cardinal  Mazarin,  en  qualité  de  premier 
ministre,  gouvernait  absolument,  avec  la  permission  et 
sous  l'autorité  du  roi,  toutes  les  affaires  de  France  et 
môme  celles  de  finances,  de  manière  que  l'on  peut  dire 
avec  vérité  qu'il  était  le  premier  et  principal  ordonna- 

*  Yillacrrf  t-lail  un  «1rs  iiitomlanis  du  cartHnal.  comme  noii?  I  «p- 
piv'niicnt  los  JUémairrs  de  Gonmlh'. 
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teup,  et  que  je  n'agissais  que  sous  ses  ordres,  et  que 
ceux  qui  ont  eu  quelque  pari  dans  la  direction  des  fi- 
nances, du  vivant  dudit  sieur  cardinal,  savent  et  peu- 
vent certifior  que  \o  détail  des  trois  quarts  de  la  fonr- 
lion  de  suriitlendaut,  et  la  recette  et  dépeiLsc  des  de- 
niers les  plus  clairs  du  royaume,  se  faisaient  en  son 
hôtel  et  sur  ses  ordres  par  le  ministère  dudit  sieur  Col- 
l)ert,  de  Ondedeï,  Roze,  Roussereau,  Villacerf,  le  Bas', 
Berryer,  Picon  %  et  autres  qui  agissaient  sous  lui  dans 
les  affiiirep.  » 

Dans  un  autre  passage  de  ses  Défenses^ ^  Fouquet  in- 
dique quel  fut  pour  Mazarin  le  résultat  de  cette  admi- 
nistration, doiil  il  était  l'arbitre  souverain  :  «  L'extrême 
nécessité  dudit  sieur  cardinal  Mazarin,  en  1655,  est  pu- 
blique; son  extrême  richesse  depuis  ce  temps-là  paraît 
on  partie  par  les  mariages  de  ses  nièces,  par  la  lecture 
<i<'  ce  iii\sl(M  i(îu.\  testament  qne  l'on  a  tenu  ciirlié  jus- 
qu'à présent,  contre  tout  ordre  et  raison,  par  autorité 
absolue.  »  Les  mariages  dont  parle  Fouquet  avaient 
placé  les  nièces  de  Bfazarin  dans  les  maisons  de  Condé, 
(le  Modéne.  de  Savoie-(]ari^nian,  de  \a\  Meilleraye,  etc. 
Uuanl  ù  son  testament,  on  a  évalué  à  plus  de  trois  cents 
millions  de  notre  monnaie  les  sommesque  Maiarin  avait 
accumulées  en  huit  ans. 

Kn  laisani  les  iiffaiics  du  cardinal,  le  surintendant 
ne  négligeait  pas  les  siennes.  Colbert,  qui,  dès  cette 
époque,  surveillait  sa  conduite,  nous  apprend  comment 

*  Un  de»  cxMnniîs  de  Colbnl. 

*  Idem. 

»  T.  n,  p.  25. 
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Foiiquet  trompait  la  vigilance  de  son  collègue  Servien. 
Il  ncciis(^  surtout  un  commis  do  Sorvion,  nommé  Do- 
lorme,  d  avoir  été  complice  de  Fouquet,  mais  en  cou- 
vrant habilement  sa  connivence  sous  le  masque  de  Top- 
position.  Delorme  répétait  à  Servien,  dit  Golbert*, 
«  qu'il  (levait  toujours  ùlre  eu  garde  contre  les  actes 
d'un  esprit  entreprenant  et  de  grande  cabale,  et  ne 
laissait  pas  de  lui  faire  foire  tout  ce  que  le  deur  Fou- 
quet désirait.  La  première  affoire  considérable  qu'il  fit 
par  (M'ile  intrigue  fut  la  ferme  grnéralc  dos  gabelles. 
Deux  compagnies  se  présentèrent  pour  celte  grande 
ferme  :  la  première,  celle  du  sieur  Gusat,  qui  était  plus 
agréable  à  M.  Servien,  et  celle  du  sieur  Girardin,  qui 
était  accommodé  surtout  avec  Fouquet.  Dés  la  première 
direcli(Mi où  l'on  parla  de  cette  affaire,  avant  (pic 
M.  Servien  se  fût  prononcé,  le  sieur  Fouquet  se  déclara 
pour  Cusot,  dit  que  cette  ferme  ne  [)ouvait  être  mieux 
régie  que  par  lui  et  qu'il  la  lui  voulait  donner.  Dolorine 
exagéra  le  déplaisir  (pie  M.  Servien  recevrait  de  ci'llc 
déclaration  du  sieur  Fouquet,  en  lui  faisant  connaître 
que,  s'il  ne  s'opposait  fortement  aux  commenoemenis, 
l'autre  s'attirerait  toute  l'autorité;  il  le  fit  ainsi  ré- 
soudre à  donn(M'  l'i^xclusion  à  Cusot  et  à  faire  tomber 
la  ferme  à  Girardin. 

«  Cette  déclaration  connue,  Fouquet  s'y  oppose  forfo- 
mcnt  et  veut  toujours  que  Cusot  soit  préféré.  Lorsque 

'  Méinoire  df  Colbert  à  l.ouix  XIV.  matins,  do  la  RihI.  imp  .  S  F  . 
Il»  ril»95.  1^  r».  (f  Mcrnoirc  a  «'!♦'•  pnitlir'  t'ii  pari i»- par  M.  Pinrr»' Clèinnil 
ilaiiSi*on  lliêloirf  iif  Cotln'il,  ot  plus  coiapléteiaciil  |>ar  M.  Joiiiileau. 

'  ConM>il  (l«>  fiiiaiKH^. 
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ces  contrariétés  furent  assez  ressenties  j)our  en  faire 
line  afîaire  considérable  enlre  les  deux  surintendants, 
lo  sieur  de  Lyonne,  neveu  du  sieur  Senrien,  qui  s'était 
accommodé  avec  le  sieur  Fouquet  pour  jouçr  un  rôle 
en  cette  comédie,  est  j)roposé  [Kir  Delorme  pour  s'en- 
tremettre de  l'accornmudementf  dans  lequel  le  sieur 
Servien  avait  la  satisfaction  de  donner  la  ferme  au  sieur 
Girardîn,  qui  était  Ttiomme  de  Fouquet;  mais  aussi  le 
sieur  Servien  fit  une  affaire  considérable  pour  le  sieur 
Fouquet,  pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  s'était  re- 
lâché «  et  lui  délaissa  une  gratiiication  considérable 
pour  sa  favorable  entremise.  Le  sieur  Delorme,  qui  avait 
donné  un  conseil  dont  le  succès  avaif  élé  si  avanta- 
geux, devint  le  confidente!  le  patron  jusque-là  qu'après 
que  cette  comédie  fut  entièrement  finie  par  le  partage 
des  fonctions  de  la  surintendance,  le  sieur  Servien  le 
mena  lui-même  chez  le  sieur  KoïKjuet,  le  conjuinnl  in- 
stamment de  le  prendre  pour  son  commis,  et  le  lui  re- 
commanda comme  le  plus  fidèle  ami  qu'il  eût  jamais 
eu.  » 

Il  est  difficile  de  supposer  que  Colherl  ait  coinpléle- 
ment  inventé  les  faits  dans  un  Mémoire  destiné  à 
Louis  XIV  ;  mais,  lors  même  qu'on  l'admettrait,  il  existe 
contre  le  surintendant  d'autres  accusations  dont  il  ne 
s'est  pas  lavé.  Ainsi,  il  est  constant  qu'il  prélevait  sur 
les  termes  des  impôts  des  pensions  considérables.  Pour 
n'en  citer  que  quelques-unes,  il  recevait  des  fermiers 
des  aides  ^  cent  quarante  mille  livres  par  an.  Deux  des 

*  On  n])polntt  aide»  Ick  impAtii  ^abli»  rar  lf>  vin,  lefi  Utnmnt»  el  m 
général  siir  les  denn'iHi. 
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commis  de  Fouquel,  en  exigeant  des  reiiniers  qu'ils 
payassent  cette  pension  au  sui-intendant,  y  ajoulèreni 
pour  eux-mêmes  une  somme  de  vingt  mille  livres.  Les 
fermiers  qui  se  soumettaient  à  ces  conditions  s'en  ven- 
fr(^^ienl  sur  le  peuple,  et  c'était  lui  qui,  en  dernière 
analyse,  portait  tout  le  iardeau.  Les  fermiei's  des  ga- 
belles, ou  de  rimpôt  sur  le  sel,  payaient  à  Fouquet  une 
pension  annuelle  de  cent  vingt  mille  livres;  ceux  dn 
convoi  de  Uordeaux  cinquante  mille,  etc.  Fonquel  di- 
sait, il  est  vrai,  pour  sa  dcl'ense,  qu'une  partie  de  ces 
pensions  était  destinée  au  cardinal  Mazarin,  qui  n'en 
donnait  jamais  de  reçus.  Le  fait  est  constant,  d'après  les 
lettres  que  nous  avons  citées;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  établi  que  le  surintendant  participait  à  ces  protits 
illicites. 

Il  est  également  constaté  par  les  pièces  du  procès  que 

Fouquet,  comme  Mazarin,  prenait  à  ferme  des  impAts 
sous  des  noms  supposés;  ainsi  il  avait  la  ferme  des  oc- 
trois, les  péages,  ou  douanes,  appelés  forishy  l'impôt 
sur  les  sucres  et  les  cires  de  Rouen,  etc.  Enfin  il  se  ser- 
vait des  sommes  énormes  qu'il  dérobait  ainsi  au  trésor 
ponr  faire  des  avances  à  l'État,  foujouis  sous  de  fanx 
noms,  et  il  se  les  faisait  rembourser  avec  des  intérêts 

'  L**  (onvin  de  liordt  nn.i  «  liiil  un  mipnl  «lu'oii  lev;iil.  à  B«ir- 

«Jo.uix.  sur  leslMussoiis  lraiiî>i)urtc»*s  par  iiu'r.  Il  lirait  .wn  imm  tli*  ce  que 
priiiiitiveiiieiit  les  négodanto  de  itordcaux  étaient  obligt^  de  fain?  i-seor- 
Irr  les  navim  de  cnmmeroe  par  des  bàtimenls  armés  en  guerre*  et 
payaient  une  taxe  pour  les  frais  de  ce  eamtri  ou  escorte.  Dam  la  suite, 
les  rois  se  cli.ir^n'-renl  de  faire  cscoilor  1^  navires  de  commerce,  cl  po«ir 
subvenir  aux  déponses.  ('tahliront  une  ferme  spéciale  de  cet  impAt,  qui 
coHAon'a  le  nom  di>  convoi  de  Bordeaux . 
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usuraîres.  Ce  qui  rend  encore  plus  odieuses  ces  dilapi- 
dations, c'est  l  iisage  qu'en  faisaient  le  surinkiitlant  et 
son  IVère  l'abbé  Fouquet;  elles  servaient  à  payer  leurs 
débauches,  leurs  palais  somptueux  et  les  Ibrlilications 
qu'ils  élevaient  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance 
royale. 


CHAPITRE  XIX 


L  ai>lM>  I  tnMjiu'l  di!»p(h)e  d»'  la  |M)licc.  —  Aiimloto  raciiiit»**'  à  ct-sujol  par 
GtKirville.  —  Paston  de  l'al^bc  Fouquel  pour  luadaioede  Chàlilkm.— 
Portrail  de  œtlc  dame.  ^  Son  aVidité.  —  Ole  s'mfiiit  â  Bnnelle 
après  l'exécution  de  B<>rth:tnt  et  Utoous.  —  Puis  c\\c  re\ienl  en  Kraiirr 
l'f  conspira  avec  \v  mam  lial  d  II(H'<|uincoiirt  jMMir  livirr  H.iiii  r\  IN-^ 
roiino  u  Condé  et  aux  Ë^pugnols.  —  LeiUv  de  la  ducliesM*  de  (Uiâ- 
lilloii  à  ce  sigcl  (17  octobre  I6&5);  elle  est  interceptée  — La  ducbesNc 
de  ChfttiUoii  est  arrêtée  et  confiée  à  ila  garde  de  l'abbé  Pouquet.  — 
Kiin'ui*s  jalous4's  de  cv  diM  nier.  —  Scène  violente  qu'il  fait  i  la  du- 
rlu'SN' d»'  Cliàlillon  Hioft  .  —  Ilnpturi'  »Mitr«'  l'aMw'  FnnquoT  pt  in;i- 
daniede  Qiùldlon.  —  l)éî*esjM>ir  de  l  alibé.  —  Il  tente  d«'  s*^-  ixx"oiiciUcT 
avec  la  duchesse,  mais  sans  succès.  —  Fin  de  madame  de  ChàliUon. 

Tanl  que  la  lutte  contre  la  Fronde  fut  sérieuse,  le 
surintendant  et  son  frère,  Talibé  Fouquet,  restèrent 

unis  :  ils  avaieiil  à  comballre  dos  eimeinis  implacaljlrs, 
el  ils  savaient  que  de  leur  union  dépendait  leur  torco. 
Biais,  lorsque  la  victoire  fut  assurée,  et  qu'il  ne  s^agit 
plus  que  de  partager  les  dépouilles,  les  liens  de  fiimille 
et  (ramilié  se  relâchèrent.  L'abbé  Fouqiiet  ne  larda  pas 
à  se  laisser  emporter  par  ses  passions  et  devint  pour 
son  frère  un  obstacle  et  un  danger.  Nous  sommes  eir 
core  loin  de  la  catastrophe  ;  mais  déjà  les  deui  fnères 
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sont  entraînés  vers  l'abime  par  une  ambition  et  des  pas- 
sions qu'ils  ne  savent  plus  dominer.  Basile  Fouquel, 
qui  u  avait  Jamais  montré  la  même  prudence  que  le 
surintendant,  porta  dans  leiercice  du  pouvoir  une  vio- 
lence et  un  arbitraire  qui  le  compromirent,  en  même 
temps  qu'il  soulevait  des  haines  violentes  par  le  scan- 
dale de  ses  amours. 

L  abbé  Fouquet  avait  été  comblé  de  laveurs  par  Bia- 
zarin.  Le  cardinal  avait  ajouté  à  son  pouvoir  occulte  des 
dignités  et  des  titres  qui  en  faisaient  presque  un  grand 
s<;igneur.  L'abbé  avait  acheté,  dès  1654,  la  survivance 
de  la  charge  de  procureur  général  au  parlement  de 
Paris,  qu'exerçait  son  frère,  et  devenait  ainsi  un  des 
chefs  de  ce  grand  corps  de  magistrature,  quoiqu'il  n'eiH 
étéjiulérieurement  que  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
et  cela  pendant  six  semaines  seulement  ^  Peu  de  temps 
après  il  acheta  la  charge  de  chancelier  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  et  porta,  au  grand  scandale  de  la  noblesse, 
le  cordon  bleu,  (pii  éfait  réservé  aux  princes  et  aux  per- 
sonnages les  plus  éminents  par  le  rang  et  la  naissance  ^ 
Ënfin,  à  une  époque  où  la  liberté  individuelle  n'était 
garantie  par  aucune  loi,  l'homme  qui  dirigeait  la  police 
et  disposait  de  la  Bastille  était  investi  d'une  puissance 
redoutable.  On  en  trouve  une  preuve  dans  l'anecdote 
suivante. 

Gourville,  un  des  commis  de  Nicolas  Fouquel,  avait 
été  misa  la  Bastille  pour  avoir  mécontenté  Mazarin.  Il 
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n'en  sortit  que  grâce  à  Tabbé  Foui^uet.  «  Sachant, 
dit-il  que  M.  Fabbé  Fouquet  était  fort  employé  par 
M.  le  cardinal  poui*  iimc  mettre  des  f^cnsà  la  Bastille, 
et  qu'il  en  faisait  aussi  beaueoup  sortir,  je  tournai 
toutesmes  pensées  yerscec6té-là.  Ace  propos  Je  me  sou- 
viens d*un  procureur,-  homme  d'esprit  et  gi^nd  railleur, 
(lu'il  y  avait  fait  mettre.  Comme  nous  nous  promenions 
un  joiir  ensemble,  il  enti'a  un  iiomme  dans  la  cour, 
qui,  y  trouvant  un  lévrier,  en  fut  surpris,  et  demanda 
pourquoi  il  était  là.  Le  procureur  répondit  avec  un  air 
goguenard  :  «  Moiisieïir,  c  est  (ju  il  a  mordu  le  chien 
«  de  M.  l'abbé  i  ouquet.  »  Je  lis  proposer  de  parler  à 
M.  le  surintendant,  et  de  voir  avec  M.  son  frère  si, 
en  parlant  de  temps  à  autre  à  M.  le  cardinal,  comme  il 
avait  coutume,  des  autres  prisonniers,  il  ne  [)ourrail 
pas  trouver  moyen  de  me  faire  sortir.  Cela  réussit  si 
bien,  que,  M.  le  cardinal  devant  partir,  deux  ou  trois 
jours  après,  pour  aller  à  la  Fére,  M.  l'abbé  Fouquet  lui 
porla  la  liste  de  tous  les  piisonniers  de  la  Bastille, 
comme  il  faisait  de  temps  en  temps,  il  ordonna  la  sortie 
de  trois,  dont  je  fus  un.  » 

Armé  de  cette  autorité  arbitraire,  l'abbé  Fouquet  ne 
sifl  pas  en  user  dans  l'intérêt,  je  ne  dis  pas  de  la  justice 
(ce  serait  trop  demander  à  de  pareils  caractères) ,  mais 
dans  l'intérêt  véritable  de  son  élévation  et  de  la 
grandeur  de  sa  famille.  Il  se  compromit  par  de  folles 
amours  et  pai*  de  léinéraires  rivalités  avec  les  pins 
grands  seigneurs.  iNuus  avons  déjà  vu  quelle  étail  Tau- 

•  Mém^breide  GwniiU  iddH.  Midiaud  etPwuoulai),  p.  518. 


Digitized  by  Google 


SUR  MCOLAb  FUUUUliT  ^uiê-mi)  m1 

dace  de  l'abbé  Fouquet  :  il  s'était  attaqué  aux  plus 
grandes  dames,  et,  entre  autres,  à  mademoiselle  de 
Clievreuse',  puisa  la  duchesse  de  Chàiiiion.  Geli&K;i,  * 
issue  de  l'illustre  famille  des  Montmorency,  alliée  aux 
Goligny,  parente  de  Condé,  était  une  des  beautés  les 
plus  célèbres  delà  cour  de  la  reine  Anne.  Elle  avait  dé- 
buté, ainsi  que  nous  1  avons  dit  antérieurement',  par 
des  aventures  romanesques,  et  s'était  bientôt  rendue 
fameuse  par  ses  intrigues  et  ses  amours.  Elle  avait  ce- 
pendant une  réputation  de  bel  esprit  et  tigurait  au 
nombre  des  prÀi^««,  à  une  époque  où  Molière  n'avait 
pas  encore  rendu  ce  titre  ridicule.  C'est  d'elle  que  le 
poète  Segrais  a  dit  : 

Obligeante,  civile  et  surtuul  précieuu, 
Qui  aenit  le  brutal  qui  ne  raimenit  pas? 

L'éloge  s'accorde  avec  le  témoignage  de  madame  de 
Molteville,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  liaut^,  n  est . 
pas  partiale  en  faveur  de  madame  de  Cbâtilion. 

Le  portrait  de  cette  dame  figure  dans  la  galerie  que 
nous  a  laissée  mademoiselle  de  Montpensier*.  Ilestflatté, 
sinon  au  physique,  du  moins  au  moral.  Uuel  qu  eu  soit 
l'auteur  (car  il  est  peu  probable,  malgré  le  titre,  qu*il 
ait  été  composé  par  madame  de  GhâtiUon  elle-même),  il 

*  Vov.  ci-det«us,  |».  UU. 

*  Vov.  j».  81. 
>  Voy.  p. 

*  Portrait  de  madame  ta  duchfSM'  de  ChàiilUm  peint  par  t  lle^méme» 
Olle  manie  de  portraits  était  si  ^'éiicrainiienl  répandue.  t|u  un  savant 
èvè<^ue.  Huet,  fit  c«*lui  de  quelques  religieus<>s  de  son  di«uèse.  Ou  les 
trouve  dujii»  la  coUectiuu  de  purtiailb  de  luadcnioi^eUe  de  Munlpun&ier. 

I. 
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est  bon  de  le  rappi-ocher  des  autres  jugements  que  nom 

ont  laissés  les  contemporains  sur  celle  femme  célèbre. 
C'est  madame  de  Cliàtillon  eile-mùme  qui  parle  :  «  Le 
peu  de  justice  et  de  iidélité  que  je  trouve  dans  le  monde 
fait  que  je  ne  puis  m*en  remettre  à  personne  du  soin  de 
faire  mon  portrait,  de  sorte  que  je  veux  moi-même  vous 
le  donner  le  plus  au  naturel  qu'il  me  sera  possible  et 
dans  la  plus  grande  naïveté  qui  fut  jamais.  C'est  pour- 
quoi je  puis  dire  que  j'ai  la  taille  des  plus  belles  et  des 
mieux  faites  qui  se  puisse  voir.  Il  n'y  a  rien  de  si  libre 
et  de  si  aise.  Ma  démarche  est  tout  à  fait  agréable,  et, 
en  toutes  mes  actions,  j  ai  un  air  inlimment  spirituel. 
Mon  visage  est  un  ovale  des  plus  parfaits,  selon  toutes 
les  régies;  mon  front  ost  nn  peu  élevé,  ce  qui  sert  à  la 
régularité  de  l'ovale.  Mes  yeux  sont  hruiis,  fort  brillants 
et  bien  fendus  ^  ;  le  regard  eu  est  fort  doux  et  plein  de 
feu  et  d'esprit.  J'ai  le  nei  assez  bien  foit  \  et,  pour  la 
bouche,  je  puis  dire  que  jeTai  non-seulement  belle  et 
bien  colorée,  mais  infiniment  agréable  [>ar  mille  petites 
façons  (pi  on  ne  peut  voir  en  nulle  autre  bouche.  J'ai  les 
dents  fort  belles  et  bien  rangées.  J'ai  un  fort  joli  petit 
menton.  Je  n'ai  pas  le  teint  trés-dair;  mes  cheveui 
sont  d'un  châtain  (  lair  et  (ont  à  l'ait  lustrés.  Ma  gnrge 
est  plus  belle  que  la.dc.  Pour  les  bras  et  les  mains,  je 
ne  m'en  pique  pas  ;  mais,  pour  la  peau,  je  l'ai  fort  douce 

*  Bttssy-RabttUn  dit  également  dtm  VHittoire  tnmreuae  ée$  GmiUi  : 

«  EUe  avait  les  yeux  iioiin  e(  viTs.  »  Nais  il  ajoute,  ce  qui  n'eal  ptw  «Tap" 

coixl  .ivre  le  [loi  trait.  le  front  petit. 

^  <'  Le  iHV.  Iiit'ii,  la  hoiiclio  i  iiuf,'0.  |K'liU'  et  rolcvco.  It:  It'iiil  coiiunt*  tl 
luipluisiil,  iiiui;)  li  uriiiiiuireellc  lu  vuulailuvuir  blanc  et  rouge.  >  iiiinÈ)' 
Rabutin,  tMtf. 
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et  fort  déliée.  Oo  ne  peut  voir  la  jambe  ni  la  cuisse 
luieux  laitosquo  je  l'ai,  ni  le  pied  mieux  tourné. 

«  J'ai  l'humeur  natui^lemenl  fort  enjouée  et  un  peu 
railleiise;  mais  je  corrige  cette  inclination  par  la  crainte 
de  déplaire.  J'ai  beaucoup  d'esprit,  et  j'entre  agréable- 
mont  dans  les  cuiivcr.sations.  J'ai  le  Ion  de  la  voix  tout 
à  fait  agréable  et  l'air  ibrt  modeste.  Je  suis  fort  sincère  ' 
et  n'ai  pas  manqué  à  mes  amis.  Je  n'ai  pas  un  esprit  de 
bagatelle  ni  de  mille  petites  malices  contre  le  prochain. 
J'aime  la  gloire  el  les  belles  actions.  J'ai  du  coMirel  de 
l'ambition.  Je  suis  fort  sensible  au  bien  et  au  mal  ;  jt;  ne 
me  suis  pourtant  jamais  vengée  de  celui  qu'on  m'a  fait, 
quoique  ce  soit  assez  mon  inclination  ;  mais  je  me  suis 
retenue  pour  l'amour  de  moi-même.  J'ai  l'humeur  fort 
douce  et  prends  mon  plaisii'  à  servir  mes  uuiis,  et  ne 
crains  rien  tant  que  les  petits  démêlés  des  ruelles,  qui 
d'ordinaire  ne  vont  qu'à  des  choses  de  rien.  C'est  à  peu 
près  de  cette  sorte  que  je  me  trouve  faite  en  ma  per- 
sonne cl  en  mon  fmmcur,  et  je  suis  leilemeuL  sulisfaile 
de  Tune  et  de  l'autre,  que  je  ne  porte  envie  à  qui  que 
ce  soit.  Ce  qui  feit  que  je  laisse  à  mes  amis,  ou  à  mes 
ennemis,  le  soin  de  chercher  mes  défauts.  » 

Il  n'y  a  d'incontestable,  dans  ce  portrait  de  madauie 
de  Châtilion,  que  l'éloge  de  sa  beauté.  A  trente  ans  (c'é- 
tait l'âge  de  la  duchesse  de  Châtilion  en  1656),  elle  en 
avait  conservé  tout  l'éclat,  et  le  relevait  par  la  richesse 
de  sa  parure.  Mademoiselle  de  Moutpensier,  qui  ne  l'ai- 
mait pas,  est  forcée  d'en  convenir.  Elle  la  vit  à  cette 

*  ^ous  avons  vu  que  l'indulyeiile  madune  de  MoUcviUe  dit  pi'écùé' 
meut  le  cuiUraire. 
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époque  int^ine  au  château  deChilly  :  «  Rieiif  dit-elle', 
n'était  plus  pompeux  «pio  uiadanie  de  Cliàlillon;  elle 
avait  un  habit  de  latïetas  aurore,  tout  brodé  d'un  cor* 
donnct  d*argent.  Elle  était  plus  blanche  et  plus  incar- 
nate que  je  ne  l*ai  jamais  vue,  avait  plus  de  diamants 
aux  oreilliîs,  aux  doigts,  aux  liras;  enfin,  elle  élail  dans 
une  dernière  niagniticeuce.  »  Le  jeune  Louis  XIV  ne  fut 
pas  insensible  aux  charmes  de  la  duchesse  ;  la  cour  le 
remarqua,  et  Benserade  en  fit  un  couplet  : 

Chftiillon,  gardes  vos  appas 
Poui-  une  autre  conquCte. 

Si  vous  (^Ip-  \}ViHo, 

1,0  loi  ne  I  <•>!  pas. 

Avec  vûu^  il  cause; 
Mais,  niaise  vérité. 
Pour  votre  beauté 
Il  faut  bien  autre  chose 
Qu'une  minorité. 

Un  autre  roi,,  mais  un  roi  exilé,  se  rangea  aussi 
paimi  les  adorateurs  de  madame  de  Chàtillon  :  Charles  11, 
roi  d'Angleterre,  qui  habitait  alors  la  France.  Un  des 
seigneurs  attaclK's  aux  Stuarts  possédail  pri  s  île  Mcrlnii 
une  maison  de  campagne  où  Ciiarles  II  allait  souvent 
chasser.  Le  jeune  prince  visita  madame  de  Chàtillon,  et 
se  laissa  prendre  facilement  à  sa  beauté  et  à  sa  coquet- 
terie. Mademoiselle  de  Monlpeiisier  prétend,  dans  ses 
Mémoires  que  la  duchesse  aurait  voulu  se  làire 
épouser  par  le  roi  d'Angleterre,  et  que  déjà  ses  gens  la 
berçaient  de  cette  espérance.  Une  de  ses  femmes  de 

*  Mémoire»  de  mademoitilie  dè  UimIpeMler  {édki.  Charpentier,  I.  Q. 

*  T.  a,  iàid. 
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chamhre  lui  aurait  dit  en  la  coifîanl  :  «  Vous  seriez  une 
belle  reine!  »  Mais  Henriette  de  France,  veuve  de  Char- 
les    rompit  cette  intrigue. 

L'abbé  Fouquet  osa  devenir  le  rival  des  rois  ;  il  con- 
naissait la  duchesse  de  Cliàtillon  depuis  longtemps,  et 
c'était  surtout  eu  négociant  avec  elle,  en  1052  qu'il 
avait  commencé  à  s  éprendre  d'une  passion  qui  troubla 
la  netteté  de  son  jugement.  La  duchesse  de  Châtillon, 
qui  avait  besoin  do  l'abbé,  employa  avec  lui  ces  manèges 
de  coquetterie  féminine  «pii  lui  avaient  tant  de  fois 
réussi.  Nemours,  Beaufort,  Condé,  les  Anglais  Craf  et 
Digby,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus*,  avaient  subi 
le  pouvoir  de  ses  charmes.  Quant  à  la  duchesse,  elle 
n'avait  guère  ressenti  les  passions  qu'elle  faisait  éprou- 
ver ;  elle  parait  n'avoir  été  sincèrement  attachée  qu'à  un 
seul  amant,  le  duc  de  Nemours.  Pour  le  prince  do 
Condé,  le  duc  de  Beaufort,  le  maréchal  d'Hocquincourt, 

*  Voy.  plus  haut,  p.  173.  U.  Walkcnaer,  dans  son  intéressant  ouvi*aKi' 
sur  madame  de  Sévigné  (t.  I,  p.  43),  feit  remonter  les  relations  de  l'abbé 
Fouquet  et  de  madame  de  Chàtillon  jusqu'à  l'époque  où  l'abbé  fut  pri- 
sonnier dans  ThMelde  Condé  (avril  1652;  voy.  p.  TT.  cl  il  ajoute  qiip 
la  prison  «Jo  l'ablié  Fouquet  fut  post«*rieure  :\  In  mort  t\e  niatleinoiselle 
de  Chevreus<î,  qui  n'eut  lieu  (pi'en  nov«^iiiln  e  1052,  Je  ne  in'arn^terais 
pas  à  rele  ver  ces  contradictions  si  l  ouvra^ie  de  M.  Walkenaer  ne  jouissait 
d'une  réputation  méritée  de  science  et  d'exactitude. 

*  Les  Mteto  de  JT**,  qui  font  partie  des  collections  de  mémoires  sur 
I  hisloiie  de  France,  donnent  tioaucoup  de  détails  sur  les  amours  de  la 
fluclicNse  (le  CliAlillon;  mais  rette  e.oinpilalion  informe  ujérilo  peu  de 
confiance.  On  ne  siim  :iit  non  pins  ajouter  foi  aux  Amours  des  Gaules  de 
Bussy-Habutin.  Mais  les  nn  umins  vtTidiquc^s,  Iris  «pic  ci  ux  de  madeuioi- 
s^  de  Montpensier  et  de  madame  de  Moltcville,  surfiseut  pour  faire 
connaître  la  duchesse  de  ChflUllon.  Les  lettres  de  l'abbé  Fouquet  et  celles 
de  Mazarin  serrent  à  compléter  les  renseignements  mthentiques  sur  une 
partie  de  la  \ie  de  celte  dame.  Je  ne  parle  pas  des  Mimoirei  de  madame 
de  CMàtUion:  c'est  une  oeuvre  apocryphe  composée  par  Senac  de  Meilhan. 
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ftlle  ftit  Inon  aiso  (\o  los  traîner  à  son  char  comme  un 
ornement,  et  surtout  d'en  tirer  des  présents  considéra- 
bles; car  ce  qui  flétrit  le  plus  cette  conduite  scanda- 
leuse d'une  Montmorency,  alliée  à  tant  d'illustres  fa- 
milles, c'est  son  avidité.  Elle  s'élait  fait  donner  parle 
piince  de  Condé  la  terre  de  Merlou^,  et,  lorsqu'elle  se 
résigna  à  encourager  les  galanteries  de  l'abbé  Fou- 
quet,  ce  fut  pour  profiter  de  sa  puissance  et  s'enrichir 
de  ses  présents. 

11  ne  faudrait  pas,  du  reste,  se  représenter  l'abbé 
Fouquet  avec  les  traits  sérieux  et  le  costume  austère 
que  son  titre  rappelle.  Les  deux  belles  gravures  de  Nan- 
leuil,  (jui  sont  à  peu  prés  de  l'époque  qui  nous  occupe, 
lui  prêtent  une  |)hysionoraie  séduisante.  L'œil  est  tîn  et 
doux;  l'ensemble  du  visage  respire  la  jeunesse  et  l'es- 
prit. Ces  portraits  sont  loin  de  justifier  l'assertion  de 
lUissy-Rabulin,  qui  prétend  que  Tabbé  Fouquet  avait  la 
mine  basse.  Ce  mot  s'applique  mieux  au  caractère  qu'à 
la  figure  de  l'abbé.  Quoique  fiasile  Fouquet  eût  alors 
plus  de  quarante  ans,  il  ne  porte  pas  cet  âge  dans  la 
gravure  de  Nanteuil.  Son  costume  est  celui  des  gens  de 
cour.  Rien  n'y  rap[>elle  l'homme  d'Ëglise;  il  porte  le 
cordon  bleu  qui  était  réservé  aux  seigneurs  de  la  plus 
haute  noblesse.  L'abbé  Fouquet  venait,  en  effet,  d'ache- 
ter, comme  nous  l'avons  dit,  la  charjre  de  chancelier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  lui  donnait  le  droit  d'en 
porter  les  insignes   Mais  ce  ne  furent  pas  ces  avantages 

'  Voy.  plus  liant,  p.  83. 

-Joiiniiil   iiuMiii  .Ir  i6i8  à  1657,  nis.  (ÎP  la  imp.  l'i.%8  Mt). 

E.  l/au(c\ir  anonyiitc,  qui  est  loin  d'êliv  un  Finnileur,  s  indigne  ik  wiv 
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extérieurs  qui  touchèrent  madame  de  Châtillon  ;  elle 

vil  dans  l  abbi^  Fouqiiet,  frère  du  surintendant  et  favori 
du  cardinal  Mazarin,  un  homme  qui  pouvait  puiser 
dans  le  Irésor  public  et  lui  donner  part  au  trafic  des 
irop6ts  qui  servait  à  enrichir  le  surintendant  et  ses 
crt*atures.  La  duchesse  de  Châtillon  sacrifia  à  cette  hon- 
teuse considération  sou  nom  et  son  rang,  sa  fidélité 
même  au  parti  qu'elle  avait  embrassé  et  jusqu'à  la  vie 
des  malheureux  qu'elle  avait  excités  k  conspirer  contre 
Mazariu  '.  Elle  subit  les  furcuis  jalouses  de  l'abbé  Fou- 
quet,  pour  augmenter  les  trésoi's  qu'elle  ne  cessa  d'accu- 
muler jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Quant  à  l'abbé^  il  fut  tourmenté  pendant  plusieurs 
années  pai*  la  passion  que  lui  inspirait  celte  fenune  ar- 
tificieuse ;  toute  sa  politique  eut  alors  pour  but  de  ra- 
mener de  Merlou  à  Paris  et  de  la  mettre  entre  ses  mains. 
>1adame  de  Châtillon  avait  été  impliquée  dans  la  conspi- 
ration de  Bertautet  Ricous;  mais  on  ne  l'arrêta  point 
à  cette  époque,  soit  qu'elle  eût  trahi  ses  complices, 
soit  que  Hazarin,  qui  connaissait  la  passion  de  l'abbé 

Vahbé  Fouqucl  s'ëlcrer  aussi  haul  :  t  II  fut  malaisé  de  ne  pas  s'éUmner 
que  ledit  âeur  abbé  Fouquet  eût  voulu  porter  son  ambition  si  haut 
que  de  donner  400,000  livres  d'ar^'cnt  comptant  de  la  cliarge  de  chan- 
celier et  garde  îles  «k^eaux  des  ordres  du  roi,  dont  M.  Servien  était  pourvu. 

Il  n'en  fit  pourtant  aucun  sci'iipnle  el  en  prêta  le  senncnl  entre  lês  mains 
(le  Sa  Mai<  vt(*',  le  11  de  ce  mois  (!<'  dctt'mhre  IGôO,  se  S4)uciant  fort  peu 
de  toutes  les  conséquences  que  ses  ennemis  en  |>ouri*aienl  tirer.  »  Cet 
auteur  anonyme  exprime  probablement  la  véritable  opinion  des  contem- 
porains. 

*  Mademoiselle  de  Montpensier  l'en  accuse  daas  ses  Mémoires  (t.  II, 

p.  158  de  I  édition  C.liarpenlierj.  «  On  disait  que  c'était  elle  la  dnrlu»>!S!e 
de  Châtillon  tpii  avait  tout  découvert  à  l'aUbé  Fouquel  dans  l'affaire  de 
<*es  deux  lioiunies  voué».  » 
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F«!iiqn('t,  voulût  la  ménager.  Après  rexmition  de  Ber- 
taut  vi  lUcous,  \ers  la  fin  d'octobre  ou  le  commen- 
cement de  novembre  id53,  l'abbé  Fouquet  écrivait  au 
cardinal  :  «  La  dernière  exécution  faite  sur  la  personne 
des  deux  pestes  d'Étal  qui  furent  pris  naguère,  était 
non-seulement  nécessaire  pour  couper  racine  aux  en- 
treprises de  la  nature'  de  celle  dont  ils  ont  été  convain- 
cus, mais  elle  parle  si  haut  en  fiiveur  de  Tautorité 
royale,  qu'il  ne  s'est  rien  fait  de  plus  utile  et  qui  aille 
plus  loin  que  cette  justice.  Ce  n'est  pas  tout  néanmoins: 
car  il  est  certain  que,  tant  que  madame  de  Châlillon  de- 
meurera où  elle  est  (c'est-à-dire  à  Merlou),  il  y  aura 
toujours  des  intrigues  entre  elle  et  M.  le  Prince,  lequel 
conserve  de  secrètes  intelligences  dans  sa  maison,  où 
est  le  rendez-vous  secret  et  lentrepôt  de  ceux  qui  vont 
et  viennent  vers  M.  le  Prince,  qui  a  auprès  de  lui  un 
Ricous,  frère  de  celui  qui  a  été  exécuté,  et  dont  la 
femme,  qui  est  écossaise  et  se  nonune  Koularton,  est 
domestique  de  ladite  dame  et  sert  fort  à  tous  leurs 
mystères.  » 

Mazarin  répondit  à  Fabbé  Fouquet  le  iO  novembre  : 
u  Four  madame  de  ChîMillon,  j'ai  fait  différer  l'onlro 
(lu  roi,  alin  qu'elle  eût  le  temps  de  le  donner  à  ses  af- 
faires; mais,  comme  on  juge  absolument  nécessaire  de 
l'éloigner,  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  avoir  facilité  dans 
le  commeree  avec-  l'a  l  is  et  le  prirn  e  de  Con<lé,  je  ne 
pourrai  pas  empêcher  ipi  on  ne  lui  envoie  dans  trois  ou 
quatre  jours  l'ordre  de  s'éloigner.  Cependant  je  suis 
très-aise  qn*e1leait  écrit,  comme  vous  me  mandez.  »Sî 
Ton  en  croyait  liussy-Rabutin,  l'abbé  Fouquet  aurait 
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prolitc  (le  l:i  terronr  cin'il  :ivail  su  inspirer  à  la  du- 
chesse de  Chàtiilon,  impliquée  dans  un  crime  capital, 
pour  l'enlever  et  la  tenir  cachée  pendant  quelque  temps. 
Ce  roman,  auquel  des  écrivains  modernes  ont  attaché 

trop  d'importance',  est  complètement  démenti  par  les 
lettres  de  Mazarin  à  l'ahbé  Fouquet.  Elles  prouvent  que 

la  duchesse  da  Chàtillon  s'enfuit,  eneifet,  de  Merlou, 
mais  pour  se  rendre  en  Belgique  auprès  de  Condé.  Ma- 
zarin écrivait  le  i(S  novembre  à  son  contifhmt  :  «  Le 
voyage  de  madame  de  Chàtillon  à  Bruxelles  ne  sera  pas 
de  grande  réputation  pour  elle.  Yous  savez  de  quelle 
manière  j'en  ai  usé  à  son  égard,  el  je  vons  puis  dire 
avec  sincérité  que  ç'a  |)lutùl  élé  par  voire  considération 
que  par  aucun  autre  motif.  » 

Madame  de  Chàtillon  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
France,  où  elle  continua  ses  étranges  relations  avec 
fondé,  avec  l'abbé  I  onqnct  et  avec  plusieurs  autres 
pei'sonnuges.  Parmi  les  amants  qu'elle  prenait  pour 
donner  des  alliés  à  Condé,  on  trouve  le  maréchal  d'iloc- 
quincourt,  gouverneur  de  Péronne.  A  cette  épo(}ue,  los 
gouverneurs  étaient  à  peu  prés  indépendants,  et  déjà, 
pendant  lu  Fronde,  d'Hocquincourt  avait  promis  de  li- 
vrer Péronne  aux  rebelles  par  amour  pour  madame  de 
Montbaion.  Tout  le  monde  connaît  son  billet  :  P^*onfi^ 
est  à  la  belle  des  belles.  La  dncliesse  de  Chàtillon  n'eut 
pas  moins  de  puissance  su  r  lui  que  madame  de  Monlbuzon. 
Elle  arracha  au  maréchal  la  promesse  de  livrerau  prince 
de  Condé  Péronne  et  Ham,  qui  lui  appartenaient.  Masarin 

I  Entre  atitrra  M.  WftIkt'nafM'  duns  l'Auvrafre  mr  miidamo  do  S^viffné 
cité  plus  haut. 


fiil  instruit  des  inirigues  de  madame  de  Chàlillon,  et  H 
esl  probable  que  ce  fut  son  agent  ordinaire,  l'abbé  Fou- 
quet,  qui  les  découvrit;  c*estdu  moins  dans  ses  papien 
que  se  trouve  la  lettre  adressée  par  madame  de  Chl- 
(illon  à  Cond(\  letdo  qui  fui  interceptée  et  fournil  une 
preuve  positive  du  complot  : 
«  Vasal  est  arrivé,  écrivait^Ue  à  Gondé  le  17  oe> 
.  (obre  165r)  *,  comme  j'étais  à  la  cour,  et  je  suis  partie 
le  lendemain  \hjuv  vous  l'aire  réponse  avec  toute  la  di- 
ligence que  vous  désirez;  ce  qui  est  nécessaire  pour 
vous  avertir  que  l'on  a  grand'peur  que  vous  ne  ùaàa 
quelque  chose  avec  la  bonne  compagnie  que  vous  avei . 
Mais,  comme  je  suis  persuadée  que  vous  ne  vous  y  • 
épiu  guerez  pas,  je  ne  vous  dirai  rien  pour  vous  laire 
voir  le  besoin  que  vous  en  avex  et  la  facilité  que  vous  y 
trouverez.  Vous  êtes  assez  éclairé  sur  toutes  choses  pour 
qu'il  soil  pas  i\  jU()[K)s  de  dire  seulement  un  pauvn^ 
mot  sur  ce  cbapiire,  si  bien  que  je  le  vais  iiuir  pour 
vous  parler  d'un  autre.  Je  ne  puis  comprendre  que 
vous  ne  me  remerciiez  pas  d'un  présent  de  senteur  que 
je  vous  ai  envové  il  y  a  plus  d'un  mois.  Dame  î  il  élail  si 
beau  et  si  bon  que  je  ne  suis  pas  consola ble  que  vous 
ne  rayez  point  reçu.  C'était  un  homme  de  Cbavagnae 
qui  vous  le  portait,  et,  comme  il  avait  assurément  ordre 
de  voir  iMai-sin,  j'appréhende,  selon  ce  que  fiouteville' 

*  Otle  iHlro  s(>  (mi\<>  (inns  1111  matais,  do  la  Bibl.  iiiip.  F.  Gai^'iiièrvs 
11*  2790, 1^  306  et  307,  au  milieu  de  lettre»  et  de  billets  des  deux  Fou- 
quet.  Elle  est  en  partie  cliUfrée.  et  on  y  trouve  oerlaines  indicatienft  «jan- 
lées  uniquement  pour  dérouter  le  lecteur.  Je  les  ai  supprimées. 

*  Ce  Boute\'ille,  frère  de  la  ducliesae  de  Gbàtilkm,  devint  le  roai^édial 
duc  de  Luxembourg. 
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me  mande  qu'il  en  iiso  avec  vous,  qu'il  u'ail  renvoyé 
rhomme  sans  vous  le  faire  toir,  afin  .de  détoarner  son 
maître  de  vous  aller  trouver.  Mais  enfin  je  vous  man- 
dais qncj'avais  vu  M.  le  uia léchai  (l'Il()C(|niiirourl,  (|ui 
m'avait  dil  des  choses  dont  on  pouvait  l'aire  sou  profit; 
c'est,  en  un  mot,  que  vous  fassiez  en  sorte  que  Fuen- 
saldagne  lui  envoie  un  homme  de  créance  pour  traiter 
avec  hii  sur  le  hniil  qui  court  qu'il  est  uial  avec  la 
cour,  et,  pour  peu  que  l'on  soit  raisonnable,  il  y  a  toute 
apparence  que  Ton  fera  affaire;  mais,  afin  que  Fuen- 
saldagne  soit  sans  soupçon,  nous  avons  jugé  h  propos 
quo  vous  disiez  que  le  maréchal  u  esl  point  assez  de  vos 
amis  pour  que  l'aflaire  se  fasse  par  vous.  Néanmoins 
vous  ne  manquerez  pas  de  vous  entendre  avec  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  ;  je  l'ai  fait  jurer  plus  de  mille  fois, 
et  je  ne  doute  point  que  I  on  ne  soit  dans  la  dernière 
peine  de  ne  rien  voir  de  ce  que  l'on  attendait  sur  cela. 
M.  de  Duras  ira  faire  un  tour  à  Merlou  pour  voir  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt  et  l'encourager  en  cas  qu'il  fùi 
chauffé,  sur  ce  qu'il  n'a  point  ouï  parler  de  Fuensid- 
dagiie.  Je  lui  en  expliquerai  la  cause,  et  vous  doniun  ez 
ordre  pour  que  cette  aventure  soit  réparée  au  plus  tût. 
J'envoie  pour  cela  un  nouveau  courrier  en  diligence. 

«  Je  vous  jure  que  je  me  fais  uu  eiïorl  furieux  de  ne 
vous  point  parler  des  choses  sur  lesquelles  vous  parais- 
sez la  plus  aimable  créature  du  monde,  et  je  prétends 
vous  faire  voir  par  là  que  je  préf&re  votre  intérêt  au 
mien  dans  toutes  les  aventures,  parce  que  j'en  trouve 
un  assez  complet  dans  cette  allaire.  Mon  frère  ^  m'en 

*  Henri  do  HonUnnrenqr-Boutevillf»,  ikm\  il]  a  él^  qiiewHon  ft  la  page 
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parle  encore  ;  mais  je  ne  vous  en  dirai  rien  pour  cette 
fois,  ayant  Irop  d'impatience  que  vous  rocevioz  celle 
lettre-ci.  £nûn,  mon  cousin,  je  vous  dirai  seulement, 
en  passant,  que  j'ai  fait  par  avance  tout  ce  que  vous  me 
mandez  que  vous  désirez  que  je  fasse  et  que  je  pense 
sur  ce  que  je  vois.  J  ai  peur  que  je  n'aille  jusqu'au  point 
où  vous  dites  que  vous  voulez  que 

De  la  iiK'nie  ardour  quoje  hrùle  pour  elle. 
Elle  brûle  pour  moi. 

«  Adieu,  mon  cousin,  je  pense  que  je  suis  folle  ;  uvms 
c'est  parce  que  vous  êtes  très-éloigné  et  que  vous  me 
faites  pitié,  car,  sans  cela,  je  conserverais  toujours  mon 
bon  sens  et  la  gravité  que  Dieu  m'a  donnée.  » 

L'abbé  Fouquet,  excité  par  la  jalousie  et  par  l'intérél 
de  l'État,  poussa  Mazarin  à  faire  arrêter  madame  de 
Chàtillon.  Livrer  Ham  et  Péronne  à  Condé  et  aux  Espa- 
gnols, c'était  livrer  la  frontière  septentrionale  de  la 
l  liince  et  menacer  Paris;  il  Hd lait  pourvoir  à  ce  danger 
par  de  promptes  mesures.  La  duchesse  de  Chàtillon  fui 
arrêtée  à  Merlou,  transférée  à  Paris  et  confiée  à  la  garde 
de  Tabbé  Fouquet,  a  ce  qui,  écrivait  madame  de  Sé- 
vigné  parut  plaisant  à  tout  le  inonde.  »  La  cour  entra 
ensuite  en  négociation  avec  le  maréchal  d'ilocquincourt 
pour  l'empêcher  de  recevoir  l'ennemi  dans  Péronne.  11 
en  coûta  au  trésor  deux  cent  mille  écus;  moyennant 

précédente,  n  avait  mm  pendant  la  Fronde  la  fortune  de  Condé  et  par» 
tageait  alors  sa  vie  d*eiil  et  d'aventures. 

'  I,fMtir  <]p  madame  de  Sévigné  à  Bussy-Ralmtin,  m  date  du  25  no* 
v<>mlii-('  irr)5  :  tf  On  dil  ({no  mndaino  do  Oiâtillon  est  cliex  l'abbé  Fou- 
quel,  Cela  parait  plaisanl  à  tout  le  nMiule.  » 
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cette  somme,  le  maréchal  livra  les  deux  places  au  roi. 

Le  gouveriiemeiil  de  Péronne  fut  laissé  au  marquis 
(rHocquiucourl,  iils  du  maréclial,  et  celui  de  ilaiu 
donné  à  l'abbé  Fouquet,  en  récompense  des  bons  ser- 
vices que  sa  police  vigilante  avait  rendus  à  la  France. 
L  al)!)é  atteignait  eu  uir-me  temps  uu  autre  but  qu'il 
poursuivait  depuis  longtemps  :  il  ét:ut  chargé  de  la 
garde  de  la  duchesse  de  Ghàtillon.  Mais,  à  peine  par- 
venu au  comble  de  ses  vœux,  il  commença  à  éprouver 
les  inquiétudes  <'t  les  touriueuts  de  la  jalousie.  Les  ruses 
et  la  coquetterie  de  la  duchesse  de  Chàtillon  le  met- 
taient au  désespoir.  11  voyait  bien  que,  tout  en  accep- 
tant ses  présents,  elle  se  moquait  de  lui  '  et  continuait 
son  commerce  de  lettres  avec  le  prince  de  Condé.  La 
jalousie  de  l'abbé  allait  souvent  jusqu'à  la  fureur;  il 
voulut  même  s'empoisonner,  si  Ton  en  croit  Bussy-Ra- 
butin.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  s'emporta  jus- 
qu'à faire  à  la  duchesse  de  Ghàtillon  des  scènes  vio- 
leules  dont  la  cour  et  la  ville  étaient  scandalisées.  Eu 
voici  une,  entre  autres,  que  raconte  mademoiselle  de 
Montpensier. 

L'abbé  Fouquet  s'était  absenté  de  Paris:  la  duchesse 
de  Chàtillon  eu  pi'ofila  pour  reprendre  do  lettres 
(|u'elle  avait  eu  l'imprudence  de  lui  contier.  Comme 
elle  était  connue  des  gens  de  l'abbé  Fouquet  et  consi- 
dérée comme  la  maltresse  du  logis,  elle  pénétra  dans 

*  ^ous ne  suivrons  pas  Biissy-nabutin  tians  lou>  kN  ilclnils  t|u'il  donne 
SIM' les  nisos  (le  la  duchesse  d»*  (lliàlilloii  et  les  iiifortunes  U\)ii  niérilées 
(ic  VMh'  Fouquel.  C'esl  du  roman  ou  tout  au  moitié  de  la  clu*ouiquu 
s4:andaleui)ei  noua  noua  uu  Icuuiuj  aux  laib  autliciiliijues. 
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buii  cabiiiel,  ouvrit  les  cassettes  renCerniaient  S4'< 
papiers  et  s'en  empara.  A  sou  retour,  l'abbé  Fouquet 
entra  en  fureur,  et,  se  rendant  chex  la  duchesse,  il 
êclatu  en  reproches  et  lui  dit  fout  ce  que  la  colère  et  la 
passion  lui  suggéivrent  de  plus  violent.  H  brisii  niùiiM' 
les  miroirs  à  coups  de  pied  et  la  menaça  d'envoyer  saisir 
ses  meubles  et  ses  pierreries,  qu'il  prétendait  lui  avoir 
donnés.  Madame  deChâtillon,  ([ui  avait  tout  à  craindre 
de  1  enipurtenienl  de  l'abbé,  fut  obligée  faire  dè- 
ieinlre  s:i  maison  et  ensuite  de  se  réfugier  ciicz  madame 
de  Saint-Chaumont  «  Jamais  affaire  n'a  fait  tant  de 
bruit  que  celle-là,  ajoute  mademoiselle  de  Montpensîer. 
(Test  une  él range  cliosc  (|ue  la  dilTérenee  des  temps! 
Si  l'on  avait  dit  à  l'amiral  de  Coligny  :  «  \ai  femme  de 
ic  votre  petit-fUs  sera  maltraitée  par  Tabbé  Fouquet,  »  il 
ne  l'aurait  pas  cru,  et  il  n'était  nulle  mention  de  ce 
nom-là  de  son  temj)s,  non  pins  (jiic  du  temps  des  con- 
uclables  de  Montmorency  et  du  brave  ikiutcviile,  père 
de  madame  de  Ctiâtillon  » 

Cette  scène  violente  entraîna  une  rupture,  qui  mit 
l'abbé  Fouquet  au  désespoir.  11  chercha  |);u  tous  les 
moyens  à  l  enouer  ses  relations  avec  madame  de  Chà- 
tillon.  Il  n'avait  plus  la  ressource  des  affaires  politiques, 
la  duchesse  ne  donnant  alors  aucune  prise  de  ce  cMé. 
11  lit  intervenir  la  religion  et  se  servit  de  sa  mère,  dont 

'  Mémoires  de  mademoiselle  de  MoiUpetuier,  édil.  Cliarpcuticr,  l.  III. 
p.  225-220. 

*  La  duclMflse  de  Ghâtillon  était  de  la  ttraoche  de  Montmorency-aot:- 
te\-Ule.  Son  pére  i^tail  François  de  Moutinorcncy-Bouleville,  qui  fat 
arrêté  et  exécuté  sous  Loub  XIII,  pour  s'être  batta  en  duel  sur  la  plaor 
lioyale,  en  plein  jour. 
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la  simplicité  fut  dupe  des  fourberies  de  l'abbé.  Appre- 
nant (jne  hi  duchesse  de  Cliàlilloii  était  au  couvi  ni  dr  la 
Miséricorde  du  i'aubourg  Suiiil-Germain  \  i!  s'y  reudil 
avec  sa  mère.  Lorsque  madame  de  Chàtillon  l'aperçut, 
elle  dit  à  madame  de  Brienne,  qui  raceompagnaif  : 
<(.Ali  !  que  vois-je?yuoi  !  cet  lioniino  devant  moi  «  !  »  3Iai.s 
lauièrcMadoleinCf  supérieure  de  la  commuuau té,  gagnée 
par  la  mère  de  l'abbé  Fouquei,  et  ne  voyant  dans  cette 
scène  de  comédie  qu'une  œuvre  charitable,  suppliait 
madame  de  ChAtillon  <le  mettre  ses  ressentiments  aux 
pieds  du  ci'uciiix.  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  hii  disait- 
elle,  regardez-le  en  pitié.  »  Madame  Fouquet  joignait 
ses  instances  à  celles  de  la  mère  Madeleine,  et  leurs 
prières  linireril,  si  I'oîi  en  croit  mademoiselle  de  I^lonl- 
|KMisier,  par  triom[iher  des  ressentiments  de  la  duchesse 
de  Chàtillon.  c  Ce  fut,  comme  dit  la  princesse,  une 
farce  admirable.  » 

Cependant,  depuis  celte  épocpie,  la  récuiieiliatiuii  ne 
lui  jamais  coni|ilèt<^  et,  lorscpie  mademoiselle  de  Muni- 
pensier  revint  à  Paris  en  1658,  elle  fut  encore  témoin 
d'une  scène  asses  ridicule  entre  la  duchesse  de  Châtiilon 
et  l'abhé  Foncinet.  I  n  soir  que  la  princesse  était  à  la 
foire  Sailli-Germain  ^  avec  Monsieur,  frère  de  Louis  \IV, 
qu'accompagnaient  la  princesse  Palatine,  Anne  de  Gon- 
zague,  et  d'autres  dames  de  la  cour,  la  duchesse  de 
Chàtillon  vint  les  rejoindre.  Peu  de  temps  après,  l'abbé 

■ 

'  Le  couvent  des  Vûkvé  de  la  Hisérioorde  ^Uii  aitué  rue  du  Vieux- 

(ii»ioiiil)ii>i' 

*  Utumru  Uc  tnadentoistlU:  de  Muiitpt  itnwr,  1.  111,  i>  22t>-2ï7. 

*  Celle  foire  se  tenait  alor>  me  de  Toui  iioii. 
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Fouquet  arriva;  aussitôt  madame  de  Châtillon  dit  à 

M()iisi<Mir  :  «  !*ornioltez-moi  d(*  nicttiv  un  masque  , 
froid  au  iront*.  »  Elle  se  couvrit  le  visage  d  un  de  ces 
légers  masques  de  velours  que  l'usage  permettait  aux 
femmes  de  porter;  elle  le  garda  tant  qu'elle  fut  en  pré- 
soiK  r  (|p  l'ahhé  Fouquet.  (louime  le  prince  el  ces  dames 
visitaient  diverses  bou!i(|ues  de  la  rue  de  Tournou,  ils 
furent  plusieurs  fois  séparés.  Dès  que  la  duchesse  de 
Châtillon  se  trouvait  dans  un  lieu  où  n'était  point  l'abbé 
Fouquel,  elle  ôtnil  sou  masque  et  le  remettait  dès  qu'il 
paraissait.  De  son  côté,  l'abbé  allectait  |)our  la  duchessi* 
un  dédain  qu'il  était  loin  d'avoir.  «  11  y  eut  hier  comédie 
au  Louvre,  écrivait  Olympe  Mandni  le  20  août  1658*  ; 
Mademoiselle  y  était,  ainsi  que  madame  de  Châtillon, 
l'abbé  Fouquet  aussi,  lequel  dit  toujours  qu'il  ne  se 
soucie  point  de  la  belle,  et  même  il  s'en  moqua  tout 
hier  soir.  Mais  je  crois  que  tout  ce  qu'il  en  fiiit,  ce  n'est 
que  par  colère,  et  je  jurerais  qu'ils  se  raccommode- 
ront. » 

Repoussé  par  madame  de  Châtillon,  l'abbé  Fouquet 
ne  tarda  pas  à  porter  ailleurs  ses  volages  amours.  U 

s'attacha  à  une  des  beautés  célèbres  de  cette  époque,  à 
madame  d'Olomie,  el  devint  le  rival  des  Marsillac,  des 
Caudale,  des  Guiclie,  en  un  mot  de  toute  la  brillante 
jeunesse  de  la  cour.  Quant  à  la  duchesse  de  Chà* 
tilloUf  lorsqu'elle  vit  les  adorateurs  s'éloigner  d'elle, 
elle  songea  à  faire  une  lin  et  épousa  un  prince  allc*- 

•  WmofVf*  dr  madfmoi\t'Ue d*  Moulpt  iisirr,  i  Ul,  |«  'i'iâ. 

*  l'ctli'  lettre  u  été  publiée  <laiis  le  hulleUn  fit  kt  Sodété  d€  t'Uitt^ve 
fl/f  trance,  t.  1,  deuxième  [»arlic,  p.  165. 
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mand,  Christian-Louis,  duc  de  Mecklembourg.  Depuis 

celte  l'poque,  elle  s'occupa  suiloiil  de  satisfaire  sa  |»as- 
siuii  dominante,  celle  des  rîchesses;  elle  entassa  de  l'or, 
de  i*argeni,  des  meubles  précieux,  des  pierreries.  Ce- 
pendant elle  conserva  longtemps  des  restes  de  beauté, 
cl  madame  deSévigné,  parlant  d'un  voyage  qu'elle  fit, 
en  1678,  à  l'année  de  son  frère  le  maréchal-duc  de 
Luxembouii^,  la  compare  à  Armide  au  milieu  des  guer- 
riers*. Saint-Simon,  qui  nous  fait  assister  à  la  fin  de 
toutes  les  grandeurs  du  dix-se[)lièui(;  sii'cle,  a  nitracé  les 
derniers  moments  de  llem'ielte  de  Montmorency-Boule- 
ville,  qui  mourut  sans  aucun  rétour  vers  des  sentiments 
plus  élevés*.  Enfin  madame  de  Sévigné  s'est  chargée  de 
son  oraison  funèbre.  Annoueant  la  mort  de  la  duchesse 
de  Mecklembourg  à  madame  de  Grignan  :  «  Comment 
peut-on,  dit-elle^,  garder  tant  d'or,  tant  d'argent,  tant . 
de  meubles,  tant  de  pierreries,  au  milieu  de  Textrême 
misère  des  pauvres,  dont  on  était  accablé  dans  les  de! - 
niers  temps?  Mais  comment  peut-on  vouloir  paraître  aux 
yeux  du  monde,  de  ce  monde  dont  on  veut  l'estime  et 
ra[)probation  au  delà  du  tombeau,  comment  veut-on  lui 
paraître  la  plus  avare  peisonne  du  monde,  avare  pour 
les  pauvres,  avare  pour  ses  domestiques,  à  (jui  elle  ne 
laisse  rien  ;  avare  pour  elle-même,  puisqu'elle  se  lais- 
sait quasi  mourir  de  fiiim,  et,  en  mourant,  lorsqu'elle 
ne  peut  plus  cacher  celte  lioi  rible  passion,  paraître  aux 
yeux  du  public  lavarice  même  1  » 

>  LeUre  du  12  octobre  1678. 

*  Mémoires  de  Sainl-SimoHf  édil.  UacUellc,  m-^t  l.    p  iSô 
^  LeUre  du  3  février  1605. 


CHAPITRE  XX 

—  1657  - 

Famille  de  Kiuulas  Fouqucl.  —  Il  r|H)iisi>  m  prcinim^s  iiooa»  Marie  Four- 
<  Im'.  cl  iMi  N'cntidcs  ruK-cs  Mario-MadfU'int'  <!<•  (.M«lillr-Vîl|piii:nvuil  — 
i't»MUuiis  élext'Oîj  dccupéc!)  par  ses  fri-res  François.  Louis  el  — 
Mariage  de  la  fille  ainée  de  Foiiquet  arec  le  inaitiuis  de  Qiarnsit  ,12  fo 
viier  1657).  —  Projet  rddigé  par  Fouquet  pour  se  metln»  à  rafari  de 
la  vengeance  deVazarin.  —  Uam  et  Omcarnoaii  sont  dêsi^Miés.  dan>  la 
Uroiiiièro  iHlaclioii  du  |H"ojot,  coiuino  les  plart^s  fortc-s  où  <!oi\»^nl«^ 
reliivr  U*s  amis  de  Fouquet.  —  liolc  nn|M>i-taut  qu'il  duiuio  à  la  niar- 
quioe  du  Ple«b-Bellière.  —  Carae^ére  de  œtie  tanine.  —  Elle  marie 
sa  fille  au  due  de  Créqui.  —  Madame  d'Aeserac  eal  àxée  également 
dans  If  pi*ojcl  de  Fouqm  t.  —  Elle  achète  pour  le  surintondanl  le  dndi«* 
de  PiMitliit'MT.  —  Uôl«'  assif^iit' à  l  alihé  Fnuqiiel  et  à  la  laniille  du 
sui'uiicudaul.  —  Altitude  que  devaient  jncudre  les  ||;ouvei  ueun»  aim» 
de  Fmiquet.  —  Personnages  aiir  leaqucls  il  comptait  &  la  cour  et  da» 
le  parlement  :  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  son  fib.  le  prinoe  de 
Marsilhu  .  Arnauld  d'Andilly,  Achille  de  Harlay.  —  Il  avait  gagné 
l'amiral  de  Nenclu'-f  et  un  marin  nonmi»"'  (Miinan.  —  I^es  fi  t'if>  et  les 
iuai»  du  surinlendanl  devaient  entretenir  l  agilalion  dan.-*  les  jiurleiueub 
et  le  clergé.  —  Mesures  à  prendre  dans  le  cas  où  Fouquet  seraitmb 
en  jugement.  —  Réponse  de  Fouquet  à  Foecasion  du  projet  irouvé  i 
Saint-Mandé.  —  Il  en  retonnaît  rauthenlidlé.  —  Il  veut  adwleruae 
i  liarfre  de  se»  i<'taire  d  Klat.  —  Travatix  exécutés  à  Vaux4e-TiC0lllle* 
j)ri»  de  MeUm.  —  Fou<iuet  se  laisse  enivrer  par  la  llattei  ie. 

Nicolas  Fouquet  n'imita  pas  d'abord  la  fougue  et  les 
emportements  de  son  frère  Tabbé.  Il  s'était  toujours 
inoiili  c  plus  prudent  et  plus  modéré  que  lui.  A  1  cpu^ue 


I 

Digitized  by  Coogu 


HÊMOIHES  SIU  MICOLAS  KOUUUET   m;  355 

OÙ  nous  sommes  parvenus,  sa  conduite  est  celle  d'un 
ambitieux  qui  marche  vers  soif  but  avec  une  habile 

circonspection.  Il  préparc  de  loin  sa  puissance,  se  fait 
des  amis  et  des  partisans  de  haut  rang,  étend  ses  do 
roaines,  et  s'efforce  de  poser  solidement  les  bases  de  sa 
fortune.  11  avait  épousé,  en  premières  noces,  Marie  Four- 
ché, dame  de  Quehillac,  (pii  lui  avait  apporté  une  dot 
assez  considérable.  Ou  l'évalue  à  trois  ou  quatie  cent 
mille  livres,  dans  un  mémoire  dont  Tauteur  s  attache  à 
diminuer  la  fortune  de  Fouquet,  afin  de  rendre  ses  di- 
lapidations i)lus  frappantes'.  Marie  Fourché  mourut  bien- 
tôt, laissant  une  fille  qui  devint  plus  tard  marquise,  puis 
duchesse  de  Gharost. 

Vers  1650,  époque  où  il  acheta  la  charge  de  procu- 
reur général  au  parlement  de  Taris,  Nicolas  Fouquet 
épousa,  en  secondes  noces,  Marie-Madeleine  de  Cas- 
tille-Yillemareuil,  fille  unique  de  François  de  Castille, 
qui  fut  successivement  maitre  des  requêtes  et  président 
d'une  des  chambres  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris. 
Fouquet  eut,  dit-on,  de  ce  second  mariage,  quatre  ou 
cinq  cent  mille  livres*.  Les  Castille  étaient  une  famille 
de  marchands  réputés  fort  riches,  et  ((ui  avaient  contracté 
de  grandes  alliances.  Le  président  Jeannin,  ministre  de 
lienri  iV  et  négociateur  célèbre^,  avait  marié  sa  tille  à 
Pierre  Castille,  qui,  de  marchand  de  soie,  était  devenu 

*  Ce  mémoire  duooiueiller  d'État  de  la  Fosse  est  adressé  au  chancelier 
Séguior  et  se  trouve  daiis  les  papiers  de  ce  dernier,  t.  XllH,  145  et 
suis  .  lUIil.  imp..  ms.  Saint-Germain  (r.,  n*  709. 

«  lind. 

^  Lcîi  îségocintiom  du  président  Jeannin  tout  partie  de  louiez  les  col- 
lections de  mémoii'es  relatils  à  1  histoire  de  France* 
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receveur  du  clergé.  Nicolas  Jeannin-de-(iaslillc  cl 
Marie-Madeleine  de  Castille-Villcmareuil  étaient  les  des- 
cendants de  ce  Pierre  Castille;  le  premier  devint  mar- 
»  quis  de  Montdejeu  et  trésorier  de  Tépargnc;  la  seconde 
épousa  Nicolas  Fouquel. 

La  femme  du  surintendant  resta  dans  l'ombre  tant 
que  son  mari  fut  riche  et  puissant;  mais,  après  sa  dis- 
grâce, elle  montra  un  courage  et  un  dévouement  qui 
honorent  sa  mémoire.  Elh;  s'efforça,  de  concert  avec  la 
mère  de  Fouquel,  d'exciter  la  pitié  des  juges  et  de  dés- 
armer la  colère  du  roi.  Ces  deux  femmes  se  tenaient 
presque  chaque  jour  à  la  porte  de  TArsenal,  où  siégeait 
la  chambre  de  jiislice,  et  présenUiieiit  des  requêtes  en 
laveur  de  l'accusé  Après  la  condamnation  du  surinten- 
dant, sa  femme  s'enferma  avec  lui  dans  la  forteresse  de 
Pignerol,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Nicolas  Fouquet. 
Elle  lui  survérul  trente-six  ans,  entourée  du  respect  que 
méritaient  ses  vertus.  «  Elle  mourut  à  Paris,  en  1716, 
dit  Saint-Simon  %  dans  une  grande  piété,  dans  une 
grande  retraite  et  dans  un  exercice  continuel  de 
bonnes  œuvres  pendant  loule  sa  vie.  »  La  mère  et  la 
femme  de  Fouquel  conUastaient  ))ar  leurs  qualités 
simples  et  modestes  avec  le  reste  de  la  famille. 

Nicolas  Fouquet  avait  alors  deux  Mres  évèques  : 
Tainé,  François,  avait  longtemps  occupé  l'évéché  d'Agdc; 
mais  la  faveur  croissante  de  sa  famille  le  porta,  en  i  656, 

• 

*  On  trouve  la  pi^ve  de  ces  TaiU  dans  le  tdnie  II  du  Jàmnal  êùUtkt 
^Omtuom^  où  cdnt  raooolés  les  principaux  évàiemeiitft  du  procès  de 

l''otiquet. 

«  Mémmm.  édit.  UachcUe,  iii-8,  t.  XIV4  p.  113. 
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îi  la  coadjulorcrie  de  l'archfivôclu'^  de  Narbonne.  Il  as- 
sura trente  mille  livres  do  rerito,  on  hénétices  <1  Église, 
ou  neveu  de  l'ardievèque,  et  obtint  ainsi  le  titre  de 
coadjuteur  de  Narbonne  ^  En  même  temps  il  résigna 
son  évôché  d'Agde  en  faveur  de  son  frère  cadol,  Louis 
Fouquet,  qui  avait  été  rôcemment  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Pans.  Enfin  un  troisième 
fMre  du  surintendant,  Gilles,  entra  dans  la  maison  du 
roi,  et  finit  par  devenir  premier  écuyer  de  la  grande  ôcu- 
rie.  Son  mariage  avec  la  fille  unique  du  marquis  d'Au- 
mont  releva  la  famille  un  peu  roturière  des  Fouquet*. 
Le  marquis  d' Aumont  se  démit,  en  &veur  de  son  gendre, 
du  gouvernement  de  Touraine  et  des  châteaux  forts  qui 
en  dépendaient. 

Nicolas  Fouquet  était,  par  son  crédit,  le  principal  au- 
teur de  celte  rapide  fortune  de  sa  famille.  On  trouva 
même,  dans  ces  papiers,  la  preuve  que  le  trésor  public 
avait  payé  les  dignilôs  et  les  alliances  des  Fouquet.  Le 
surintendant  aspirait  a  un  mariage  brillant  pour  la 
fille  unique  qu*il  avait  eue  de  son  premier  mariage,  et 
il  y  parvint.  Elle  épousa,  le  42  février  4657*,  le  fils  aîné 
du  comte  de  Charost,  gouverneur  de  Calais  et  ca|)ilaine 
des  gardes  du  roi.  Pour  acheter  cette  alliance  illustre, 
Nicolas  Fouquet  avait  donné  six  cent  mille  livres  de  dot 
h  sa  fille*,  et  avait  fait  rembourser  au  comte  de  Chorost 
cinq  cent  mille  livres  qui  lui  étaient  dues  pour  d  an- 

«  Journal  inédil  de  1048  à  1057.  Bibl.  imp..  n»,.  n*  1838  {Ms),  E.  f^* 
331.m 

«  Wfetun,  t.  III,  p.  3l7-r>l8,  pt  riC2-3C3. 

Joui  liai  n».  cité  p!it«  haul,  t^itf..  ^  Wi. 
*  Ibidem. 
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ciens  services.  On  célébra  ces  noces  avec  une  pompe 

extraordinaire. 

Les  Charost  éUiient  une  branche  de  la  maison  de  lié- 
Ibune,  à  laquelle  la  France  avait  dû  Sully,  ininislrc  de 
Henri  lY.  Le  comte  de  Charost  avait  rendu  de  grands 
services  au  cardinal  de  Richelieu  et  rempli  sous  ^on 
administralion  des  foncliuns  importantes.  Il  resta  en 
faveur  sous  le  ministère  de  Mazarin,  et  s'en  montra 
digne  par  sa  fidélité  et  son  dévouement  à  la  cause  royale. 
En  inarianl  son  fils  à  la  lillc  (hi  surintendant,  il  s'assura 
le  payement  d'anciennes  dettes  que  la  couronne  avait 
contractées  envers  lui,  et  se  prépara  de  nouvelles  fa- 
veurs aux  dépens  du  trésor  public. 

La  Gazette  en  vei's  de  Loret  ne  manqua  pas  de  célé- 
brer ce  mariage.  On  lit  dans  la  lettre  qui  porte  la  date 
du  17  février!  657: 

Le  fils  du  comte  de  Charaut  *, 
Jeune  wigrneur  tpA  beaucoup  vaut. 

Avec  unr  allt'prrosso  extrême 
So  marin  ce  jour-là  inririo 
A  madrmouelle  Fou<|uot, 
Que  Dieu  préserve  de  hoquet; 
Car,  outre  qu'elle  est  très-bien  née. 
Et  de  phisieurs  dons  omëe. 
Diverses  gens  m'ont  raconté 
Ono  cVst  un  Irt-sor  ûo  bonté* 
Kl  (|U  elle  est  foi  t  spirilnclle; 
Mais  aussi  de  qui  tiendrait-elle? 
Puisqu'on  peut  dire  atec  raison 
Qu'elle  est  fiUe  d'une  maison 
Qui  parait  une  pépinièi  c 
De  sagesw,  sens  et  lumière  : 

*  On  prononçait  ain»i  le  nom  de  Gharntt. 
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Tc^moin  son  oncle  paterael  *.      '  '  ' 

Digne  d'un  bonheur  éternel, 
Par  rexoe)lenoen«tnrene 
De  ion  âme  tout  k  fait  belle; 

Témoin  aussi  son  clicr  papa,  • 
Dont  l'esprit  jamais  no  chop.! 
Dans  (  OS  deux  charges  ti  impurtanco 
Qu'il  exerce  en  servant  lu  Fmnce. 
Enfin  c'est  un  rare  trémr. 

Malgré  les  progrès  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
chesses, le  surintendant  n'était  pas  sans  inquiétude.  Le 
cardinal  Mazarin  connaissait  son  ambition  et  prétait  To- 
reîlle  à  ses  ennemis.  Nicolas Fouquet  se  tint surses gardes, 
songea  à  se  préparer  un  asile  en  cas  de  disgrâce,  el 
rédigea  en  1657  le  fameux  projet  qui  fut  trouvé  à 
Saint-Mandé.  Dans  un  long  préambule*  il  expliquait  le 
motif  de  ses  craintes  :  la  défiance  du  cardinal  contre 
tous  les  hommes  puissants,  les  inimitiés  que  lui,  Fou- 
quet, s'est  attirées  comme  surintendant,  et  que  les  fonc- 
tions de  son  frère  Tabbé  ont  encore  aggravées,  enfin  la 
persuasion  que  Mazarin  ne  les  attaquera  que  s'il  croît 
pouvoir  les  ruiner  et  les  perdre  complètement.  «  Il  faut 
donc,  ajoute-t-iJ,  craindre  tout  et  le  prévoir,  afm  que, 
si  je  me  trouvais  hors  de  la  liberté  de  m'en  pouvoir  ex- 
pliquer, on  eût  recours  à  ce  papier  pour  y  chercher  les 
remèdes  qu'on  ne  poun*ait  trouver  ailleurs.  » 

Le  surintendant  voulait  avant  tout  s'assurer  une 
phce  forte  où  il  pût  braver  la  colère  du  cardinal.  Bepùis 

*  L'abbé  Fouqnet. 

*  0n  trouvera  i  TAppendioe  le  texte  même  du  prr>jet.  Il  a  été  publié 
en  prandc  partie  |  ar  M.  P.  Clément  dam  ftm  HiUoire  4e  CMberL 
p.  41  et  .«iiiv. 
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Iticliolioii,  les  principaux  ministres  avaient  eu  leur 
ville  de  rcfùge.  Richelieu  s'étail  fait  donner  le  ttam 
et  aYait  fortifié  cette  place,  dont  le  gouyemeur  ella  gar- 
nison ne  dépendaient  que  de  lui.  Mazarin  était  maître 
de  Brouage.  Le  surintendant  songea  d'abord  à  Concar- 
neau  et  à  Ham.  La  première  de  ces  villes  était  un  petit 
port  de  Bretagne  que,  dès  1656,  Tabbé  Fouquet  avait 
acheté  avec  Targent  fourni  par  le  surintendant.  Les 
doux  i'rères  s'étaient  efforcés  de  donner  une  certaine 
importance  à  Goncameau,  et  y  avaient  &it  construire 
un  grand  vaisseau  du  port  de  huit  cents  tonneaux,  au- 
quel ils  donnèrent  le  nom  de  VÊiweuil^  Quant  à  In 
forteresse  de  Uam,  elle  avait  été  donnée  à  Tablié  Fou- 
quet, en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  en 
découvrant  les  pi*ojets  de  la  duchesse  de  ChAlillon  sur 
Péroime  el  en  les  faisant  échouer*.  Dans  la  première 
rédaction  du  projet  de  résistance,  que  Nicolas  Fouquet 
écrivit  de  sa  main  en  1657  *^  il  désigna  Hani  et  ConGa^ 
neau  comme  les  places  fortes  où  ses  amis  devaient  se 

retirer  s'il  était  disgracié. 

Ce  projet,  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'insister,  se 
divise  en  deux  parties.  Dans  l'une,  le  surintendant 
prévoit  le  cas  où  il  serait  seulement  arrêté,  et  dans 

l'autre  celui  où  on  le  mettrait  en  jngi  inent.  La  pre- 
mière précaution  à  prendre»  si  on  l'arrêtait,  serait  de 

'  Jh'fenxea,  I.  III.  p.  r>i7  un  n  de  FonrqiiPt.  rommo  nnns  l'aymis 
n  niat  (|iic  plus  haut,  sijjiiilie  écureuil.  Cel  animal  Ujrurail  danîi  les armr» 

<h*S  Fouqih':. 

*  Voy.  plus  haut.  p.  3i0. 

'  l/aiitlienUcild  de  ce  projet  9»i  inoonleiialilo.  et  Fouquet  lui-même 
n*a  jamais  élevé  auciui  doute  sur  ce  point. 
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veillnr  à  la  sûreté  dos  forteresses;  et,  pour  cela,  onde* 
vrait  s'adresser  à  madame  du  Plessis-Bellière,  «  à  qui 

je  me  Ile  de  tout,  ajoute  Fouqnet,  et  pour  qui  je  n'ai  ja- 
mais eu  aucun  secret  ni  aucune  réserve.  Elle  connaît 
mes  véritables  amis,  et  il  y  en  a  peut-être  qui  auraient 
honte  de  manquer  aux  choses  qui  seraient  proposées 
pour  moi  de  sa  part.  » 

Madame  du  Plessis-HcUiùro,  qu(^  nous  trouvons  ici 
pour  la  première  fois,  reviendra  trop  souvent  dans 
l'histoire  de  Fouquet  pour  que  nous  n'en  parlions  pas 
a^ec  quelques  détails.  Suzanne  de  Brue  était  veuve  de- 
puis trois  ans  du  manjuis  du  Plessis-Bellirrc,  lieute- 
nant général  des  aruiées  du  roi,  brave  et  habile  offi- 
cier qui  n'avilit  jamais  manqué  à  la  fidélité  pendant 
les  années  de  troubles  et  de  révolte  qu'il  avait  traver- 
sées. Sa  veuve  ét  ut,  de  l'avis  de  tous  les  coiilenipoi  ains, 
une  femme  desprit  et  de  tète.  Elle  s'empara  complète- 
ment de  Nicolas  Fouquet,  et  les  Mémoires  du  temps 
font  asseï  connaître  la  nature  des  relations  qui  exis- 
taient entre  eux.  Ou  lui  prête  même  une  lettre'  qui  la 
ferait  descendi  e  au  rang  de  basse  et  ignoble  entremet- 
teuse. 11  est  difiicile  de  concilier  ces  faits  avec  les  ami- 
tiés illustres  que  conserva  madame  du  Plessis-Belliére. 
Madame  de  Sévigné  ne  cessa  de  témoigner  la  plus  vive 
affection  à  l'amie  dévouée  de  l  ouquel-.  Simon-Arnauld 
de  Pomponne  et  madamé  de  Motteville  lui  écrivaient'. 

*  i'^ile  \clUv  a  été  puliliée  dans  les  Mémoires  de  iUmr art ^  p.  014,  édit. 
Sichaud  et  Poujoulat. 

*  Voy.  entre  autres  les  lettres  du  9  décembre  1064  et  du  20  avril  1672. 
'On  troure  dans  les  papient  de  Fouquet  (nw.  de  la  Dibl.  imp.  P.  Ba- 
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Saiiit  Siinon  liii-niùino,  en  annonç^ml  la  mort  de  la  mar- 
quise du  Plessis-BellièrR,  n*en  parle  qu'avec  un  senti- 
mcnl  de  respect  et  de  sympathie  *.  Il  est  remarquable 
que,  flans  les  lollros  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
on  ne  trouve  qu'un  seul  billet  qui  puisse  faire  soup- 
çonnei*  la  vertu  de  madame  du  Plessis-Bellière;  elle 
ne  s'occupe  le  plus  souvent  que  de  questions  d'intérêt. 
Ambitieuse,  elle  visait  pour  sa  (îlle  à  un  mariage  brillant, 
et  pour  elle-mùmeàla  place  de  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Cette  dernière  charge  fut  donnée  à  madame 
de  Montausier,  si  célèbre  par  aon  bel  esprit,  aon  rôle  de 
pnVieuse  à  l'hôtel  de  Raml)Ouillct  et  sa  renommée  de 
vertu,  où  il  y  avait  plus  d'appai-al  que  d'auslérilé  réelle. 

Madame  du  Plessis-Bellière  réussit  mieux  dans  les 
projets  d'alliance  pour  sa  fille.  Le  surintendant,  qui  lui 
avait  assuré  de  riches  pensions  sur  les  fermes  d'im- 

line)  une  lettre  autograplie  de  madame  de  MoUeville  i  madame  dn 
Plessis^Bélliëre.  Elle  lui  demande  un  sen  ice  auprès  de  FouqueC  :  «  Dam 

la  confiance  que  j'ai  en  vostre  bontc^  Madame,  je  vous  supplie  trè^hum- 
li1i»ni»'nt  de  iiu»  faire  la  prAro  <lo  diro  do  ma  part  à  M  *>iM  int»Mvlanf 
ipw  jo  l(*  t'oiijiiro  dfi  ne  rioii  accordor  aux  liaiiilants  d<'  Mniileifaii.  (in*^ 
prriiiiéiviiieiil  je.  lie  lui  lat-se  voir  ce  que  j  ai  ù  lui  deinaudcr  cl  que 
je  puis  pnHendre  de  sa  protection  avec  justice  et  sans  que  personne  a*ai 
pnine  plaindre.  Je  vous  supplie.  Madame,  de  lui  dire  cela  le  plus  teat 
rpie  vous  pourrez,  et  que  cette  grftoe  <|ue  je  lui  demande,  quoiqu'elle 
soit  dans  roulrr.  soi;i  pourtant  comptée  par  moi  pour  fort  grande  et  je 
lui  ou  s<Tai  intîiiinii'Hl  ro«lovalilo.  » 

*  Mt'moirea,  édii.  Hachette,  in-8,  t.4V.  p.  435.  Annonçant  sa  utoit, 
an  i\ôe  en  1705,  il  ajoute  :  a  Madame  du  Plessi»-Bellière,  la  inciUeureel 
la  plus  fidàle  amie  de  M.  Fouquet,  qui  souOIrit  la  prison  pour  lui  et  beau- 
coup de  traitements  Ocbeui,  à  l'épreuve  desquels  son  esprit  et  sa  fidélité 
fmvnt  toujours.  Elle  conserva  sa  ti'^te,  sa  santé,  de  la  réputation,  dos 
ann«!  jti^qu'fi  la  dernirn'  \ii'ill(ssi'.  et  inoonit  à  Paris  chez  la  maréchale 
lie  Crétpii,  sa  iillc,  avec  hquelle  elle  demeuroit  à  Paris.  i> 
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pôls*,  rontrihiia  sans  doulc  par  ses  largossesà  lacililor 
le  luariatjo  de  Catlieriiic  (iu  IMossis-Bellière  avec  Fran- 
çois de  Créqui,  qui  devint  dans  la  suite  maréchal  de 
France  et  un  des  plus  grands  seij^eurs  du  royaume. 
Co  qui  est  certain,  c'est  qne  Fonqnel  donna  plus  lard 
deux  cent  mille  livres  pour  assurer  à  François  de  Cré- 
qui la  charge  de  général  des  galères  de  France,  en  même 
temps  qu'il  ménageait  au  fils  de  madame  du  Plessis-Bel- 
lière  celle  de  vice-aniiral  des  flottes  de  l'Océan,  qne 
possédait  le  commandeur  de  Neuchèse.  Ce  dernier  était 
aussi  un  des  obligés  de  Fouquet  ;  il  avait  reçu  du  surin- 
tendant l'argent  nécessaire  pour  payer  sa  charge,  et 
avait  promis  de  s'en  démettre  en  faveur  du  lils  de  la 
marquise  du  Piessis-Bellière  ^  On  voit  combien  de  mo- 
tifs cette  femme  ambitieuse  avait  pour  être  dévouée  au 
surintendant.  Elle  ne  manqua  pas,  du  reste,  h  la  recon- 
naissance et  s'honora  par  son  dévouement  pour  Fou- 
quel  disgracié.  Le  surintendant  avait  raison  de  compter 
sur  le  lèle  de  celte  amie  pour  stimuler  ses  partisans  dans 
le  cas  où  il  serait  arrêté.  i 
Madame  du  Plessis-Bellièrc  devait  s'entendre  immé-  | 
diatement  avec  les  gouverneurs  de  llam  et  Concamau,  i 
et  munir  ces  places  de  troupes  et  de  vivres,  afin  de  ré- 
sister à  une  attaque.  Fouquet  comptait  particulièrement 
sur  le  gouvei  neur  d(;  Concarnau,  nommé  Deslantles,  *  ^ 
«  dont  je  connais,  disait-il,  le  cœur,  l'expérience  et  la  ' 
fidélité.  11  faudrait  lui  donner  avis  de  mon  emprisonne- 
ment et  ordre  de  ne  rien  faire  d'éclat  en  sa  province, 

'  Ces  faits  sonl  constatés  par  le  procès  de  Fouquet.  I 
*  On  en  trouva  la  preove  dans  le»  papiers  do  Fouquet. 
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no  point  parlor  ot  so  tenir  on  ropos,crniîilo  quod'on  nsor 
aulrcmeni  ne  donnât  occasion  do  nous  ponsscr;  mais  il 
pourrait,  sans  dire  mot,  fortifier  sa  place  d'hommes  et 
de  munitions  dé  toutes  sortes,  retirer  lesiraiisseaux  qu'il 
aurait  à  la  mer,  et  tenir  loutos  clioses  en  bon  éta(, 
acheter  des  chevaux  et  autres  choses  pour  s'en  servir, 
quand  il  serait  temps.  » 

Une  autre  femme,  que  nous  trouvons  aussi  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  de  Fouquct,  madame  d'As- 
serac,  devait,  aussitôt  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de 
l'arrestation,  venir  à  Paris  pour  s'entendre  avec  ma- 
dame du  Plessis-Bellière.  Qu'était  cette  dame  d'As- 
serac?  Quelles  étaient  ses  relations  avec  Fouquel?  Pé- 
lagie de  Rieux,  marquise  d'Asserac,  possédait  en  Bre- 
tagne dévastes  domaines  qui  touchaient  à  ceux  de  Fou- 
quet.  Les  papiers  du  surintendant  renferment  plusieurs 
lelfres  de  cette  dame*,  qui  prouvent  que,  dévouée  à 
Fouquet,  elle  avait  su  concilier  son  alTeclion  avec  ses 
devoirs,  et  qu'elle  faisait  mentir  le  proverbe  :  Jamak 
surintendant  n*a  trouvé  de  cruelle.  Dès  le  mois  d*aoât 
1650,  elle  lui  écrivait  une  lettre  d'affaires La  seconde 

*  Ces  lettres  sont  autographes  et  eonservées  dans  les  manuserils  la 
Bibl.  imp.  P.  Daluse. 

*  Toici  le  teite  de  celte  lettre  : 

<  Honsiciir. 

«  I)n  lîîomont  où  j  ni  vu  par  \o\vi-  Idliv  que  niï*fs  !!ipnc»s  n'tUoiont  l>n!i> 
;i  ririi,  j'<'nvt»y;ii  une  clinlouiH'  Iroiivcr  M.  d  Ass^M'ar  jK>ur  avoir  de  hii 
ce  que  vous  snuluiitoz.  Je  vous  envcri  ai  lui  inm  riei- cvprt^  poiirro'  <niî 
en  viendra,  et  jo  crois  que  je  le  sui\Tai  d'assez  \n\^,  u  ayaiil  pluM|u  .i 
vendre -pour  cent  inille  francs  de  terre  pour  tme  la  somme  quli  fout  que 
je  porte.  Cependant,  monsieur,  je  tous  supplie  de  croire  que  j'ai  toute  b 
reoonnni&sanœ  que  je  dois  des  hontes  i)uc  vous  avez  pour  moi.  Je  siii< 
persuadée  que  vmis  me  les  coniinuorcf  jusqu'au  hout.  vous  oonmmat 
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Icllre  ulteste  que  Pélugij  de  liieux  avait  su  irsisler  ù 
Fouquet  sans  rompre  avec  lui  :  «  De  ma  vie,  lui  écri- 
vait-elle, je  n'éprouvai  si  bien  la  force  que  j'ai  sur  moî- 
môme  que  je  fis  avant-hier.  Il  ne  s*en  fallait  rien  qu'elle 
ne  me  manquât  quand  je  vous  quittai,  cl  je  nie  saurai 
bon  gré  toute  ma  vie  de  l'avoir  su  garder  jusqucs  au 
bout.  Enfin,  monsieur,  voyez  les  desseins  que  le  cban- 
gement  des  vôtres  m'a  fait  prendre  :  ils  sont  de  tra- 
vail Ici"  toute  ma  vie  à  vous  le  faire  reprocher  à  vous- 
même,  et  si  pendant  tout  ce  temps  il  s'en  trouve  un  où 
vous'soyesen  situation  de  faire  un  discemement  juste 
des  gens,  vous  pourrez  voir  que  les  moindres  obligations 
l'ont  chez  moi  ce  que  les  plus  grandes,  ailleurs,  ont  peine 
d'y  établir.  Voyez  si  mou  ressentiment  est  à  craindre  \  n  ' 
Le  marqub  d'Asserac  mourut  en  1657,  ainsi  que  le 
prouve  la  GtaeUe  de  Loret  (à  la  date  du  29  septembre)  : 

D'Asî'orac,  ce  bravo  inaitiui*;, 
ijiii  par  Imnlietir  s  était  ac({iiis 
Une  épuuso  (lt>  linut  lignage, 
Et  dont  l'fspril  ol  le  visago 
Enflanmicraienl  les  plus  ghicés. 
Est  déoédé  ces  jours  passïs; 


wam  généreui  que  vous  êtes  et  étant  forlBÛreciuc  jamais  ma  conduite 
ne  m'en  rendra  indigne,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  trèft-siiioèrement, 
€  Monsieur. 

«  Votre  ti'ù»-linin)i](>  et  (iljt'is>:intt'  i^orvaiitci 
a  I'kucic  de  Uieux.  j» 

Au  dos  on  lit: 

•  Moniteur» 

MMêieur  le  Preenrewr  général, 

'  Au  dos  : 

Mammeur. 
Umuieitr  le  iïurmleiulaHl. 
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Dont  Midite  épotue  éplorée 
Dans  un  ooufenl  s'est  retirée 
l'uur  y  soupirer  à  loisir, 
TouduuitsoD  présent  dëplaî»ii 

iViis,  quand  sfs  yeux  poiirMis  tic  diaruic» 

Ain  Mil! ,  <ic  (|ii;iiilité  île  larmes, 
i  Ml  >;K  rilice  ù  son  c'[m)ux. 

On  la  reverra  parmi  nous 
Avec  SCS  appas  ordinaires  ; 

Car  ayaiil  de  ^'randos  nlTaires 
roui*  ri'^'lt'i-  sii  iiobli*  niaisciii, 

Cl*  no  strail  |ia>  la  l  aiMMi 
•Ju  une  \(Mi\c  si  r»  iicimiii'-f 
lit'nicui  àl  longteniiis  oiilerniiii'. 

• 

La  marquise  d'Asserac  resta  ramic  de  Fouquel  et 

continua  de  lui  donner  d'utiles  conseils,  conrime  pn  le 
voit  par  la  lellro  suivante  :  «  Je  ni'apeirois  que  l'amitié 
dans  mon  cteiir  ne  peut  perdre  ses  droits,  et  vous  ue 
sauriez  croire  Timpatience  que  je  sentis  de  vous  man- 
der ce  qui  m*est  revenu  par  deux  personnes  de  qualité 
et  de  croviiiice,  c'est  (jue  l'oncle  d'une  personne  qui  est 
voire  proche  alliée,  et  ce  que  vous  avez  d'ennemis  dans 
le  parlement,  et  force  autres  même,  font  une  espèce  de 
ligue  et  entreprennent  de  vous  mettre  mal  dans  les  es- 
prits de  (  elles  qui  ne  vont  pus  au  voyage,  et,  pour  y 
parvenir,  clierclient  jusqucs  aux  choses  les  plus  parti- 
culières, et  même  dans  votre  famille.  Songez-y  ;  ne  nè- 
g\\*ioi  rien.  L'envie  est  d'ordinaire  Tombre  des  grandes 
lortunes  :  plus  lu  vùlre  s'élèveni,  plus  reHorl  <le  vos 
canemis  et  leur  haine  scroul  grands.  Je  m'admire  de 
vous  iaire  ici  une  espèce  de  discours  instructif.  J'en  re- 
tranche ce  que  je  puis,  et  je  vous  assure  qu'il  ne  vous 
parait  que  ce  que  je  ne  puis  retenir.  11  eût  été  mieux  de 
vous  écrire  seuleuical  ce  que  j'ai  appris,  et  de  iinir 
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comme  je  vais  ftiire,  en  i^us  assurant  que  je  serai  toute 

ma  vie  dans  vos  intérêts  sans  eiiipressemciiL  du  vous  le 
ilinî,  à  moins  qu  il  n'y  aille  de  vous  servir.  » 

Telle  était  cette  dame  d'Asserac,  amie  dévouée,  qui 
avait  su  résister  aux  dangereuses  séductions  du  surin- 
tendant. Ces  lettres,  que  nous  reproduisons  dans  toute 
leur  siuipiicitc  et  leur  vérité,  attesieut  que  Fou(]uet 
avait  une  puissance  sympathique  qui  lui  gagnait  des 
âmes  élevées  ét  généreuses,  et  que  lui-même,  malgré  la 
faiblesse  de  son  cœur  et  rentrainonient  de  ses  |)assioiis, 
«'savait  comprendre  la  vertu  el  ses  nobles  iusliucis. 
Ainsi  s'explique  le  dévouement  des  amis  nombreux  qui 
restèrent  fidèles  à  son  infortune.  Madame  d'Asserac  ser- 
vit Fouquet  avec  beaucoup  de  zèle  dans  les  acquisitions 
qu'il  lit  en  Bretagne  Ce  fut  sous  son  nom  qu  il  aclieta, 
du  iinancier  Boisléve,  le  duché  de  Penthiévre,  qui  avait 
pour  ville  principale  Guingamp  (département  des  Cétes> 
du-Nord).  Le  prix  élai(  lixé  a  un  million  neuf  cent  mille 
livres.  Madame  d  Asserac,  qui,  à  la  mort  de  son  mari, 
était  criblée  de  dettes%  n*aurait  pu  faire  pour  elle- 
même  une  pareille  acquisition,  et  Fouquet  devint  sous 
son  nom  propriélaire  d'un  duclié  qui  étendait  son  in- 
Uuence  dans  le  nord  de  la  Bretagne.  Madame  d'Asserac 
possédait  llie-Dieu,  sur  les  côtes  de  cette  province,  el 
Fouquet  recommande,  dans  son  projet,  qu'elle  ait  soin 
de  mettre  cette  ile  en  état  de  défense,  et  d'y  réunir  des 

*  Viiv.  pour  i:i  prnivc  de  ces  TaïU  uii  Hémoirc  du  coiisieUlcr  d'£lutde 

lu  FuK><',  à  rAiipL'iiiiic»'. 
*Ce  sont  les  tenues  inèiiies  Uu  Méiiiuii  c  du  couâoilicT  U'Élul. 
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vaîssetux  pour  porter  des  secours  partout  où  il  serait 
nécessaire. 

L'abbé  Foiiqucl  ne  jonc,  dans  ce  plan  do  résislance, 
qu'un  rôle  secondaire.  Son  l'rère,  qui  n'avait  pascncoru 
rompu  avec  lui,  commençait  a  s'en  défier.  Ën  recom- 
mandant à  ses  amis  de  s'adresser  à  l'abbé  Fouquet  et  de 
le  laisser  agir,  il  ajoute  :  «  |K)urYU  qu'il  conser\e  pour 
moi  l'amitié  à  hupiellc  il  est  obligé  et  dont  je  ne  puis» 
douter.  »  La  famille  du  surintendant,  sa  mère,  sa  femme, 
ses  frères,  son  gendre,  devaient  se  réunir  pour  obtenir 
parleuis  instances  (piOn  lui  laissât  une  partie  de  ses 
gens  qu'il  désigne  nominativement.  Fouquet  les  en- 
gageait à  taire  tous  leurs  efforts  pour  se  mettre  en 
relation' avec  lui  et  entretenir  un  commerce  régulier, 
soit  par  le  moyen  d'autres  prisonniers,  soit  en  ga^'uant 
ses  gardiens.  Us  devaient  enmèmetenq^s  voir  sous  main 
tous  ceux  que  la  reconnaissance  obligeait  d'être  dans 
ses  intérêts.  Ccst  toujours  à  madame  du  Plessis^Bel- 
liôre  que  Fouquet  leur  recomuiande  de  s'adresser. 

Après  avoir  consacré  trois  mois  à  se  reconnaître  et  à 
s  entendre,  les  amis  de  Fouquet  devaient  commencer  i 
prendre  une  attitude  menaçante  :  le  comte  de  Charost, 
dont  le  (ils  avait  épousé  sa  fille,  se  retirerait  à  Calais, 
douL  il  était  gonverneur,  mettrait  la  place  et  la  garni- 
son en  bon  état,  et  si  son  fils,  le  marquis  de  Charost, 
n'était  point  de  service  auprès  du  roi,  où  le  retenait  sou- 
vent sa  charge  de  capitaine  des  gardes,  il  s'enfermerait 
aussi  à  Calais  avec  son  père  et  y  mènei'ait  sa  t'cmmc, 
flUe  du  surintendant.  C'était  surtout  cette  jeune  femme 
qui  devait  stimuler  le  xèle  de  son  mari  et  de  son  beau- 
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père  en  &veur  de  Fouquet.  <  Il  fradrait,  ajoutait-il, 

que  madame  du  Plessis-Bellière  lui  rappelât  en  celle 
occasion  toutes  les  obligations  qu  elle  ma,  et  l'honneur 
qu  elle  peut  acquérir  en  tenant  monsieur  son  beau-père 
et  son  mari  dans  mes  intérêts.  » 

Fouquet  énumérait  ensuite  les  gouverneurs  qui  de- 
vraient, à  Texemple  du  comte  de  Charost,  s'enfermer 
dans  leurs  places  et  s'y  préparer  à  une  résistance  ar- 
mée. 11  citait,  entre  autres,  MM.  de  Bar,  de  Créqui  et  de 
Feuquières.  De  Bar,  gouverneur  d'Âmiens,  avait  été 
chargé  par  Mazarin,  de  veiller  à  la  garde  des  princes 
enfermés  au  Havre  en  1650. 11  avait  conservé  de  gran- 
des intelligences  dans  cette  place,  ainsi  que  dans  Itesdin 
et  Arras.  On  espérait  obtenir,  par  son  concours,  que 
MM.  de  Bellebrune,  gouverneur  de  llesdin,  et  Monldt- 
jeu,  gouverneur  d'Arras,  s'enfermassent  aussi  dans 
leurs  forteresses  et  y  prissent  une  attitude  capable  d'in- 
timider Mflsarin.  Fabert,  gouverneur  de  Sedan,  était 
trop  dévoué  au  cardinal  pour  que  l'on  se  flattât  de  l'en 
détacher.  Mais  le  marquis  de  Créqui  lui  rappellerait  la 
parole  formelle  qu'il  avait  donnée  à  Fouquet  et  à  lui- 
même,  de  soutenir  les  intérêts  du  surintendant.  Si  Fa- 
bert persistait  dans  les  mêmes  sentiments,  on  lui  de- 
manderait d'écrire,  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les 
gouverneurs  indiqués  ci-dessus,  une  lettre  pressante  au 
cardinal  Masarin  pour  obtenir  la  liberté  de  Fouquet,  en 
s  engageant  à  lui  servir  de  caution. 

Les  amis  du  surintendant  ne  devaient  pas  se  servir  de 
la  poste  pour  leurs  communications,  mais  envoyer  des 
agents,  sur  le  dévouement  desquels  on  pût  compter.  Lan- 
I.  '  « 
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gladeet  Gourville  étaient  désignés  comme  les  prindiMux 
auxiliairesde  madameduPlessIs-Bellièrepour  domierdes 

ordres  et  organiser  la  résistance.  Ils  ne  resteraient  pas  à 
Taris,  maisaunûeatsoindese  mettre  eu  sûreté,  en  lais- 
santà  Paris  des  personnes  dévouées.  A  la  cour,  MM.  de  la 
Rochefoucauld,  de  MarsîUac  et  de  BoumonTiUe  pour- 
raient être  d'utiles  alliés.  «  J'ai  beaucoup  de  confiance 
en  M.  de  la  Rocheibucauld,  écrit  Fouquet,  et  en  sa  capa- 
cité. U  m'a  donné  des  paroles  si  précisesd  être  dansmes 
intérêts,  bonne  ou  mauvaise  fortune,  envers  et  contre 
tous,  (jue,  comme  il  est  homme  d'homieur  el  recon- 
naissant de  la  manière  que  j'ai  tenue  avec  lui,  et  des 
services  que  j'ai  eu  intention  de  lui  rendre,  je  sub  as- 
suré que  lui  et  M.  de  Marsdllac  ne  me  manqueront  pas.  > 
C'était  Gourville,  aulri'fois  attaché  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld, ((ui  avait  l'ail  sa  liaison  avec  le  surintendant. 
Le  futur  auteur  des  Maxmêêj  ûdéie  à  ses  principes 
égoîstes,.avait  profité  de  la  faveur  et  des  prodigalités  de 
Fouquet;  mais  il  témoi^aia  peu  de  sympathie  pour  son 
malheur.  On  vit  alors  combien  étaient  vrais  les  traits 
sous  lesquels  la  Rochefoucauld  lui-même  s'était  peint  '  : 
«  Je  suis  peu  sensible  à  la  pitié,  et  je  voudrais  ne  l'y 
éirt;  point  du  tout.  Cependant,  il  n'est  rien  que  je  ne 
lisse  poui'  le  soulagement  d'une  personne  ailligée,  et  je 
crois  elTectivement  que  Ton  doit  tout  iaire  jusqu'à  lui 
témoigner  même  beaucoup  de  compassion  de  aon  mal, 
car  les  misérables  sont  si  sols,  que  cela  leur  lait  le  plus 
grand  bien  du  monde  ^  mais  je  tiens  aussi  qu  il  faut  se 

'  Vuy.  ie  |iorli'ail  de  lu  Ilucheiuucauld  (teint  [>m  iui-iiii'uic,  diUi>  b 
galerie  des  PmraUs  4e  UadmoiaeHe.  .Ce  porinit  ert  de  ISSO. 
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conienter  d'en  témoigner  et  se  garder  bien  soigneuse- 
ment (i'en  avoir.  C'osI  une  passion  (pii  n'ost  hoiino  à 
rien  au  dedans  d'une  àrne  bien  faite,  qui  ne  sert  qu'à 
aflaiblir  le  cœur  et  qu*on  doit  laisser  au  peuple.  »  Cette 
théorie  de  l'égotsme  réel  et  de  la  sensibilité  en  paroles 
s'airiclic  ici  avec  un  cynismo  nui  révolte:  mais  les  cou- 
(emporuins  de  la  Rochefoucauld,  qui  ne  lisaient  pas  au 
fond  de  son  cœur,  se  laissaient  prendre  à  ses  belles  pa- 
roles, à  ses  semblants  d'affection  et  de  dévouement. 
Telle  fui  sans  doute  la  cause  de  l'illusion  de  Fouquel 
dans  ses  relations  avec  le  due. 

Quant  au  prince  de  Marsillac/fils  de  la  Rochefou- 
cauld, il  présentait  avec  son  pére  le  contraste  le  plus 
complet.  Il  avait  l'esprit  aussi  Ici mô  et  aussi  terne  que 
le  duc  l'avait  ouvert  et  brillant,  et  ce  fut,  si  l'on  en 
croit  Saint-Simon  ^,  la  cause  principale  de  sa  faveur  au-  * 
près  de  Louis  XIV.  Le  roi  était  fatigué  des  beaux-esprito 
tlonl  sa  cour  était  remplie.  11  préféra  Mai-sillac,  (jui, 
bien  loin  de  i'iuq)or(nner  par  sou  éclat  comme  les  Cau- 
dale, les  Guiche,  les  Yardes,  subissait  son  ascendant 
avec  toute  la  docilité  et  la  bassesse  d'un  courtisan,  il 
fut  bieut(M  de  toutes  les  parties  du  mi.  Le  siii  iiilen- 
dant  ne  pouvait  pas  plus  compter  sur  Marsillac  que  sur 
son  père,  et  Gourville  avait  raison  de  lui  dire,  lorsqu'il 
lui  montra  son  projet,  que,  parmi  les  personnes  qu'il 
citait  connue  ses  amis,  plusieurs  ne  seraient  tidèle:^ 
qu'à  sa  fortune. 

Tels  ne  furent  pas  les  Amauld,  que  Fouquet  éiiu- 

*  Mémoirctt  édii.  iludicUc,  iu-lj,  l.  Il,  p.  37. 
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mère  atiaai  panni  ses  amis  les  plus  dévoués,  il  die 
partîculièraiient Ârnauld  d'Andilîy,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  s'étafl  retiré  à  Poi  l-Uuyal  des  Champs. 
Ce  personnat^'e ,  longtemps  mêlé  aux  afl'aires  politi- 
ques, semblait  y  avoir  renoncé  complètement  pour 
la  vie  solitaire.  Cependant,  malgré  sa  piété,  il  con- 
serva toujours  quelques  relations  dans  le  monde  el 
à  la  cour  ;  il  aimait  à  obliger  ses  amis,  el  il  est  pro- 
bable qu*il  en  recommanda  quelques-uns  au  sur- 
intendant, et  qu'il  le  remercia  de  ses  services  par 
des  pi"oteslalions  de  dévouement.  Ce  qui  csl  cer- 
tain, c'est  que  le  solitaire  de  Port-Koyai  el  sa  famille 
restèrent  fidèles  à  Fouquet  après  sa  disgrâce.  C'est 
à  Simon  Arnauld  de  Pomponne,  flls  d' Arnauld  d'An- 
«lilly,  que  sont  adressées  les  lettres  si  louchantes 
*  de  madame  de  Sévigné  sur  le  procès  de  Fouquet.  Le 
jeune  Arnauld  avait  même  été  exilé  à  l'époque  de  Far- 
restalion  du  surintendant.  Ce  qui  fait  sup|)oser  que  des 
relations  intimes  existaient  entre  lui  et  Fouquet.  Plus 
.  tard,  lorsque  Olivier  d  Orme^son  eut  contribué,  par  son 
rapport,  à  sauver  la  vie  du  surintendant,  Arnauld  d'An- 
dilly  lui  en  exprima  sa  joie  et  sa  reconnaissance  avec 
effusion.  Ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans  avait  con- 
servé toute  la  vivacité  de  cœur  de  la  jeunesse.  Madame 
de  Sévigné  lui  présenta,  à  Li  vry,  le  rapporteur  du  procès 
*de  Fouquet.  «  11  me  fit  mille  embrassades,  dit  Olivier 
d'Ormesson  dans  son  Journal^  avec  (Uîs  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  les  plus  obligeants  du  monde  ;  il  se 
porte  bien  et  agit  avec  un  feu  admirable.  » 
Parmi  les  membres  du  parlement  sur  lesquels  Fou- 
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quel  croyait  pouvoir  romptor,  on  trouve  MM.  de  Uarlay, 
Maupeou,  Miron  el  Cbanut.'Le  premier,  qui  lui  suc- 
eêda  comme  procureur  général  du  parlement,  portait 
nii  nom  illustre  dans  la  niagislralurc;  il  (mi  (''t;\it  digne 
IMV  l'étendue,  les  lumières  et  la  sagacité  de  son  esprit  ; 
mais,  à  en  croire  le  témoignage  suspect  de  Saint- 
Simon  \  il  aurait  déshonoré  son  nom  par  la  bassesse  de 
son  raracfèfP  :  «  Issu  de  grands  magistrats,  Harlay  en 
eut  toute  la  gravité,  ({u'il  outra  eu  cynique  ;  il  en  altécta 
le  désintéressement  et  la  modestie,  qu'il  déshonora, 
l'une,  par  sa  conduite,  Fautre,  par  un  orgueil  raffiné 
mais  extrême,  (pii,  malgré  lui,  sautait  aux  yeux.  11  si* 
piqua  surtout  de  probité  et  de  justice,  dont  le  masque 
tomba  bicntét.  £ntre  Pierre  et  Jacques,  il  conservait  la 
plus  exacte  droiture  ;  mais,  dés  qu  il  apercevait  un  in- 
térêt ou  une  faveur  à  ménager,  tout  aussitôt  il  était 
vendu.  »  Si  l'on  s'en  l'apportait  ù  Saint-Simon',  Fou- 
quel  aurait  été  encore  moin»  heureux  dans  le  choix  de 
ses  amis  au  parlement  qu'en  fait  de  grands  seigneurs  et 
de  cdurtisans. 

Les  marins  lui  liireut  plus  dévoués.  Comme  la  Breta- 
gne, sur  laquelle  le  surintendant  fondait  ses  principales 
espérances,  est  surtout  accessible  par  mer,  il  avait  eu 
soin  de  s'assurer  des  flottes  et  des  amiraux.  Il  cite  sur- 
tout, dans  son  projet,  l'amiral  de  Neuchc^e  :  «  11  est 

'  Mémoires  tic  Saint -Si mou,  0«lit.  H;uliotto,  1  I.  p.  Mi  ol  suiv. 

'  La  partialité  du  pt)rtr;iit  tracé  par  Saint-Siuum  rsl  tiiip  tVappanto 
jiour  qu  il  soit  nécessaire  d  insister  sur  ce  point.  On  sait  d'ailleurs  que 
le  due  de  Saint-Simon  mit  eu  contre  loi  Adiille  de  Itarlay  dam  un  pro. 
oès  (pi'il  «outeoait  contre  le  marédial  de  Luierobourfr;  cMe  droonatance 
«ttIBt  pour  expli(|uer  non  remmitinient . 
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bon,  dit-il,  que  mes  amis  soient  aireitis  que  M.  le  com- 
mandeur de  Neuchèse  me  doit  le  rétablissement  de  sa 

forhine;  que  sa  charge  do  vice-amiral  a  été  payée  d»^ 
deniers  que  je  lui  ai  donnés  par  la  main  de  madame  du 
Plessis,  et  que  jamais  un  homme  n'a  donné  des  paroles 
plus  formelles  que  lui  d'être  dans  mes  intérêts  en  tout 
lemps,  sans  distinction  et  sans  réserve,  envei"s  et  contre 
tous.  Il  esl  important  que  quelqu'un  d'entre  eux  lui 
parle  et  voie  la  situation  de  son  esprit,  non  pas  qu'il  fût 
à  propos  qu'il  se  dédarêt  immédiatement  pour  moi  ;  car, 
de  ce  moment,  il  serait  tout  à  fait  incapalile  de  me  ser- 
vir. Mais,  comme  les  principaux  établissements  sur  les- 
quels je  me  fonde  sont  maritimes,  il  est  bien  assuré 
que,  le  commandement  des  vaisseaux  tombant  en  ses 
iiiciiiis,  il  poui  rail  nous  servir  bien  utilement  en  ne  fai- 
sant rien,  et,  lorsqu'il  serait  en  mer,  trouvant  des  dif- 
ficultés qui  ne  manquent  jamais  quand  on  veut.  » 

Fouquet  avait  aussi  gagné  un  marin  expérimenté, 
nommé  (iuinan  liuniiiie  dt»  conseil,  d'entreprise  et 
d  exécution,  disent  les  pièces  du  procis.  il  comptait  sur 
lui  pour  mettre  Concamau  et  le  Havre  en  éUd  de  dé- 
feasc  :  «  11  faudrait  que  M.  Guinan,  lequel  a  beaucoup 
connaissance  de  la  mer  et  aucjuel  je  me  fie,  contribuât 
à  amnu'  toutes  nos  places  d(>  choses  nécessinres  et 
d'hommes  qui  seraient  levés  par  les  ordres  de  Gourvilie 
ou  des  gens  ci-dessus  nommés.  C'est  pourquoi  il  serait 
important  qu'il  Cûl  averti  en  diligence  de  se  mettre  en 

*  llf*sl  appol»'  fiuinan  dans  li's  Defi'nxe».  Ou  uonvr  :iiU<Mii*s  la  ioiiue 
iliiiuaul  ou  Quittant. 
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bon  état  et  de  se  rendre  à'&ncamau  ou  au  Ha^re  ;  ce 

dornier  serait  le  meilleur.  » 

Fouquet  connaissait  la  puissance  de  l'argent  et  n'avait 
pas  obligé  d'en  amasser  pour  être  en  état  d'équiper 
des  aisseaux  et  de  s'assurer  des  défenseurs.  Il  savait 
aussi  quel  parti  on  pouvait  tirer  des  parlements,  du 
clergé  et  des  nations  étrangères.  11  avait  songé  à  tous 
ces  moyens  d'agitation,  de  résistance  et  de  guerre.  Son 
hèrCy  Louis  Fouquet,  nommé  depuis  peu  de  temps  h 
rév(Vhé  d'Aj(de,  avait  été  pendant  longtemps  conseiller 
au  parlement  de  Paris;  il  y  avait  des  amis.  Le  surinten- 
dant lui  recommandait  de  les  faire  agir  à  l'occasion  des 
levées  d'impôts,  et  de  susciter  au  ministre  des  embarras 
qui  le  rendraient  plus  timide  et  plus  disposé  à  traiter. 
Le  clergé,  oîi  les  jansénistes  et  les  partisans  du  cardinal 
de  Reti  étaient  nombreux,  formait,  comme  les  parle- 
ments, un  corps  puissant  et  peu  docile.  Deux  des  frèn^ 
de  Fouquet  y  occupaient  de  hautes  fonctions,  François, 
comme  ooadjuteur.  de  Narbonne,  Louis,  comme  évéque 
d'Agde.  Leur  mission  devait  être  d'exciter  le  clergé  à 
s'unir  à  la  noblesse  pour  demander  les  états  généraux, 
ou,  s'ils  ne  le  pouvaient,  de  convoquer  des  conciles  na- 
tionaux en  des  lieux  éloignés  des  garnisons,  «  et  là, 
ajoute  Fouquet,  on  pourrait  proposer  mille  matières 
délicates.  »  Enfin  les  troubles  des  derniers  temps 
n'avaient  que  trop  montré  quelles  forces  les  factieux 
pouvaient  tirer  de  l'étranger.  Bordeaux  avait  reçu  une 
garnison  espagnole,  et  plus  d'une  fois  les  princes 
avaient  appelé  on  France  le  duc  de  Lorraine.  Fnuqnel 
n'oubliait  |)as  de  parler  «  des  secours  qu'on  pouvait 
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Urer  des  autres  royaumes  et  États,  »  et  déaignail 
1.1  personne  qui  devait  se  charger  de  négocier  afer 

eux. 

Telie  était  la  première  partie  du  plau.  Fouquet  n  y 
prévoyait  que  le  cas  où  il  serait  arrêté;  mais,  si  Ton 
allait  plus  loin  et  qu'on  voulût  lui  feire  son  procès,  des 
mesures  plus  énergiques  devaient  être  adoptées;  les 
gouverneurs  s'empareraient  des  deniers  publics  et  lan- 
ceraient leurs  garnisons  sur  les  routes  pour  intercqpler 
les  communications  entre  le  pouvoir  central  et  les  pro- 
vinces.  Le  capitaine  Guinan  armerait  en  brûlots  cl  cor- 
saires tous  les  navires  qu'il  pourrait  saisir  sur  la  Seine 
entre  le  Havre  et  Rouen.  Les  amis  de  Fouquet  feraient 
les  plus  grands  efforts  pour  s'emparer  de  quelque  per- 
sonnage considérable,  tel  que  le  secrétaire  d  l^tal  le  Tel- 
lier,  qui  servirait  d'otage  pour  le  surintendant.  En 
même  temps,  ib  se  concerteraient  pour  enlever  le  rap- 
porteur du  procès  et  tous  les  papiers.  Quant  aux  meu- 
bles et  argenterie  du  surintendant,  on  aurait  eu  soin, 
dès  l'origine,  de  les  mettre  en  sûreté  dans  des  maisons 
religieuses.  La  guerre  des  pamphlets,  qui  avait  été  si 
redoutable  entre  les  mains  des  frondeurs,  ne  devait  pas 
être  négligée.  Fouquet  désignait  Pellisson  comme  une 
des  plumes  les  plus  habiles  et  les  plus  sûres  de  son 
parti.  Enfin,  il  comptait  que  le  parlement  de  Pftris,  di- 
rigé par  un  premier  président  qui  lui  devait  sa  charge  \ 
ne  souffrirait  pas  qu'un  de  ses  principaux  ofliciei^,  son 
procureur  général,  fût  livré  à  une  commission  judi- 

*  Vny.  plus  haut,  p.  307. 
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ciairei  en  violation  des  privilèges  de  cecoq)s.  11  y  avait, 
dans  cette  dernière  parUe  du  projet,  un  vérilable  plan 
de  g^rredvile.  L'armement  des  corsaires,  la  saisie  des 
rficeltes,  les  liostilitésdes  garnisons,  pouvaient  (Mrehan- 
lemenl  qualifiés  d'attentats  à  la  sûreté  publique  et  de 
crimea  de  lése-n^jesté. 

Fouquet  n*a  jamais  nié  la  réalité  de  ee  projet.  Il  dit 
d*abord,  dans  ses  Défenses^  qu'il  n'avait  voulu  que  so 
mettre  à  l'abri  du  mauvais  vouloir  de  Mazarin  sans 
conspirer  contre  le  roi.  «  11  pourrait  y  avoir,  dit-il  \ 
des  personnes  qui  soutiendraient  que,  le  nom  du  roi 
n'étant  point  en  tout  ce  discours,  s'agissanl  seulement 
de  repousserla  violence  et  se  garantir  d'une  oppression 
dernière  faite  par  un  homme,  qui  n'était  point  le  maître 
légitime,  contre  un  sujet  du  roi  qui  l'avait  servi  et  ser- 
vait encore  avec  honneur  et  courage,  hasardant  tout 
pour  la  gloire  de  son  souverain  et  le  bien  de  son  Ëtat, 
on  aurait  pu  très-légitimement  employer  toutes  voies 
pour  empêcher  cette  injustice,  et  d'autant  plus  à  mon 
égard  qu'il  est  notoire  qu'on  ne  nie  la  voulait  faire  que 
par  h  jalousie  de  M.  le  cardinal,  qui,  abusant  de  son 
crédit  et  de  l'amitié  du  roi,  ne  rendait  jamais  de  témoi- 
gnage à  la  vérité,  dissimulant  les  services  des  particu- 
liers, s'appropriant  Thouneur  de  tous  les  bons  événe- 
ments où  il  avait  le  moins  contribué,  se  déchargeant  de 
ses  propres  butes,  et  Otant  à  tout  le  monde  l'accès  au- 
près de  Sa  Majesté,  pour  empêcher  que  la  vérité  ne  lui 
fût  connue. 

'  Défemei,  t.  U,  p.  i9  et  sniv. 
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«  Ledit  sieur  cardinal  était  gouverné  lui-ménie  par 
Colbert,  son  domestique,  lequel,  sous  prétexte  d'amas- 
ser des  (résors  à  son  mattro,  s'était  emparé  de  son  cœur 
et  de  son  esprit,  et  le  poitait  à  me  détruire  pour  pro- 
fiter de  mon  emploi,  lui  inspirant  une  avarice  insatialde 
et  m*accablant  avec  une  insupportabte  dureté  de  de- 
mandes continuelles,  auxquelles  je  ne  pouvais  subve- 
nir, le  tout  pour  flatter  son  maili  o  et  poiii-  nie  faire  suc- 
comber, sans  considérer  le  besoin  de  l'État  et  la  mine 
des  peuples,  et  sans  se  pouvoir  satisbire  de  quarante 
ou  cinquante  millions,  dont  M.  le  cardinal  et 
siens  se  sont  trouvés  enrichis,  sans  aucune  dette, 
depuis  le  mois  de  février  1655,  que  j'entrai  dans  les 
aflÙres. 

«  On  poun*ai!,  dis-je,  soutenir  que,  ne  faisant  rien 
contre  le  roi,  ne  cherchant  aucun  secoui-s  chez  les  en- 
nemis de  l'État,' où  il  était  facile  d'en  trouver  en  1657 
et  i658,  lorsque  ce  papier  a  été  écrit,  oe  ne  serait  pas 
un  crime  d'avoir  exécuté  la  plus  faraude  partie  du  con- 
tenu en  ce  projet  et  d'avoir  garanti  sa  vie,  en  faisant 
peur  audit  sieur  cardinal  par  ce  moyen,  puisque  toute 
voie  de  se  sauver  d'une  pareille  injustice  est  naturelle  et 
doit  en  quelque  façon  recevoir  excuse,  n 

Fouquet  ne  présente  celle  explication  que  sous  forme 
de  doute  :  On  paurraU  dire*  Pour^  lui,  il  s'attache  sur- 
tout (et  ce  fut  le  parti  qu'adoptèrent  ses  amis)  à  soutenir 
qu'il  n'a  jamais  sérieusement  songé  à  l'exécution  de  ce 
projet:  qu'il  avait  jeté  quelques  pensées  sur  le  papier 
dans  un  moment  d'inquiétude  et  d'irritation,  mais  sans 
y  attacher  d'importance.  Ce  papier,  abandonné  dans  un 
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coin  de  sa  maison  de  Saini-Mandé^  ne  pouvait  deveniTi 
selon  le  auiintendant  et  ses  amis,  un  chef  sérieux  d'ao* 
Gusation.  Nous  reviendrons  plus  fard  sur  ces  allégations 
de  Fouquet.  Ce  qu'il  importe  de  couslater  eu  ce  mo- 
ment, c'est  que  le  projet  était  bien  authentique,  et  que, 
pendant  plusieurs  années,  le  surintendant  ne  cessa  de 
se  préparer  à  la  résistance  et  de  prodiguer  l'argent  pour 
étendre  ses  domaines  et  se  concilier  de  nouveaux  par- 
tisans. 11  avait  eu  soin,  en  i'ournissant  à  Bussy-Ra butin 
une  partie  de  l'argent  nécessaire  pour  acheter  la  charge 
de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  de  stipuler 
qu'il  pourrait,  au  bout  i\v  trois  ans,  racheter  cette  charge 
au  même  prix.  11  la  destinait  à  un  de  ses  gendres  Ml 
voulait  même  acquérir  la  charge  de  secrétaire  d'Ëtat 
des  affaires  étran^res,  et  fit  offrir  deux  millions  quatre 
cent  mille  livres  à  Henri-Louis  de  Loménie,  comte  de 
Brienne,  qui  en  avait  la  survivance  ^  La  négociation 

*  Mémoiret  de  Buufh^àbuUn  (édil.  Cbai-pentier),  t.  Il,  p.  49-50.  et 
84-86. 

*Ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  le:»  Méumreide  llenri-ljouU  deUnnénie 
âe  Briettoe,  publiés  par  M.  F.  Barrière;  milsdaas  des  Xéinoiras  médite 
où  le  jeune  nrienne  noonte  ms  vorages  en  Allemagne,  en  Hdlande,  en 
Danemarii,  Suède,  Laponie,  PmsBe»  Pologne,  Italie.  Void  le  passage  où 

il  est  qiieslion  do  l'offro  do  Fouquol .  Brienne  était  alors  on  ConrIanil«\ 
on  lui  olTro  la  HIIp  du  duc.  ot  la  priiicos^ic  ollr-rn»*Mno  :i«fnV  If  prtijci  do 
mariage.  «  Eidin,  dit  I  autour,  pour  ronipro  lo  discoui-s,  i\\n  toutefois 
ne  pouYoit  nie  déplaire,  niais  qui  m'enibarra^soii  poiu*  m  ètre  trop  avan- 
tageux, je  m'avisai  de  dire  fn  aonrianl  :  Ma  foi,  je  peréroU  ir0p  è  ce 
mmdié.  JeurH»  prince,  U  e$i  wnd,  mM9prmeipÊufé;maUjene  êerdcplitc 
muti  teetH^hre  tfÉtai  de  Sa  Majesté  trèt-dirélimne,  le  roi  num  nuHtre 
£1  tavfZ'Vaus,  Mie  et  généreuse  infinité,  que  ma  charge  vaut  mieux 
que  tottte  la  Courlande,  en  y  joignant  In  Samogitit'7  El  jo  rrois  (pio  <  (>I:j 
rloil  vrai  à  la  loftro,  puisqu'on  co  tonips  j  aurois  pu  eu  :i\t)ir  doux  uul- 
liims  quativ  cent  mille  livres  do  M.  Kouquol.  »  Mt'moiros.  fl  ou  ee 
pas^a^e  est  extrait  jtont  antograplKw. 


échoua,  mais  les  acquisitions  de  lioinaines  sous  des 
noms  supposés  continuèrent  et  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter la  jalousie  contre  le  surintendant. 

A  la  m(^mp  époque,  Fou(iuel  faisait  oxéculer  dos  tra- 
vaux considérables  à  son  château  de  Yaux-ie-Vic4)mte, 
près  de  Melun,  et,  comme  on  commençait  à  se  pkiindre 
des  sommes  énormes  qu1I  y  prodiguait,  il  recomman- 
dait à  ses  agents  d'user  de  prudence.  Le  S  février  i057, 
il  écrivait  à  Courtois,  qui  avait  1  intendance  de  Vaux  : 
«  Un  gentilhomme  du  voisinage,  qui  s'appelle  Villeves- 
sin  ^  a  dit  à  la  reine  qu'il  a  été  ces  jours-ci  à  Vaux,  et 
qu'il  a  compté  à  l'atelier  neuf  cents  hommes.  11  faudrait, 
pour  empêcher  cela  autant  qu'il  se  pourra,  exécuter  le 
dessein  qu'on  avait  lait  de  mettre  des  portières  et  de 
tenir  les  portes  fermées.  Je  serais  bien  aœe  que  vous 
avanciez  tous  les  ouvrages  le  plus  que  vous  pourrez 
avant  la  saison  où  tout  le  monde  va  à  la  campagne,  et 
qu'il  y  ait  en  vue  le  moins  de  gens  qu'il  se  pourra  ensem- 
ble*. »  D'autres  billets  relatife  aux  travaux  exécutés! 
Vaux  et  à  Sainl-Mandé  prouvent  que  Fouquet  cherchait 
à  dissimuler  les  immenses  dépenses  qu'il  faisait  dans 
ses  domaines.  Elles  auraient  trop  manifestement  révélé 
ses  dilapidations.  Mais  en  même  temps  la  vanité  le  portait 
à  étaler  son  luxe  aux  yeux  de  la  cour.  En  novembre  1057, 
il  reçut  à  Saint-Mandé  le  roi  et  le  cardinal  Mazarin.  La 
GauUe  de  Loret,  du  47  novembre,  parle  de  la  visite 
faite  à  Fouquet  par  ces  hôtes  jllustres  : 

'  n  fiiiidniii  lire,  je  crois,  Villenviii. 

*  Cilé  per  M.  Pierre  dément,  BM.  éeCêiben,  p.  30. 
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Notre  roi,  diiiinnchc  au  iiuUin, 
Jour  l'I  fête  de  Saiiit-Marliii, 
Élaiit  suivi  de  rÉiuiiicuce 
Et  d'autres  gens  de  oonséquence, 
Ayant  oui  messe  et  prié  Dieu, 
Fut  voir  cet  agréable  lieu, 
Qui  Saiiit-M:inilê,  sans  faute  nttUe« 
Se  qualilie  et  >  iiililulc, 
Où  le  Seigneur  de  la  iiiais<jn 
Dont,  avec  justice  et  raison, 
On  fait  cas,  par  toute  la  nranoe. 
Bien  moins  pour  sa  surintendance, 
Ri  pour  sa  charge  au  parlement, 
Que  pour  son  •rraiid  enleiuleinenl, 
Où,  dis-je,  cet  honiiue  nutabic. 
Cet  liomine  toujours  lionorablc, 
Reçut  admirablement  bien 
Ce  roi  Irts-eage  et  trës-dnrétieu. 
Qui  trcs-contcnt  témoigna  d'être. 
Tant  de  ce  logis  que  du  maître. 

Vainement  quelques  amis  tentèrent  par  leurs  con- 
seils d'an  èlor  Fouquet  dans  la  roule  dangereuse  où  il 
s'égarail.  La  flatterie  étouliait  leur  voix.  Le  surinten- 
dant j  était  tellement  sensible,  qu'il  s'en  laissait 
enivrer.  C'est  ce  que  dédare  formellement  Gourville*  : 
«  M.  Fouquet  aimail  l'orl  les  louanges  et  n'y  élail 
pas  mi^me  délicat.  Un  jour,  partant  de  Vaux  pour  aller 
à  Fontainebleau,  et  m'ayant  fait  mettre  dans  son  car- 
rosse avec  madame  du  Plessis-Bellière,  M.  le  comte  de 
Braneas  et  M.  de  Grave,  ses  plus  grands  louangeurs,  il 
leur  contait  comment  il  s'était  tiré  d'affaire  avec  M.  le 
cardinal  sur  un  petit  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  lui, 

*  Lorel  a  mis  en  note  :  M.  Fouquet,  surintendant  des  finances  et  pro^ 
curem  génénl  am  parlement, 
«  misÊétreiâe  GoÊnUle,  ëdiu  Vidiaud  et  Poigoulal,  p.  588. 
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dunl  il  était  Ibrt  applaudi,  et  je  me  souviens  que,  préci- 
sément en  montant  la  montagne  dans  la  forêt ,  je  lui 

dis  qu'il  élail  à  craindn;  que  la  lacililo  qu'il  troiivail  a 
l'épurer  les  lautes  qu'il  pouvait  iairc  ue  lui  duniiàl  lieu 
d'en  hasarder  de  nouvelles,  ce  qui  pourrait  peut-être  un 
jour  lui  attirer  quelque  disgrâce  avec  M.  le  cardinal. 
Je  m'aperçus  que  cela  causa  un  petit  nioineiil  de  silence, 
et  que  madame  du  Plessis  diaiigea  de  propoi^  ;  ce  qui  lit 
peut-être  que  personne  ne  répondit  rien  à  ce  que.  je  ire- 
nais  de  dire.  » 
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-  1688  - 

Rupture  eiilrc  le  surintendant  el  «on  frère  l'abbé  Fou(|UiM.  —  Ce  dei*^ 

nier  riierche  à  inspiivr  nu  sut  iiileiulaiit  des  soupçoius  contre  Ciom  ville. 
—  Cuiuiiiitc  ins4»leiite  ilc  l'abbé  Fouquet.  (|ui  s'ai  t  ire  le  l)làme  ilv  Ma/a- 
riii.  —  llelations  de  l'ablH:  Foutjuet  avec  iiiadeinoiselle  de  Moiil|M'ii>i(  r; 
elle  le  traite  dédaigiieusenieiil.  —  L  abln}  Fout|uet  s'attaclie  u  madame 
d'OkNine.  —  Sa  conduite  perfide  à  l'égard  du  prince  de  Haralllac.  — • 
Mazariii  ^■rh)i};|le  de  I  ablM-  Fiiii(|uct  cl  se  fie  de  plus  en  plus  a  Col- 
fMM't  —  M:il;H!ie  de  McolaN  Fouipiet.  juin  1658.  —  Le  sunnleiid;u»t 
acbélv  Helle-llc  et  en  veut  taire  sa  iorlerisse  dans  le  cas  où  il  serajl 
ultaquê.  —  Fortiflcalions  de  i>elle-Ile.  — Engagement  de  Deslamle> 
euven  NioolaB  Fouquet.  —  Ce  dernier  s'empare  dee  gouvememenls  de 
Gttérande,  du  Croisic  et  du  Nont-Sainl^Michclsouslenoni  de  lu  mar- 
quise d'Asserac. — >"it:olas  Fouquet  œntiniie  de  «^'ocniper.  jusqu'en  1001 , 
de  son  plan  de  résistance  ;  m^^s  relations  av(x;  l  anural  de  Ncuclièse. — 
Il  acheté,  pour  le  niaïqui:»  de  Créqui,  la  cliargc  de  général  di» 
galères.  —  Peaesaiom  du  surintendant  Fouquet  en  Amérique. 

A  l'époque  où  1(3  suriiitendunt  écrivit  la  premici  c  ré- 
daction de  son  projet  de  résistance^  il  était  pariaitemenl 
d'accord  avec  son  frère  l'abbé  Fouquet  La  place  de 
Ham,  qui  dépendait  de  ce  dernier,  était  citée  comme  la 
forteresse  du  parti.  Mais,  dans  les  preiniei's  mois  de  1 6r)S, 
les  deux  frères,  qui  suivaient  chacuu  avec  impétuosiiU'^ 
les  entraînements  de  leurs  passions,  commencèrent  à 
se  diviser.  L'abbé  Fouquet  s'efforça  d'enlever  au  surin^ 


384  MÉMOIRES 

tendant  un  de  ses  serviteurs  les  plus  habiles  et  les  plus 
dévoués,  Gourvillef  qui,  après  avoir  passé  de  la  maison 

de  la  Rochefoucauld  dans  celle  de  Condé,  s'était  enfin 
attaché  à  Nicolas  Fouqiiet.  L'abbé  machina  loule  une 
histoire  ^  et,  pour  qu  elle  obtint  plus  de  créance,  il  la 
fit  transmettre  au  surintendant  comme  une  révélation 
de  confesseur,  consentie  par  le  pénitent.  H  fit  choix, 
dans  ce  but,  d'un  jésuite  qu'il  crut  être  bien  aise  de 
faire  sa  cour,  et  lui  envoya  un  des  émissaires  dont  il 
disposait  sous  prétexte  de  se  confesser  à  lui.  A  la  fin  de 
sa  confession,  le  prétendu  pénitent  pria  le  jésuite  de 
vouloir  bleu  l'éclairer  sur  un  cas  de  conscience.  Il  lui 
dit  que,  étant  venu  un  jour  pour  parler  à  Goui*viile  et 
étant  entré  dans  sa  chambre  conune  il  venait  d'en  sor- 
tir, il  eut  peui',  l'ayant  entendu  revenir,  d'être  surpris, 
et  s'était  caché  derrière  un  rideau.  Gourville  était  ahjrs 
entré  avec  un  autre  homme  qui  lui  demanda  un  entretiea 
secret.  Les  portes  fermées,  cet  homme  dit  qu^une  gnmde 
cabale  s'était  formée  contre  le  surintendant  et  pi-oposa 
à  Gourville  d'y  entrer.  L'cnlrcticn  continua,  mais  à  \oi\ 
basse,  de  telle  sorte  que  l'individu  caché  derrière  le  ri- 
deau n*en  put  saisir  que  quelques  mots  sans  suite. 

Le  jésuite  déclara  au  prétendu  pénitent  qu'il  le 
croyait  obligé,  en  conscience,  d'avertir  le  surintendant 
du  danger  qu'il  courait,  et  se  chargea,  à  sa  prière,  de 
prévenir  lui-même  Fouquet,  et,  si  la  chose  était  néces- 
saire, de  lui  fiiire  connaître  l'auleur  de  cette  révélation. 
Ce  dernier  laissa  l'indication  de  6a  demeure,  pour 

<  Mémairet  ée  GimrvWe,  p.  M«  et  suhr.,  fUSlL  Vidiaud  et  PMôoalH. 
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qu'on  pût  le  relrouiwr  au  besoin.  Le  surintcndant^averli 

pu  rie  confesseur  et  inquiet  comme  tous  les  ambitieux,  lit 
venir  le  pénitent  et  l'interrogea.  L  émissaire  de  l'abbé  rê- 
péta.'aYec  une  apparence  de  bonne  foi  et  de  naïveté,  la  le- 
çon qui  lui  avait  été  dictée.  Fouquet  lui  demanda  s'il  pour- 
rait reconnaître  la  personne  qui  avait  lait  ccsconlidcrices 
à  Gourville.  Le  pénitent  réiioiidit  qu'il  l'avait  vueà  p(;iue; 
mais  que  cependant  il  pourrait  la  reconnaître  si  elle 
se  présentait  à  lui.  Le  surintendant  fit  aussitôt  appeler 
Vatel,  son  maître  d'bôtel,  dans  lequel  il  avait  une  pleine 
confiance,  et  lui  ordonim  de  conduire  cet  homme  au 
Louvre,  afin  qu'il  vit  tous  ceux  qui  entreraient  et  tâchât 
de  reconnaître  le  confident  de  Gourville. 

Pendant  trois  jours  consécutifs,  Valel  conduisit  notre 
homme  au  Louvre.  Ce  fut  seulement  le  troisième  jour 
que,  ayant  aperçu  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui 
s'appuyait  sur  un  bâton,  le  pénitent  déclara  que  c'était 
la  personne  qu'il  avait  vue  chez  Gourville;  qu'il  se  sou- 
venait que,  pendant  l'entretien,  il  avait  laissé  tomber 
son  bâton,  et  que  Gourville  l'avait  ramassé.  Le  person- 
nage était  bien  choisi.  Ancien  maître  de  Gourville,  la 
Rochefoucauld  avait  conservé  sur  lui  de  Tastendant. 
Aussi  la  fable,  quoique  assez  grossière,  ne  laissa  pas  do 
produire  de  l'efîet.  Gourville  remarqua  une  certaine 
froideur  ches  le  surintendant,  et  ce  ne  ftit  que  long-  • 
temps  aprèï>  qu*il  en  connut  la  cause  par  une  conversa- 
lion  où  Valel  lui  raconta  tous  ces  détails. 

L'abbé  Fouquet  chercha  encore  à  priver  le  surintcn* 
dant  du  crédit  sans  lequel  il  n'aurait  pu  trouver  de 
l'argent  et  satisfaire  aux  exigences  souvent  tyranniques 
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deMaxarin.  11  gagna  Deiorine,  qui  avail  déjà  trahi  Ser- 
vien  %  el|  oomme ce  commis  avait  des  relatioiisavecles 

principaux  financiers,  1  abbé  se  persuada  que,  par  sa 
connivence,  il  enlèvei'ait  i\  son  frère  des  ressources  sans 
lesquelles  le  gouvernement  devenait  impossible.  Mais 
son  plan  fat  découvert,  et  Gourviile  parvint  à  le  dé- 
jouer V  11  conseilla  au  surintendant  de  s'adresser  à  Her- 
varl,  qui,  après  avoir  amassé  une  fortune  énorme,  était 
devenu  contrôleur  général  des  finances.  Uervart  con- 
sentit à  foire  au  surintendant  des  avances  conaîdèm- 
bles,  et  d'autres  banquiers  suivirent  son  exemple.  Loi-s- 
que  le  surintendant  se  fut  ainsi  assuré  des  ressources 
suffisantes,  il  fit  connaître  aux  financiers  habitués  à 
traiter  avec  Morme  qu'ils  eussent  à  s'adresser  désor- 
mais à  Gourviile,  s'ils  voulaient  continuer  un  li*alic  qui 
les  enrichissait.  Delorme  fut  aussitôt  abandonné  par  les 
traitants  et  chassé  par  Fouquet. 

Une  autre  intrigue  de  Tabbé  ne  réussit  pas  mieux. 
Bussy-Uabulin  avait  acheté,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  la  charge  de  mestre  de  camp  général  avecTargent 
que  lui  avait  prêté  le  surintendant,  à  condition  qu*il  k 
lui  revendrait  dans  trois  ans  au  prix  convenu  ;  mais 
Bussy  prélendil  que  le  surintendant  ne  lui  avait 
payé  ses  appointements  et  ne  lui  faisait  pas  obtenir  la 
compensation  qu'il  lui  avait  promise.  L'abbé  Fouquet, 
instruit  de  ces  démêlés  entre  fiussy  et  le  surintendant, 
excita  le  premier  à  [)oi-ter  plainte  uu  cardinal  ;  mais 

*  Vuy.  plus  haut,  p.  S90. 
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l'atîaire  n'eut  pas  de  suites  ^  Ainsi  toutes  les  tentatives 
de  rahbé  pour  renverser  son  frère  tournèrent  à  sa  honte. 

Cependant  il  conserva  encoi-c  pendant  quelque  temps  du 
crédit  auprès  de  Mazarin  ;  mais,  à  la  longue,  sa  conduite 
compromit  le  cardinal,  qui,  sans  le  disgracier  entière- 
ment, lui  retira  sa  confiance  et  toute  influence  dans  le 
gouvernement. 

L'abhè  Foiujuet  s'était  lié  avec  un  des  seigneurs  les 
plus  brillants  et  les  plus  corrompus  de  cette  époque, 
François-René  du  Bec,  marquis  de  Vardes.  Ce  courtisan 
recherchait  en  mariage  mademoii?elle  de  Nioolai  è  cause 
(le  sa  grande  lorlune,  el  préteiidail  remporter  (h'  haute 
lutte.  Les  I^'icoiaî,  alliés  aux  principales  familles  de  la 
robe,  se  montrèrent  peu  favorables  à  Vardes.  Les  Moié- 
ChamplAtreux  les  soutinrent,  et,  comme  on  redoutait 
les  audacieuses  entreprises  de  Vardes,  on  mena  made- 
moiselle de  Niculaï  chez  le  président  de  Champlàtreux, 
dont  rhètel  paraissait  un  asile  inviolable.  Vardes,  irrité, 
s'en  plaignit  à  l'abbé  Fouquet,  qui  disposait  encore  de 
la  puissance  occulte  de  la  fiolice.  L'abbé  se  concerUi 
avec  un  autre  seigneur,  aussi  brillant  et  aussi  présomp- 
tueux que  Vardes,  le  duc  de  Caudale,  ûls  du  duc  d'Kper- 
non.  Caudale  était  colonel  des  gardes  françaises.  Il  leur 
lit  prendre  les  armes.  Les  gardes  partirent  de  leur 
quHT  tier,  t a ndjour buttant,  et  vinrent  entourer  Tliôtei  du 
président  de  Cliamplàtreux,  qui  était  situé  sur  la  place 
Royale.  C'était  à  cette  époque  le  quartier  le  plus  brillant 
et  le  plus  i'rèqucnlé  de  Taris;  on  peut  juger  du  bruit 

'  Màmint  de  Btmf-BâtiaHft  édU.  Cbarpenlfer,  t.  U.  p.  864t7. 
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que  fit  ce  mouvement  de  troupes.  La  magistrature  tout 

eiilit  re  prit  parli  pour  le  président  de  Champlàtreui. 
Le  cardinal,  averti,  s'empressa  d'envoyer  l'ordre  de  ra- 
mener les  troupes  dans  leur  quartier,  et  adressa  de  sé- 
vères reproches  à  Tabbé  Fouquet.  Ce  fut  un  cri  général 
contre  les  insolences  de  cet  abbé,  qui  aurait  mérité 
d'être  plus  rudement  châtié*. 

line  tarda  pas  à  recevoir  une  nouvelle  leçon  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  qui  revint  à  la  coui*  en  1657 . 
Elle  connaissait  à  peine  FabbéFouquet,  quoique  depuis 
longtemps  il  l'eût  entourée  de  ses  espions.  Dés  iOr>r>,  il 
surveillait  ses  démarches  Parmi  les  femmes  qui  avaient 
suivi  Mademoiselle  dans  son  exil  de  Saint-FargeaU| 
quelques-unes  entretenaient  des  relations  avecl*abbé.  De 
ce  nombre  était  madame  de  Fiesque Lorscpie  la  prin- 
cesse se  fut  réconciliée  avec  Mazarin  et  eut  permission 
de  revenir  à  la  cour,  Tabbé  Fouquet  fut  le  seul  des  con- 
fidents du  cardinal  qui  ne  vint  pas  la  visiter.  11  se  per- 
mit môme  de  critiquer  la  conduite  de  mademoiselle  de 
MotiljKmsicr  à  l'égard  de  la  comtesse  de  Hesque.  Dans 
la  suite,  il  envoya  à  la  princesse  Févéque  d'Amiens  et  le 
duc  de  Bournonville  pour  s'excuser,  alléguant  qu'on 
avait  voulu  lui  rendre  de  mauvais  ofilces*,  et  (pi'il 
n'avait  pas  tenu  les  propos  qu'on  lui  prétait.  Madcinui 
selle  répondit  avec  hauteur  et  dédain,  déclarant  qu'elle 
ne  savait  ce  qu*on  voulait  lui  dire.  «  Si  Fabbé  Fouquet, 

*  Mémoire»  de  madfmiselle  4e  Mimlpentierf  éd.  OiarpenUer,  t.  U.' 

p.  405. 

•  Voy.  plus  hiiui,  i».  *ij'2-'i5j. 

^Hémelretée  meâemoi$eUe  de  Montpeiuier,  t.  Ul,».  iu. 
«  /Mf.,  p.  W 
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ajouta-l-elle,  m'a  manqué  de  respect,  je  suis  bien  lUchce 
que  tout  le  monde  le  sache  et  quo  je  l'ignore  ;  mais, 
comme  on  mo  connaît  assez  fière  et  assez  ju  umple,  on 
aura  voulu  me  cacher  ce  qu'il  a  fait,  sachant  que  je  ne 
suis  pas  personne  à  le  souffrir.  Tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire,  c'est  que  je  ne  me  soucie  pas  de  voir  l'abbé 
Fouquet.  S'il  a  manqué  au  respect  qu'il  me  doit,  direc- 
tement ou  indirectement,  M.  le  cardinal  m'en  fera  rai- 
son ^)» 

Comme  on  le  voit,  la  princesse  Itf  prenait  de  haut 
avec  cet  abbé  Fouquet  qu  elle  connaissait  à  peine  de 
nom,  et  qui  prètOMlaii  lutter  contre  une  personne  de 
son  rang.  Vainement  les  ambassadeurs  envoyés  par 
Tabbé  voulurent  faire  comprendre  à  mademoiselle  do 
Monlpensier  que  Basile  Fouquet  était  un  personnage 
considérable  %  qui  pouvait  rendre  de  grands  services  à 
ses  amis;  elle  leur  répondit  avec  sa  hauteur  ordinaire  : 
«  Je  suis  d'une  qualité  à  ne  pas  chercher  les  ministres 
subalternes.  J'irai  toujours  droit  à  M.  le  cardinal,  et  ne 
me  soucie  guère  de  votre  abbé  Fouquet.  J'ai  fort  mé- 
chante opinion  d'un  ministre,  ou  d'un  homme  qui  veut 
passer  pour  tel,  et  qui  fiiit  sa  capitale  amie  de  la  com- 
tesse de  Fies(jue.  » 

Cependant  Mademoiselle  cousentit  à  recevoir  l'abbé 
Fouquet',  présenté  par  l'évèque  de  Coulances  et  le  duc 
de  la  Rochefoucauld.  Il  s'excusa,  en  rejetant  sur  ses  en- 
nemis les  bruils  qu'on  avait  répandus,  et  prétendit 

'  Mémoires  de  tMdemouelle  4e  Mantpeasier,  1. 111,  p.  87. 

*  Ibidem. 

'•  ll.id.,  p.  H8iU. 
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qu'on  lui  imputait  <les  idées  et  des  paroles  auxquelles  il 
n'avaU  jamais  songé.  La  princesse  reçut  sa  justification 
avec  dédain,  et  elle  ne  manqua  pas  de  s'en  vanter  denni 

In  petite  cour  (jiii  l'entourait  :  «  L'abbé  FoiKjuet,  disail- 
elle  ironi({ueinont,  est  un  grand  seigneur  pour  menacer 
les  gens  d'insulte  I  il  n'y  a  personne  q[ui  en  mérite  tant 
que  lui  ^.  » 

Malgré  ces  leçons  réitérées,  l'abbé  Fouquel  n'en  cx)n- 
tinua  pas  moins  de  rivaliser  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs. Repoussé  par  la  duchesse  de  Chàtillon,  il  s  at- 
tacha à  madame  d'Oloftne,  qui  était  alors  une  des 
l)eaut('»s  les  plus  renommées  et  les  plus  compromises  de 
la  cour.  Fille  ainée  du  baron  de  la  Loupe,  longtemps 
célèbre  pour  sà  vertu  comme  pour  sa  beauté,  comp- 
tée au  nombre  des  précieuses,  et  des  habituées  de 
riiùtel  de  Rambouillet,  Heiirietle-Calberine  d  Angenni^ 
ne  résista  pas  à  l'iniluence  d'une  cour  corrompue,  et  ce 
fut  une  des  personnes  qui  gardèrent  le  moins  de  re- 
tenue dans  le  vice  et  Temportement  des  passions.  Le 
duc  de  (iandale,  le  marquis  deSillery,  de  la  famille  des 
Urularl  de  Puysieux,  le  comte  de  (iuicbe,  fils  du  maré- 
chal de  Gramont,  le  prince  de  Marsiilac,  fils  du  duc  d 
la  Rochefoucauld,  se  disputaient  l'amour  de  madame 
d'Olonne.  C'étaient,  avec  V.ndes,  les  jeunes  seigneurs 
les  plus  renommés,  vers  pour  leur  éclat  et  leurs 
galanteries.  L'abbé  Fouquet,  ne  pouvant  lutter  aveceui, 
s'efforça  de  les  diviser.  Sa  nature,  jalouse  et  envieuse, 
tournait  de  plus  en  plus  à  1  aigreur  et  à  la  bassesse. 

*  Mémohret  iê  mademÊÛrtledêMmUpfiuier,  p.  91. 
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Blessé  par  le  prince  de  Marstllac,  il  chercha  à  s'en  ven- 

f^er  on  faisant  livrer  les  leltros  qu'il  avait  écritos  ù 
madame  d'Olonne  ^  Lorsqu  il  les  eut  entre  les  mains,  il 
vonlut  s'en  serrir  poar  rompre  le  mariage  projeté  entre 
Mnrsillac  et  sa  cousine,  mademoiselle  de  Liancoiirt,  que 
l'on  élevait  dans  la  pieuse  retraite  de  Port-Royal.  Ce 
mariage,  sur  lequel  la  maison  de  la  Rochefoucauld 
comptait  pour  relcTer  sa  fortune,  dépendait  surtout  du 
vieux  duc  de  Liancourt.  L'abbé  eut  soin  de  lui  faire  par- 
venir les  lettres  de  Marsillac  à  madame  d'Olonne  ;  mais, 
bien  loin  de  s'en  indigner,  le  duc  de  Liancourt  répondit 
que  Ton  ne  rompait  pas  un  mariage  pour  quelques  ga- 
lanteries, a  Pour  moi,  qui  ai  été  galant^  ajouta-t-il *, 
j'en  estime  davantage  Mai>iillac  de  l'être,  cl  je  suis  bien 
ais(>  de  voir  qu'il  écrit  aussi  bien  que  cela.  Je  doutais 
qu'il  eût  autant  d'esprit,  et  je  vous  assure  que  cette 
afftiire  avancera  la  sienne.  »  En  effet,  le  mariage  se  fit 
quelque  temps  après 

L'abbé  Fouquet  ne  continua  pas  moins  de  poursuivre 
de  sa  haine  le  prince  de  Marsillac.  Il  montra  au  car- 
dinal Mazarin  quelques  lettres  de  ce  courtisan,  où  il 
manquait  de  respect  au  roi  et  à  la  reine  mère.  Appre- 
nant que  Marsillac  disait  partout  que,  sans  la  considé- 
ration qu'il  avait  pour  le  procureur  général,  il  ferait 
donner  des  coups  de  bâton  h  son  frère  ^,  Fabbè  chercha 
à  armer  contre  lui  quelques-uns  des  spadassins  qu'il 

'  Mémoire*  de  maâemUelle  de  Montpensier,  t.  III.  p.  357. 
•/Mr.,  p. 358. 

'  Jeanne-Françoisie  du  PleflBi»-Liancoiir(  Ait  mariée  à  François  de  la 
Rochefoucauld,  Ip  i5  noveinbr<>  ir.r>9, 
*  Mémoiret  de  mademoitdle  4e  Mouipentkr,  ikid.,  p.  305. 
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onlretennif  à  ses  gages.  II  choisit  m  des  ofllcicrs  des 
gardes  de  Mnzarin,  nommé  liiscara ,  cl  le  chargea  de 
faire  une  insulte  publiqueau  prince  de  Marsiilac.  Biscm 
afTecta  de  ne  pas  saluer  le  prince  au  cours  de  la  Reine, 
qui  était  alors  la  promenade  la  plus  fréquentée.  Il  le 
rencontra  quelques  jours  après  au  Louvre  et  |)assa  encore 
sans  le  saluer.  Cette  aflectation  fut  remarquée,  et  Mar- 
sillac,  s'adressant  à  Biscara,  lui  demanda  pourquoi  il  en 
usait  ainsi.  «  Parce  que  cela  me  platt,  »  fut  la  seule  ré- 
ponse qu  il  obtint  du  spadassin.  Marsillac  s'emporta, 
lui  dit  que,  s  il  était  dans  un  autre  lieu,  il  lui  appren- 
drait le  respect  qu'il  lui  devait,  et  ajouta  force  mena- 
ces. Cette  scène  fit  craindre  un  plus  grand  scandale,  et 
ou  mit  à  la  liaslillc  Marsillac  et  Biscara,  le  premier, 
sous  la  surveillance  d'un  exempt  ou  ofiicier  des  gardes, 
et  l'autre  d'un  simple  garde,  pour  marquer  la  différence 
de  rang^.  La  conduite  de  Fabbé  Fouquet,  qui  avait  es- 
cité  celte  querelle,  fut  nniversellenient  blâmée;  le 
cardinal  Maiarin  comprit  de  plus  en  plus  que  l'abbé 
Fouquet,  après  avoir  été  un  serviteur  dévoué  et  utile 
dans  les  époques  de  troubles  et  d'agitation,  devenait  un 
com  lisaii  dangereux  et  coniproineUanl  dans  les  temps  de 
calme  et  de  régularité,  et  il  lui  enleva  peu  à  peu  la 
direction  des  affaires  de  police,  dont  il  lui  avait  laissé 
jusqu'alors  le  maniement. 

Ce  futColhertqui  devint  eu  tout  et  pour  loulThomniede 
confiance  deMazarin.  Le  cardinal  avait  éprouvé  sa  fidélité 
et  son  dévouement  dans  l'administra  tion  de  son  immense 

*  Mémoirn  de  méemoiteUe  de  MonlpeiiHer,  t.  Hl,  p.  385. 
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fortune  ;  il  l'employa  pour  les  affaires  publiques  avec  le 

môme  succès.  Colbert  ctailen  tmil  Idpposr  do  Foiiqnct. 
Froid,  impassible,  vir  nuirmorem^  comme  l'appelle  Gui- 
Patin,  il  savait  dominer  ses  passions;  travailleur  infati- 
gable, dur  h  lui-même  et  aux  autres,  il  ne  poursuivait 
qu'un  but  ot  y  appliquait  toutes  les  forces  de  son  esprit. 
Mazarin  avait  su  reconnaître  les  qualités  de  son  inten- 
dant. Ce  fut  lui  qu'il  employa  pour  toutes  les  affaires 
délicates,  comme  le  prouve  sa  correspondance  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  le  chargeait  de  sur- 
veiller les  partisans  du  cardinal  de  Uetz,  les  pamphlé- 
taires, tous  ceux  en  un  mot  qui  cherchaient  à  ranimer 
la  Frondé.  (Tétait  jadis  la  mission  de  l'abbé  Fouquct, 
que  Colbert  avait  complètement  remplacé  dans  la  con- 
fiance intime  du  cardinal. 

Dès  le  16  mai  1657,  Colbert  rendait  compte  à  Blazarin 
de  ses  conférences  avec  le  chancelier  sur  l'assemblée  du 
clergé  et  sur  l'agitation  janséniste.  «  M.  le  chancelier 
m'a  dit  que  les  jansénistes  avaient  échauffé  beaucoup 
d'esprils  dans  le  parlement  contre  la  dernière  bulle  du 
pape  et  les  lettres  d'adresse  qui  y  devaient  être  portées; 
qu'il  ne  croyait  pas  que  l'enregistrement  en  pût  passer 
à  présent;  mais,  quand  on  serait  assuré  qu'il  dût  pas- 
ser, qu'il  n'était  point  d'avis  de  le  hasarder,  de  crainte  . 
que,  dans  une  assemblée  des  chambres,  les  amis  du  car- 
dinal deRetz  ne  profitassent  de  cette  occasion  pour  brouil> 
1er.  »  Mazarin,  toujours  inquiet  des  menées  des  Fron- 
deurs, recommandaità  Colbert  de  veiller  sur  les  pampb  lè- 
laires  que  Retz  avait  à  ses  ordres  :  «  Je  vous  prie  de  dire 
à  toutes  les  personnes  qu'il  faudra  faire  la  guerre  aux 
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imprimeors  et  tâcher  de  punir  quelqu'un  des  feiseurs 

i]o  libollos;  car  anfreninil  rollc  oscarmoiirlic  djuvra 
Jongtenips,  et  il  n'y  a  rien  qui  débauche  lanl  les  esprits 
que  ces  écrits  factieux.  On  ni*as8ure  que  le  dessein  du 
cardinal  de  Retz,  de  ses  adhérents,  et  particulièrement 
des  jansénistes,  es!  d'en  jeter  toutes  les  semaines,  et 
qu'ils  ont  résolu  de  les  envoyer  toutes  les  semaines  par 
les  ordinaires  (les  courriers)  à  Paris.  Il  faut  fiiire  une 
eicacte  diligence  pour  se  saisir  de  ces  libelles,  quand  ils 
vi<'ii(lron(,  étant  aisé  de  connaître  les  paquets  qui  en 
seront  chargés.  11  faut  s'appliciuer  à  cela  et  n'épai  gner 
rien  pour  découvrir  et  châtier  les  écrivains,  les  impri» 
meurs  et  ceux  qui  délivrent  les  pièces.  Piirlef-en  h 
MM.  le  chancelier  et  le  procureur  général,  en  sorte 
qu'ils  reconnaissent  qu*il  y  faut  travailler  de  la  bonne 
manière.  »  Ces  citations  suffisent  pour  prouver  que  le 
rAIe  de  l'abbé  Fouquet  était  maintenant  rempli  par 
Colberl,  qui  y  déployait  le  même  zèle  et  la  môme  vigi- 
lance avec  plus  de  conscience  et  d'honnêteté. 

Quant  au  surintendant  son  frère,  qui  ùvait  rompu 
avec  l'abbé  aussi  bien  queMazarin,  une  maladie  dange- 
reuse l'avait  tenu  pendant  quelque  temps  éloigné  de^ 
alTaires.  La  Geaette  de  Loret,  à  la  date  du  29  juin,  parle 
de  son  rétablissement  en  même  temps  qu*elle  signale  le 
danger  qu'il  avait  couni  : 

....  Honsieur  Fuuquet, 
Ce  grand  ornemeRt  du  pwqurt. 

Dont  la  |K  rsoimr  tant  prisée. 
Pour  l'ti»'  !(•! >  indisposé*» 
n  nn  (langf'i  oux  iiinl  «lo  nik-. 
Ëtaii  pi'esqiic  à  foxtréinilr; 
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Mais,  comme  cot  homme  notable 
Est  bicnraisniil  et  <  hat  ilalile. 
On  a  laiit  |ii-i<''  Dieu  pour  lui. 
Qu'il  se  |N)i*te  mieux  aujourd'hui. 

Après  sa  guérison,  le  surintendant  songea  à  rem- 
placer la  forlereb^e  de  liam,  qui  dépendait  de  son  frère, 
par  une  place  qui  lui  appartiendrait  et  qui  pourrait  lui 
servir  d*asile.  Il  obtint  du  cardinal  la  permission 
d'acheter  BoUc-lle,  sur  les  côtes  de  lirotagne.  Mazarin 
avait  vu  avec  inquiétude  cet  ancien  domaine  de  la  mai- 
son de  Retz  occupé  quelque  temps  par  Paul  de  Gondi 
après  sa  fuite  du  château  de  Nantes.  Il  aimait  mieux 
qu'il  fiit  entre  les  mains  de  Nicolas  FoiKjuct,  dont  il 
coiniaissait  et  partageait  les  dilapidations,  mais  dont  la 
fidélité  ne  lui  était  pas  encore  suspecte.  £n  consé- 
quence, il  n'hésita  pas  à  autoriser  le  surintendant  à 
aclM^ler,  en  1658,  l'île  et  forteresse  de  Helle-Ile'.  11  lui 
lit  expédier,  le  20  août  1058,  un  brevet  qui  portait  que 
la  terre  et  marquisat  de  Belle-lie,  étant  dans  une  situa- 
tion forte  et  indépendante,  il  importait  que  cette  place 
ne  tombât  pas  au  pouvoir  de  pei*sonncs  suspecl(»s.  Par 
ce  motif,  le  roi,  qui  avait  pleine  conliance  dans  la  fidé- 
lité de  Nicolas  Fouquet,  lui  permettait  d'aclieter  Belle- 
Ile,  et  môme  Ty  engageait.  Toutefois,  comme  il  impor- 
tait de  ne  pas  divulguer  les  dépenses  du  surintendant, 
la  vente  se  lit  sous  un  nom  supposé.  Le  contrat,  qui  est 
du  5  septembre  1658,  porte  que  le  sieur  Floriot,  secré- 
taire du  roi,  devient  acquéreur  de  Belle-Ile,  moyennant 
une  somme  de  treize  cent  mille  livres,  dont  quatre  cent 


*  Oéibues,  t.  III.  p.  3S7. 
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lïliili?  seront  payées  comptant,  et  le  reste  à  divers 
créanciers  indiqués  par  Tacte 

Une  fois  en  possession  de  Be!le-île,  Nicolas  Fouqiiel 
se  fil  délivrer  iino  déclu ration  par  le  sieur  de  Moniale- 
Ion,  commandant  de  la  garnison  de  cette  |)lace,  qui 
s'engageait  à  ne  la  remettre  qu'entre  les  mains  de  ma* 
dame  du  Plossis-Bellière  et  de  M.  de  Créqui,  son  gen- 
dre*. C/cst  alors  que  le  surintendant  modifia  son  projet 
de  résistance,  substitua  Belle-Ue  à  Ham  et  au  Havre, 
et  effaça  partout  le  nom  de  son  frère.  Mais  il  n'en  con- 
limia  (jiie  plus  activement  de  préparer  ses  moyens  de 
défense  enlbrlifiant  Belle-Ile  et  en  s  emparant  de  loule 
la  puissance  navale  de  la  France.  Ce  fut  à  Belle-Ile  qu'il 
recommanda  à  ses  amis  de  se  rassembler  ;  ce  fut  là  que  le 
capilaineGuinan  dut  réunir  une  petite  flotte,  armer  des 
corsaires  et  des  brûlots.  La  Bretagne,  où  Fouquft  avait 
déjà  Concarnau,  Guingamp  et  le  duché  de  Penthièvre, 
allait  devenir  son  fief  et  presque  son  royaume.  Il  lui  im- 
portait d'en  défendre  les  abords.  Au<-si  le  voyons-nous^ 
pendant  les  années  1658,  1659  et  1660,  s'emparer  des 
gouvernements  du  Mont-Saint-Michel,  du  Croisic  et  de 
Guérande,  exiger  de  nouveaux  engagements  des  gou- 
verneurs et  se  préparer  à  une  lutte  sérieuse  en  cas 
d'attaque. 

Ce  fut  en  1658  que  Beslandes,  gouverneur  deConcar- 
nau,  un  des  hommes  sur  lesquels  Fouquet  comptait  le 

plus,  lui  remit  un  engagement  par  écrit  conçu  en  ces 
termes  :  «  Je  promets  et  donne  ma  foi  ù  M.  le  pi'ocureur 

■  Ùéfèiuts,  p.  331. 
«        t.  ni,  p.  3S8. 
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général,  surintendant  des  finances  de  France  et  ministre 
d'État,  de  n'être  jamais  à  autre  personne  qu'à  lui,  au- 
quel je  me  donne  et  in  alku  lie  du  dernier  atlacliement 
que  je  puis  avoir,  ei  lui  promets  de  le  servir  générale- 
ment contre  toutes  sortes  de  personnes  sans  exception, 
et  de  n'obéir  h  personne  qu'à  lui,  et  même  de  n'avoir 
aueun  eoinmercc  avec  ceux  qu'il  me  défeiulra,  et  de  lui 
rendre  la  place  de  Concarnauqu'ilm  a  coniiée,  toutes  le.> 
fois  qu'il  me  l'ordonnera,  ou  à  telle  autre  personne  qu  il 
lui  plaira,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  puisse 
iMre,  sans  excepter  dans  le  monde  un  seul.  Pour  assu- 
rance dequoi,  je  donne  avec  ma  loi  le  présent  billet  écrit 
et  signé  de  ma  main,  de  ma  propre  volonté,  sans  qu'il 
l'ait  même  désiré,  ayant  la  bonlé  de  se  fier  à  ma  parole 
qui  lui  e>t  assurée,  comme  le  doit  un  l)on  serviteur  ù 
son  maître.  Fait  à  Paris  le  2  juin  itîô8'.  » 

Quant  aux  gouvernements  de  Guérande,  du  Croisic  et 
du  mont  Saint-Michel,  Fouquet  les  avait  fait  donnera 
la  marquise  d  Asserac,  qui  les  tenait  au  nom  de  son  iils 
mineur*.  On  a  vu  plus  haut'  quel  était  le  dévouement 
de  cette  dame  pour  Fouquet.  D'ailleurs,  il  avait  eu  la 
précaution,  comme  rétablit  un  acte  du  26 février  1659, 
d'exiger  de  madame  d'Âsserac  une  résignation  en  blanc 
du  gouvernement  du  mont  Saint-Michel  \  et  il  pouvait 
en  investir  qui  bon  lui  semblerait.  Belle-Ile  se  trouvait* 
ainsi  couverte  par  des  gouvernements  voisins,  dont  dis- 

*  HéfeHie».  t  III.  p.  299.  —  M.  J'.  Clt'Uictil  a  publié  de  iKnivcau  \i 

lt>%te  (I**  œ  iMlk'I  dans  m)ii  ///</  de  Coltertt  p.  ^0. 
«  Wfemrx.  ibid.,  p.ût4cl313. 

»  P.  5GV--><i7. 

♦  Défetuen,  ibid.,  p.  ?l5-3!0. 
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posait  le  surintendant.  Quant  à  cette  place,  Fouquel  h 
fortifia  avec  le  plus  grand  soin.  Un  mémoire  écrit  de  sa 

innin*  indiquait  les  fonderies  de  cimons,  les  corps  de 
garde,  les  écuries,  les  bastions,  les  fossés,  les  ponts,  ks 
magasins,  hôpitaux,  logements  pour  les  soldats,  etc., 
qu'on  devait  y  établir.  Il  fit  acbeter  des  vaisseaux  et 
des  canons  eu  Hollande*,  et,  pendant  plusieiiis  années, 
des  ingénieurs  travaillèrent  à  faire  de  Belle-Ue  une  ci- 
tadelle redoutable. 

Comme  celte  place  ne  pouvait  être  attaquée  que  par 
mer,  il  élait  du  plus  haut  intérêt  pour  Fouquot  de  s'em- 
parer des  forces  navales  de  la  France.  L'amiral  deNeu- 
clièse  lui  devait  sa  charge,  comme  lui-même  a  pris  soin 
de  le  rappeler  dans  son  projet  et  il  lui  resta  fidèle  jus- 
qu'au dernier  moinonl.  On  en  trouve  la  preuve  dans  des 
lettres  d'agenis  que  Fouquet  entretenait  à  Bordeaux*. 
L'un  d'eux  écrivait  de  cette  ville,  le  29  août  ItMil, 
peu  de  jours  avant  Farrestation  de  Fuuquet  :  c  i*ai 
rendu  à  M.  le  commandeur  de  Neuclièse  la  leltre  que 
monseigneur  le  surintendant  lui  écrit.  Nous  avons  pris 
des  mesures  pour  ce  qui  regarde  le  service  de  mon- 
seigneur. Assurément,  il  ne  peut  pas  être  plus  lélé  qu'il 
Fest  pour  le  service  de  mouseigufMU*.  »  * 

Ce  même  agent  de  Fouquel  ét^iit  chargé  de  taire  à 
ilordeaux  des  achats  de  poudre,  de  biscuit,  de  chanvre 
pour  Belle-Ile,  et  on  voit  par  les  lettres  qu'il  adresse 

*  Dtffemei,  t.  UI,  p.  343. 

«  Ibid.,  p.  347. 

3  Vov.  p.  ôlc'ôli. 

*  lÀ's  letlres  a'ilo^raplu%  boiit  cuiisei'vùci'  â  lu  UiU.  iiup.  diuis  U':^  p^i^ 
piers  de  Foaquet  P.  Baliiie. 
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au  surintendant  que  l'amiral  de  Neuclièse  lui  donnait 
toutes  les  fiicilités  possibles  pour  l'acquisition  et  rem- 
barquement de  ces  munitions.  Il  écrivait  à  Fouquet,  le 
29  août  1661  ;  a  J  ai  rendu  votre  letti-e  à  M.  le  com- 
mandeur de  Neuchèse;  il  Ta  reçue  avec  respect  en  me 
marquant  les  obligations  qu*il  vous  a  et  son  attache- 
ment pour  vos  intérêts.  Sur  le  moment,  il  envoya  quérir 
M.  Lanct,  lieutenant  de  1  amirauté,  et  lui  dit  la  cou&idé- 
ration  qu'il  avait  pour  moi,  et  que,  pour  les  choses  que 
je  voudrais  embarquer,  il  me  (Ai  fevorable  en  tout  ce 
qu'il  pourrait.  Il  lui  répondit  que  M.  l'amiral  l  aurdii 
poui'  agréable,  et  que,  pour  cet  effet,  il  lui  eu  écri- 
rait pour  lui  en  faire  donner  Tordre. 

«  Nous  sommes  demeurés  d'accord  qu'il  m'écrirait 
une  lettre,  par  où  il  me  prierait  de  lui  faire  faire  de  la 
poudre  de  bombe,  et  de  faire  empiète  de  chanvre  et 
foire  foire  du  biscuit  ;  c'est  à  peu  près  ce  qui  est  néces- 
saire à  Belle-Ile.  Je  lui  ai  dit  le  prix  de  tout;  il  m'a 
dit  qu'il  vous  en  écrirait  pour  vous  faire  voir  ce  que  les 
choses  coûteront  pour  son  armement.  Le  quintal  de 
poudre  nous  coûte  cinquante  et  une  livres,  aussi  est-elle 
folte  6dèlement;  le  boulet  sept  livres  douie  sous.  Le 
chanvre  coûte  à  cette  luMirc  dix-huit  livres  dix  sous,  et 
jusques  à  dix-neui  livres.  Pour  le  biscuit,  cela  dépend 
du  prix  du  blé. 

«  Si  vous  jugez  à  propos  que  je  reste  ici  pour  votre 
service,  je  ciois,  monseigneur,  que  ce  ne  serait  pas 
mal  que,  pour  les  choses  qu'il  faut  faire  pour  les  arme- 
menis  des  vaisseaux,  les  ordres  du  roi  me  fussent  en- 
voyés* 
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«  Je  suis  fort  connu  en  cette  ville  depuis  la  guerre, 
el^,  voyant  le  séjour  que  j*y  fais,  ils  en  tirent  mille 

cniisrquences  et  no  savent  à  quoi  ratlribiier;  laiitôl  ils 
croient  que  le  roi  veut  établir  la  gabelle  en  œ  pays  et 
autres  choses,  et  que  je  suis  votre  correspondanl.  il  est 
vrai  que  cela  est  dit  sourdement;  ils  ne  s'en  osent  e&- 
pliqiier  à  moi.  S'ils  m*en  veulent  j)arler,  je  les  ren- 
verrai bien  loin.  Ils  sont  inorliliés  étrangement. 

«  Je  disais  bien,  monseigneur,  que  vous  triomplieriei 
de  vos  ennemis,  et  que  vous  fouleriez  à  vos  pieds  l'en- 
vie.  Tous  les  bruits  qui  ont  couru  se  sont  si  foi  t  dissi- 
pés, que  1  on  ne  parle  que  de  votre  génie,  du  (  rédil  que 
vous  avez  sur  l'esprit  du  roi;  vous  êtes  trop  juste,  et  vous 
aimez  trop  TÊtat  pour  que  Dieu  ne  bénisse  pas  toutes 
vos  affaires.  »  11  est  assez  curieux  de  se  rappeler  que. 
Iiuit  jours  plus  tard,  Foucpiel  était  arrêté.  Mais  ce  qui 
résulte  surtout  de  coite  lettre,  c'est  que  le  surintendant 
continuait  de  fortifier  Belle-Ue  en  4661  et  avait  sous  sa 
main  les  forces  navales  de  la  France. 

Le  générai  dos  j^aléi'os  était  à  cotte  épnquo  lo  mar- 
quis de  Crêqui,  gendre  de  madame  du  IMessis-Beiliêrc. 
G  elait  le  surintendant  qui  avait  payé  les  deux  cent 
mille  livres  que  cette  charge  avait  coûté'.  L'affoire 
n'avait  été  terminée  qu'on  1001  après  do  longues  m - 
gociations,  dans  lesquelles  Fouquct  avait  mis  une  vive 
insistance  pour  déterminer  le  marquis  de  Richelieu 
à  se  désister  de  ses  prétentions.  La  correspondance 
inlimc  du  buriulenduut  prouve  que  les  sacriiiccs  d  ur- 
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'  (Kent  n'avaient  pas  suffi  |K>ur  obtenir  le  consentement 

do  Richelieu.  11  avait  fallu  avoir  retoui*s  à  made- 
moiselle de  la  Motte,  une  des  ûUes  d'honneui'  de  la 
reinoi  qui  avait  grand  crédit  sur  ce  personnage.  Fou- 
quel,  une  fois  en  possession  de  cette  charge  pour  un 
lionmie  qui  dépendait  de  lui,  eut  à  sa  disposidon  les 
Hottes  de  la  Méditerranée  en  même  temps  ({u'il  était 
maître  de  celles  de  TOcéan  par  Ji'amiral  de  Meuchèse. 
Ainsi,  de  1657  à  1661,  il  n'avait  cessé  de  poursuivre 
rexéculion  de  son  plan  do  résistance  et  do  continuer, 
pai'  la  fortilication  des  places  de  sûreté  et  pai'  l'équipe- 
ment des  flottes,  de  se  mettre  en  état  de  tenir  tète  au 
premier  ministre  et  même  au  roi.  On  ne  peut  dire,  avec 
ses  amis,  et  comme  il  l'a  sans  cesse  répété  dans  ses  Dé' 
fetises^  que  le  projet  trouvé  à  Saint-Mandé  était  le  résultat 
d'une  inquiétude  momentanée,  et  qu'il  avait  été  aban- 
donné aussitôt  après  avoir  été  imaginé.  On  voit,  au  con- 
traire,  que,  pendant  quatre  années,  au  milieu  des  pré- 
occupations les  plus  diverses,  Fouquet  s'occupa  sans 
cesse  de  Texécution  de  ce  plan.  U  le  modifie  après  sa 
rupture  avec  son  frère;  il  remplace  Ham  et  le  Havre 
par  Hollo-lle,  dont  il  vient  défaire  l'acquisition.  Il  accu- 
mule dans  cette  place  les  moyens  de  résistance:  canons, 
vaisseaux,  soldats  dévoués.  11  a  soin  de  placer  les  gou- 
vernements qui  Tentourent  entre  des  mains  fidèles, 
pendant  (|ue  les  amiraux  de  Nenchéso  et  de  Créqui  lui 
répondent  des  Huttes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
Enfin  Fouquet,  étendant  ses  vues  et  ses  posses- 
sions jusqu'en  Amérique,  où  il  pouvait  se  ménager  un 
asile  plus  assuré,  y  achetait  l'ile  de  Sainte-Lucie,  que 
f.  ss 
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l'on  appelait  alors  Sainte^loUrie*.  Il  obtinl  le  titre 

de  vice-roi  d'Amérique',  qui  lui  doiuiait  dans  ces 
contrées  la  disposition  des  forces  de  la  Fi^ce  et  joi- 
gnait à  ses  immenses  richesses  un  droit  de  souwai- 
nefé.  SI  Ton  ajoute  à  cette  vaste  puissance  maritime  les 
gouvernements  dont  il  disposait  dans  l'intérieur  du 
royaume,  ou  comprend  que  sou  ambition  n'ait  piu^ 
connu  debomes.  Sa  devise  :  Quo  non  aseendamf  (jusifo'où 
ne  monteraî-je  pas?)  exprime  le  fond  de  sa  pensée.  Ses 
amis,  en  lui  parlant  de  Kelle-Ilc,  l'ap[)elai('nt  son  royaume; 
et,  en  réalité,  les  mesures  prises  par  le  surintendant 
n'allaient  à  rien  moins  qu'à  former  un  État  dans  r£lal. 
Mais  il  était  trop  pmdent  pour  démasquer  ses  pro 
jels,  et,  en  même  temps  qu  il  prépai^ait  sa  résistance,  il 
cherchait  à  se  donner  de  nouveaux  appuis  près  de 
Louis  XIY. 

'  Détentes,  t.  III,  p.  368. 
*  iMtf.,  p.  354. 
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Kêgociaiioiis  pour  !<•  inai  iujirn  du  roi  ;ivoc  une  prinossc  do  la  iiiaistin 
de  Sa\nio.  —  Frnunirt  iMi\oic  à  Turin  miiflcinois  -IIo  di»  Tr»'s<'>^nii,  u'ùxv 
du  inadaiiie  du  l'Icssis-Uelliëre,  \wur  s  cnipurer  de  i'opi  il  do  b  prïii- 
ceaset  Marguerite  de  Savoie.  —  MademoiteUc  de  Trraeson  arrive  h  Turin. 
—  Sa  correspondance  vsec  Fouquel.  —  Elle  fait  cuiuiaUre  le  caractère 
de  (Ilirii^line  de  France,  diichcsM^  do  Savoie,  de  sa  lille  Mar^juci  il»'  el  ilv 
MUilils  (Iharle^Kninianurl.  —  Knli  evuc  des  coiii-sdeFi  aiu  »•  ci  tli'  S;i\oie 
à  Lyon  (novcnihrc-déccndjre  1058).  —  Cause  de  la  loiptuie  du  nia- 
riafTc  projeté.  —  MMlemoiselle  de  Treseaon  icsle  à  la  Goar  de  Savme, 
uù  <'iu>  devient  madame  de  Cavour.  —  La  princesse  Marguerite  épouse 
le  duc  de  Parme. 

On  songeait  sérieusement,  en  1658,  à  marier  le  j^ne 

roi  à  une  princesse  de  Savoie,  Marguerite,  sœur  du  duc 
Cliaries-ËmmaQuel.  Les  deux  cours  de  France  et  de  Sa- 
me  devaient  se  rencontrer  à  Lyon  pour  rentrerue  de 
Louis  mV  et  de  la  princesse  Marguerite.  Fouquet,  in* 
formé  de  ces  projets,  tenta  de  s'emparer  de  la  future 
reine  de  France,  en  plaçant  près  d'elle  une  personne 
qui  lui  fût  dévouée.  L'exécution  de  ce  projet  exigeait 
une  grande  habileté  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  princesse  et  de  sa  mère;  il  fallait  dissimuler 
l'ambition  du  surintendant,  tout  en  pioiiicttant  son 
appui  pour  la  réalisation  des  projets  de  mariage,  en- 
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chainer  doucement  par  la  reconnaissance  la  maison  de 
Savoie  à  la  cause  de  Fouquet,  et  se  servir  de  la  future 
reine  dans  l'inlérèt  de  sii  puissance. 

Le  surinloiidarit  contiail  do  préférence  à  ses  inai- 
tresscs  la  conduite  des  affaires  de  cette  nature.  Madame 
du  Plesais^Bellière  était  devenue  le  plus  actif  auxiliaire 
de  SCS  projets  ambitieux.  C'était  à  elle  que  Foiiqaet^ 
dans  le  plan  dont  nous  avons  parlé,  remettait  la  direc- 
tion-de  tous  ses  amis.  Ce  fut  elle  encoi^e  qi^i  se  chargea 
de  mener  l'intrigue  de  la  cour  de  Savoie.  Elle  avait  ap> 
pelé  près  d'elle  une  jeune  Bretonne,  sa  nièce,  made- 
moiselle de  Treseson,  dont  Tesprit  était  vif  et  délié  el 
les  principes  peu  austères.  Fouquet  avait  exerce  sur  la 
jeune  Treseson  une  séduction  qui  ne  s'explique  pas  seu- 
lement par  la  richesse  et  la  puissance  du  surintendant, 
mais  qui  tenait  encore  aux  charmes  de  son  esprit.  Ce 
lut  elle  qui  fut  choisie  pour  se  rendre  à  la  cour  de  Sa- 
voie et  y  jouer  un  rôle  qui  exigeait  autant  de  finesse  que 
de  dévouement  ^ 

Elle  partit  au  mois  d*août  1658  pour  se  rendre  à  Tu- 
rin. Une  première  lettre  qu'elle  écrivit  à  Fouquet  esl 
datée  de  Grenoble,  et  n  exprime  que  les  regrets  de 

'  Ln  lettrai  de  madonoiieUe  de  TrweiOD  iont  eonwtfJet  i  U  Bihii»- 
Ihèqne  impériale.  L'interprétation  présente  dea  difficuHés  qui  tiemieat  & 
un  ayslème  alors  Tort  iisiré  pour  (I('>(nii^r  1rs  nonts  dos  personnages  et  dei 

villos;  FouqMot  ^'appelle  M.  le  Baron;  inadcmoisollc  do  Ti*««eson,  mode- 
inoisellt'  di'  Bel-Air;  iii:ul;nin'  du  l'IcsMs-Bdlu're,  madame  du  fîyer;  le 
roi  LuuU»  \1V,  M.  le  Prén'ienl;  lu  duclii^^e  de  Savoie,  madame  Auitert; 
le  cardbial  Maiarin,  JT.  U  Cmueiiter;  le  dœ  de  Savoie,  Jf.  JMai;  a 
aœur  UarRuerile,  mÊémtitetle  te  etc.  J'ai  fait  diqiaralire  ee» 
pseudonymes  dans  les  lettres  «pie  je  publie;  ib  ne  serviraient  qu'à  dé- 
router et  fatiguer  le  lecteur. 
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réloignemenl  :  «  Je  reçus  hier  en  arrivant  ici  une  lettre 

(lo  vous  qui  m'y  attondait.  Jo  x\o,  vous  ferai  point  de 
coin)dimeut  sur  la  peine  que  vous  avei  eue  à  l'échre,  et 
vous  dirai  librement  qu'Û  est  bien  juste  que  vous  pre- 
niei  quelque  soin  de  me  consoler  pendant  mon  voyag(% 
puisque  vous  êtes  cause  que  je  le  fais  avec  bien  de  la 
mélancolie.  Si  le  petit  cabinet  m'est  assez  fidèle  pour 
.  vous  filire  souvenir  de  moi,  je  lui  promets  d'augmenter 
Famitlé  que  j^avais  pour  lui,  et  de  redoubler  mek 
souhaits  pour  le  voir  bientôt.  Je  vous  conjure  de  conti- 
nuel- d'en  Dure  pour  mon  retour,  et  de  croire  que  vous 
ne  me  sauries  procurer  rien  de  plus  agréable  que  l'hon- 
neur de  vous  voir.  » 

Cette  lettre  eu  dit  assez  sur  les  relations  antérieures 
de  Fouquet  et  de  mademoiselle  de  Treseson,  et  sur 
l'étrange  ambassadeur  qui  allait  représenter  les  intérêts 
du  surintendant  ft  la  cour  de  Savoie. 

Mademoiselle  de  Treseson  arriva  à  la  cour  de  Savoie 
au  mois  d'août  it)58,  et  y  fut  présentée  comme  parente 
du  comte  de  Bnilon,  qui  y  avait  de  nombreuses  et  puis- 
santes relations.  Elle  n'avait  qu'une  beauté  médiocre, 
mais,  avec  de  l'esprit  et  les  recommandations  secrètes 
du  surintendant,  elle  s'insinua  promptement  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  duchesse  douairière  de  Savoie, 
Christine  de  France,  que  l'on  appelait  habituellement 
Madame  Royale  ;  elle  devint  une  de  ses  lilles  d'honneur. 
Dés  le  mois  de  septembre  suivant,  elle  écrivait  à  Fou* 
quel  :  «  L'on  me  témoigne  ici  autant  d'amitié  qu'à  mon 
arrivée,  et  je  trouve  même  qu'elle  s*augmente  tous  les 
jours.  Je  vous  mande  ceci  afm  de  vous  faire  voir  une 
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marque  de  celle  que  Madame  Royale  et  la  prînoeaaelin^ 
guérite  ont  pour  vous,  en  témoignant  une  estime  très- 
particulière  pour  une  personne  que  vous  avez  <mi  la 
bonté  de  leur  recommander.  »  Et  plus  loin  :  «  Madame 
Royale  m'a  entretenue  plus  d'une  heure  aiqoiird'huî  de 
tous  les  intérêts  de  sa  femille.  Les  caresses  qu'elle  me 
fait  donnent  de  l'i^nvie  sans  causer  du  soupçon  ;  car  l'on 
est  assez  accoutumé  à  lui  voir  une  amitié  particulière.  • 
Le  soupçon  que  redoutait  mademoiselle  de  Tresesoo,  et 
qu'elle  s'eflbrçait  d'éloigner,  était  celui  de  sa  liaison 
avec  Fouquet  et  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue  du 
surintendant  pour  lui  gagner  la  cour  de  Savoie*  Elle 
réussit  quelque  temps  à  bien  dissimuler  son  rMe,  et  die 
profita  de  cet  intervalle  pour  s'emparer  des  trots  per- 
sonnes qu'il  était  le  plus  important  de  lier  à  la  cause  du 
surintendant  :  la  duchesse  douairière  de  Savoie,  la 
princesse  Marguerite  et  le  jeune  duc  de  Savoie  €haries» 
Emmanuel. 

La  duchesse  douairière  était  Christine  de  France,  lille 
de  Henri  IV\  et  régente  de  Savoie  depuis  plus  de  vingt 
ans.  Elle  avait  alors  cinquante  ans,  et  conservait  encore 
des  restes  de  son  ancienne  beauté.  Mademoiselle  de 
Montpensier,  qui  la  vit  vers  la  même  épocjue  el  qui  ne 
la  juge  pas  avec  bienveillance,  convient  qu'elle  avait  un 
air  de  grandeur  :  «  11  parait  qu'elle  a  été  belle,  dit-elle 
dans  ses  lÊÊéfMHf4!9  S*  mais  elle  est  plus  vieille  qu*on  ne 
l'est  d'ordinaire  à  son  Age.  Elle  me  parut  ressenihlcr  :i 
mon  père  (Gaston  d  Orléans,  (ils  de  Henri  IV),  mais  plus 

«  Éilil.  rjiaiprniior,  t.  III.  p.  r.ilG. 
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canée,  fftioiqu'elle  fit  tout  ce  qu'elle  piU,  par  soni^^ 
temeiil,  pour  soutenir  son  reste  de  beauté.  Klle  a  la 
taille  gâtée,  niais  cela  ne  l  empéche  pas  d'avoir  bonne 
mhie  el  Tair  d'une  grande  dame,  i»  Ibdame  Rojak  dé» 
sinot  ardemment  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite  avec 
Louis  XIV,  ot,  comme  toutes  les  pei*sonnes  qu'entraîne 
la  passion,  elle  trahissait  ses  seatiments  avec  une  Iran- 
chîse  imprudente,  se  livrait  aveuglément  à  oeu  qui 
flattaient  ses  TNrojcts,  et  reeherehait  tou»  les  auxiliaires 
qui  pouvaient  eoneoui  ir  à  leur  réalisation.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  (|u'ollc  ait  témoigné  une  bienveillance 
particulière  à  la  jeune  Treseson,  nièce  de  madame  dn 
Ple88»BeUiére,  et  protégée  du  surintendant.  Le  ii  oc- 
tobre 1058,  mademoiselle  de  Treseson  écrivait  à  Fou- 
quet  :  «  Madame  Hoyale  m'a  dit  qu  elle  était  assurée  du 
voyage  du  roi  à  Lyon  (c'était  là  que  devait  avoir  lieu 
l'entrevue  des  deux  cours).  J'ai  mioore  recommandé  le 
secret  avec  un  jirand  soin,  et  l'on  me  promet  de  le  bien 
garder.  Je  mange  toujours  avec  Madame  Koyale,  et 
deux  fois  elle  a  porté  la  santé  de  nos  oononuns  amis  de 
Pftris.  Je  lui  ai  dit  que  je  te  leur  manderais,  mais  en 
même  temps  je  l'ai  suppliée  de  ne  leur  plus  fain»  cet 
honneur  si  publiquement,  car  je  crois  cela  tout  à  lait 
propre  à  fiiire  soupçonner  quelque  chose  ici.  Vous  ne 
devez  pas  douter  (jue  je  n'apporte  tous  mes  soins  pour 
empêcher  qu'il  n'arrive  am  ua  accident.  » 

Ainsi  c'était  la  jeune  Bretonne  qui  donnait  des  leçons 
de  prudence  dans  cette  cour  frivole.  £n  même  temps 
qu'elle  entretenait  et  contenait  fout  à  la  fois  les  espé- 
rances de  la  duchesse  douaii  iére,  et  qu  elle  s  insinuait 
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dans  les  bonnes  grâces  de  sa  fille  Marguerite,  ello  jouuil 
vifrè-vis  du  jmine  duc  Charies^mmanuel  un  rôle  diffi- 
cile. Dans  tonte  la  fougue  de  l'âge,  et  peu  maître  de  ses 
passions,  ce  prince  de  vingl-quîîlre  ans  se  montra  em- 
pressé près  de  mademoiselle  de  Treseson.  Quoique  celle 
jeune  Me  fût  plus  spirituelle  que  jolie  %  elle  sut  lui 
inspirer  une  passion  utile  à  ses  projets  %  mais  elle  n'ac- 
cueillit ses  gulanteries  qu'en  plaisantant,  et  le  fini  :i 
distance  sans  rompre  avec  lui.  Tout  ce  manège  de  di- 
plomatie et  d'intrigue  féminine  est  clairement  eiposé 
dans  une  letre  que,  le  25  octobre  1658,  elle  écrivait  à 
Foiiqnet.  Elle  y  repousse  les  soupçons  que  le  surinten- 
dant avait  laissé  percer  à  l'occasion  des  relations  de 
mademoiaelle  de  Treseson  et  du  duc  de  Sairoie  : 

«  Si  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne  se  trouvait  pas  of^ 
fensée  par  les  reproches  que  vous  me  faites,  j'y  aurais 
pris  bien  du  plaisir,  et  j'aurais  appris  avec  quelque  sen- 
•  timent  de  joie  Tinquiétude  où  vous  êtes  de  savoir  ce  qui 
se  passe  ici,  puisque  assurément  ce  n'est  point  une 
marque  que  vous  ayez  de  l'indifférence  pour  moi  ;  mais, 
quoique  j  'en  fasse  ce  jugement,  qui  ne  m'est  point  désa- 
gréable, je  ne  puis  m'empècher  de  m'aflliger  extréme- 
mofit  que  vous  en  ayez  fidt  de  moi  un  si  injuste  et  si 
désavantageux;  car  je  vous  assure  que  ce  n'est  point 
manque  de  conliance,  ni  pai-  aucune  préoccupation  de 

*  C'est  ce  qu'en  dit  inadonidisell»' de  MoiitjM  nsier  :  a  Je  lui  trouvai  de 
Tesprit  plus  que  delà  beauté.  »  JOtd.,  p.  517.) 

*  <  Bile  montra  à  la  reine  une  de  ses  filles,  nommée  Treseson,  qui  est 
Françoise,  delà  pmvinee  de  Bretagne,  dont  M.  de  Savoie  ëtoit  amoureui.* 
[UM,,  p.  M.) 
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ro  cùl^-ri,  que  j'ni  manqua  :i  vous  (h  v'ito  cmi  petites 
choses  que  j'ai  cru  dos  hagnlclles  pour  vous  et  que  j'ai 
lût  scra[Nile  de  voiis  mander,  de  crainie  de  vous  impor- 
tuner dans  les  grandes  occupations  où  vous  êtes  tous  les 
joiifs;  mais  enfin,  puisqnc  je  vois  que  vous  avez  pour 
moi  une  bonté  que  je  n'avais  osé  espérer,  (pioique  j'aie 
toujours  désiré  la  continuation  de  votre  amitié  plus  que 
toutes  les  choses  du  monde,  je  vous  dirai  qu'il  ne  se 
passe  rien  entre  M.  de  Savoie  et  moi  qui  soit  dt^avnn- 
tageux  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  .l  ai  trouvé  le  moyen 
de  m*en  faire  craindre  et  de  m  en  faire  estimer  malgré 
lui.  J'ai  toujours  pris  en  raillant  ce  qu'il  m'a  dit  de  plus 
sérieux.  11  me  parle  autant  qu'il  |h  ut  par  Tordre  de  Ma- 
dame Royale,  qui  est  bien  aise  que  j'aie  quelque  crédit 
auprès  de  lui,  parce  que  je  ne  suis  ni  brouillonne  ni 
amlntieuse,  et  que  je  ne  lui  inspire  que  de  la  douceur 
et  de  la  complaisance.  Tout  le  monde  est  le  conliderit  de 
M.  de  Savoie.  Vous  pouvez  juger  de  là  si  je  m'y  fie  en 
nulle  ftçon*  Jusqu'ici  il  ne  s'est  rien  passé  de  particu- 
lier entre  nous,  et  Ton  a  toujours  su  nos  conversations 
et  nos  querelles,  quand  nous  en  avons.  Cette  dernière 
chose  arrive  assez  souvent  :  j'ai  été  une  lois  huit  jours 
sans  lui  parler,  parce  qu'il  avait  dit  quelque  chose  de 
trop  libre  devant  moi.  Pendant  ce  temps-là,  il  en  passa 
trois  dans  une  maison  de  campagne,  et  manda  à  Ma- 
dame Royale  qu  il  ne  reviendrait  point  auprès  d'elle 
que  je  ne  lui  eusse  pardonné.  Depuis,  il  ne  lui  est  pas 
arrivé  de  retomber  dans  une  pareille  faute.  Toutes  les 
galanteries  qu'il  peut  faire,  il  les  fait  pour  moi,  comme 
de  musique,  de  collations  et  de  promenades  à  cheval. 
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U  me  prête  toujours  ses  plus  beaux  d)c\aux  el  m'a  fail 
dire  deux  équipages  fort  riebes. 
«  Je  connais  hkm  que  toutes  ees  choses  ne  seraient 

pas  tout  à  fail  propres  ;«  faire  trourer  un  établissement 
en  ce  pays-ci.  Aussi  je  vous  assure  <jue,  sans  i'afïaire 
que  vous  savez,  je  les  empêcherais  absolument  ;  mais  je 
vous  arvoue  que,  dans  cette  pensée,  je  ne  m'ajiplique 
qu'à  sauver  ma  réputation  aussi  bien  comnir  (lû  sauvé 
mon  cœur,  qui,  je  vous  assure,  est  toujours  aussi  iidèlc 
comme  je  vous  ai  promis. 

«  Pour  ce  qui  regarde  la  princesse  Marguerite,  M.  de 
Savoie  lui  témoigne  beaueouj)  d'amitié  et  lui  parle  sfiii- 
vent  (ie  relie  qu'il  a  pour  moi,  et  même  une  fois  il  l'a 
obligée  de  m'envoyer  prier  d  aller  la  voir  à  son  apparte- 
ment, où  je  Tai  trouvée  avec  la  musique  et  une  celte- 
lion.  Il  l'a  même  priée,  quand  elle  serait  ma  maîtresse*^ 
de  m'obliger  à  me  souvenir  de  lui.  La  princesse  Mar- 
guérite  me  témoigna  beaucoup  de  complaisance  et 
même  de  grands  respects.  Ce  n'est  pas  une  personne  qui 
soit  beaucoup  familière;  elle  me  parle  toutefois  bien 
souvent  du  voyage  que  nous  allons  laire  mardi  tile  a 
grand'peur  qu'il  ne  réussisse  pas  comme  nous  le  sonhii- 
lons*. 

*  Marguerite  dé  Stfoie  devanl  (onlenpposiit  da  moins)  devanrreiiie 
de  Franco,  inademoiselte  de  TTeseson  raurait  aooompagnée  en  Pranop,  - 

comme  fillo  tî'lionnoiir. 

-  Il  s'a^'it  (lu  \oyage  de  l^yon,  oà  les  cours  de  France  el  de  Savoie de- 
vaii'iit  se  ri»iiconlrer. 

*  Mademoiselle  de  Montpcnâer  attribue  les  marnes  pressent imenis  à 
Nargttwite  de  Savoie  :  «  L'on  diioit  que  Madame  Royale  avoit  fîUl  et 
voyage  contre  ravis  de  m  fille,  qui  la  pria,  à  Charobéry,  de  la  laifwr.  d 
de  ne  l'eiposer  point  à  un  TtSw.  »  Mémeirei,  ibU..  p.  SfS.) 
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•  a  Mandoz-moi,  s'il  vous  plaît,  de  {|nolle  manière  je 
dois  oontinuer  de  vous  écrire  du  lieu  où  nous  ailoos,  et 
soyei  persuadé  que  mes  discours  ni  mes  aetkms  ne  se- 
ront jamais  contraires  à  Tsmîtié  que  je  vous  ai  lAmoi- 
grnée.  Personne  ne  paraît  mon  ennemi  dans  ce  pays,  et 
j'en  altrihue  l'obligation  à  Famitié  de  Madame  Koyale 
et  à  celle  de  M.  de  Savoie.  H  y  a  ici  deux  ou  trois  per- 
sonnes avee  lesquelles  j'ai  fiiit  une  espèce  d^amitié,  afin 
de  les  obliger  de  m  avertir  de  tout  ce  (pii  se  dit  de  moi, 
et  je  les  ai  priées  de  ne  me  pardonner  rien.  Madame 
Royale  m'a  donné  depuis  peu  des  boudes  de  lUamants 
J  ai  su  depuis  huit  jours  que  les  peries  dont  elle  m'avait 
fait  présent  venaient  de  M.  de  Savoie,  qui  avait  obligé 
Madaioe  Aoyale  à  me  les  donner  comme  venant  d'elle. 
Je  voua  assure  que  la  reconnaissance  que  j'ai  de  tous 
ces  smns  ne  va  pas  au  delà  de  ce  qu'elle  doit  aller. 

'c  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  «'crire  à  niaiiauje  du 
Plesâs;  car  l'ordinaire  (le  courrier)  est  près  de  partir. 
Si  vous  voulez  m'obliger  eitrèmement,  vous  lui  conseil- 
lères, comme  de  vousHnéme,  de  m>nvoyer  une  jupe 
romme  on  les  porlr,  sans  or  ni  argent.  L'on  ne  trouve 
ici  quoi  que  ce  puisse  être.  Je  vous  demande  pardon  de 
cette  commission,  et  vous  rends  mille  remerdiaaents  des 
effets  que  j'ai  reçus  de  votre  part.  Je  les  ai  presque  tous 
donnés  à  la  princesse  Marguerite.  Adieu,  je  vous  de- 

*  Mademoiselle  de  Moiilpensier  parle  aussi  des  présents  i(ue  U  du- 
titteme  de  Savoie  avait  faits  à  mademoîMlle  de  Trwcwwi  :  «  Bile  (mad^ 
moiseUede  Troaeaon]  me  oonla  que  Madame  Royale  lui  avait  donné  des 
peries,  des  pendants  d'oreilles  qu'elle  «voit,  a^x  raisonnables,  s  (IMd.. 
p.  M7.; 
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mande  panion  de  vous  avoir  donné  sujet  de  penser  que 
je  ne  vous  aime  pas  plus  que  toutes  les  personnes  du 
monde.  Si  le  mariage  que  vous  savet  s*acoorde,  je  vous 
supplierai  de  prendre  la  peine  d'écrire  à  Madame  Royale, 
afin  qu'elle  me  donne  à  la  pnucesse  Marguerite.  » 

Malgré  les  explications  plus  ou  moins  vraies  de  made- 
moiselle de  Treseson,  la  voix  publique  la  proclamait 
maîtresse  du  duc  de  Savoie.  Fouquet  en  était  informé, 
et  lui  mlressa  des  répudies  auxquels  elle  répondait: 
«  Sans  que  je  m'imagine  ^  que  ce  n'est  que  pour  me 
fiiire  la  guerre  que  vous  me  mandet  que  vous  me 
soupçonnez  de  vous  manquer  de  parole,  je  vous  ferais 
bien  des  reproches  d'avoir  cette  mauvaise  opinion  de 
moi,  et  je  vous  assure  que  j'aurais  raison  de  vous  en 
faire;  car  je  vous  promets  que  le  souvenir  du  petit  ci- 
bînet  touche  plus  mon  esprit  que  toutes  les  choses  que 
peut  faire  M.  de  Savoie  pour  témoiffuer  qu'il  m'aime. 
Je  ne  me  laisse  point  éblouir  au  faux  éclat,  et  tous  les 
grands  divertissements  de  ce  lieu-ci  ne  m*empéchent 
point  de  souhaiter  très-ardemment  de  revoir  celui  que 
je  vous  ai  nommé.  » 

Madame  Royale  et  ses  lUies  partirent  enlin  pour  Lyon 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et  mademoiselle 
de  Treseson  les  accompagna.  Le  duc  de  Savoie  ne  les 
rejoignit  que  plus  tard.  MinhMiioiselle  de  Tivseson  écri- 
vit à  Fouquet  pendant  le  voyage,  et  dans  celle  \viive  elle 
insiste  particulièrement  sur  le  caractère  de  Margue- 
rite de  Savoie,  que  jusqu'alors  elle  avait  laissé  dans 

'  Vieille  tournure,  pour  ti  Je  ne  m'imêgintii  fur... 
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Tombre.  Elle  trouvait  en  elle  la  prudence  qui  manquait 

à  sa  mère  :  «  C'est,  disail-olle,  la  plus  discrète  et  la  plus 
secrète  personne  du  inonde,  et  en  laquelle  on  |)eut  se 
fier.  Pour  de  grandes  confiancee  («te),  elle  n  m  a  jamais 
eu  pour  personne  que  pour  une  femme  qu'elle  aime 
depuis  dix  ans.  De  la  civilité  et  de  la  douceur,  elle  en  a 
pour  tout  le  monde,  et  beaucoup  pour  moi,  à  laquelle 
elle  a  dit  des  choses  fort  obligeantes  touchant  les  af- 
fiûres  présentes,  et  le  compliment  que  je  lui  ai  fiiit  pour 
lui  témoigner  l'envie  que  j'ai  d'avoir  riionncur  d\Mre  à 
elle  en  a  été  fort  bien  reçu.  »  Plus  loin  mademoiselle 
de  Treseson  insiste  encore  sur  le  même  siyet  :  «t  11  faut 
que  je  revienne  è  la  princesse  Marguerite,  et  que  je  vous 
lasse  encore  quelque  réponse  sur  son  cliapilre.  Je  ne  la 
ci'ois  pas  assez  hardie  pour  oser  résister  en  rien  à  M.  le 
cardinal  ;  mais  elle  aimera  toujours  ceux  à  qui  elle  aura 
promis  Tamitié,  et  ne  manquera  jamais  de  reconnais- 
sance pour  les  personnes  qui  l'auront  obligée.  Elle  a 
beaucoup  de  bonté,  une  fort  grande  douceur,  mais 
beaucoup  de  timidité.  Voilà  ce  que  je  crois  de  plus  im- 
portant à  vous  faire  savoir,  et  j'aurais  grande  honte  de 
vous  écrire  si  mal,  si  je  ne  pouvais  m'excuser  de  l'in- 
commodité que  j'ai  d'écrire  sur  le  bord  des  grands 
précipices  où  je  passe,  qui  me  donnent  bien  de  la 
frayeur.  » 

Ainsi  les  trois  principaux  personnages  de;  la  cour  de 
Savoie,  Madame  Royale,  la  princesse  Marguerite  et  le 
jeune  duc  Charies-Emmanuel,  avaient  été  étudiés  et  ca- 
ractérisés par  mademoiselle  de  Treseson  dés  les  pre- 

niiers  temps  de  son  séjour  ù  lu  cour  de  Turin.  Elle  avait 
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Gompléteroent  gagné  la  duchesse  douairière,  et  e'efibr- 

cail  de  modérer  et  de  diriger  son  ardeur,  qui  pouvait 
loul  compromettre.  La  princesse  Marguerite  montrait 
plus  de  réserve  et  de  finesse;  mais  elle  ne  pensait  pas 
qu'on  trouvât  en  elle  un  appui  aases  ferme  pour  résis 
ter  il  Mazarin.  Quant  au  jeune  duc,  il  était  étourdi,  im- 
pétueux; mais  mademoiselle  de  Ireseson  se  vantait  de 
le  dominer  et  de  le  conduire,  sanscèder  à  ses  passioDS. 

On  s'étonne,  en  lisant  œs  ap])réciatiims,  de  ne  pas 
trouver  un  mot  sur  les  qualités  ou  las  défauts  physiques 
des  pci-sonuages.  Rien  n'eût  été  plus  naturel  en  parlant 
de  la  future  reine  de  France  :  mademoiaelle  de  Ireseson 
avait  dû  Toliserver  avec  la  finasse  et  la  eurioeité  natu- 
relles à  son  sexe  et  à  son  àgc.  Une  autre  femme,  par- 
lant des  mêmes  pei^sonnagcs,  supplée  au  silence  de  la 
jeune  Bretonne.  Mademoi«BUe  de  llontpeiister,  qui  asr 
sista  cette  année  même  (IfiTiS)  à  l'entrevue  des  deu 
cours  dans  la  ville  de  Lyon,  n'a  pas  négligé  le  portrni 
physique  des  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Sa- 
voie. JNous  avons  déjà  vu  comment  elle  avait  tracé  à 
grands  traits  la  physionomie  de  Madame  Royale,  son  air 
de  grandeur,  ses  ressemblances  de  famille»  et  aussi  sa 
caducité  prématurée.  «  Pour  la  princesse  Marguerite, 
dit-elle  ailleurs  \  elle  est  petite  ;  mais  elle  a  la  taille 
asses  jolie,  à  ne  bouger  de  place;  car,  quand  eUe 
marche,  elle  parait  avoir  les  hanches  grosses,  et  même 
quelque  chose  qui  ne  va  pas  tout  droit.  Elle  a  la  tête 
trop  grosse  pour  sa  taille;  mais  cela  parait  moins  par 

'  Mémoire*,  Ufid.^  p.  3iri  ei  miiv. 
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devant  que  par  derrière,  quoique  ce  soit  une  dicae  fort 
disproportionnée.  Elle  a  les  yeux  beaux  et  grands,  le 
nez  gros,  la  bouche  poinl  belle,  et  le  leinl  i'url  olivâtre, 
et  cependant  avec  tout  cela  elle  ne  déplaît  point.  £llea 
beaucoup  de  douceur,  quoiqu'elle  ait  l'air  fier.  Elle  a 
inliiiiinent  d'esprit,  adroit,  fin,  et  il  y  a  paru  à  sa  con- 
duite. 9  £niiii  le  duc  Charles-Emmanuel  est  aussi  dé- 
peint en  quelques  lignes  '  :  «  On  le  trouva  fort  bien  fait; 
il  est  de  moyenne  taille,  mais  il  l'a  la  plus  fine,  déliée  et 
agréable,  la  tète  belle,  le  visage  long,  mais  les  yeux 
beaux,  grands  et  hns,  le  nez  fort  grand,  la  bouche  de 
même;  mais  il  a  le  ris  agréable,  la  mine  fiére,  un  air 
vif  en  toutes  ses  actions,  brusque  à  parier,  il  avait  fort 
bonne  mine.  » 

Ce  l'ut  le  28  novembre  1658  que  lu  duchesse  de  Savoie 
et  ses  filles  arrivèrent  à  Lyon.  La  cour  de  France  y  était 
depuis  plusieurs  jours,  et  elle  s'empressa  d*aller  au- 
devant  de  Madame  Royale.  Le  roi,  Anne  d'Aul riche, 
madeniuiselle  de  Montpensier,  le  maréchal  de  Villeruy 
et  madame  de  I^oailles  se  trouvaient  dans  le  même  car- 
rosse, et  les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier 
retracent  un  tableau  fidèle  de  tout  ce  qui  se  passa  en 
celle  circonstance*.  La  cour  de  Savoie  cherchait  à 
éblouir  les  yeux  par  la  pompe  de  ses  livrées  et  la  ma- 
gnificence de  son  train.  La  route  était  couverte  d'équi- 
pages aux  armes  de  Savoie,  avec  housses  de  velourâ  noir 
et  cramoisi.  Les  pages  de  Madame  Royale,  ses  gardes 
avec  casaques  noires  galonnées  d'or  et  d'argent,  quaii- 

•  Mémoires,  lOuL,  p.  507. 

*  WUI.,  p.  5I5< 
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tifé  de  carrosses  à  six  chevaux,  précédaient  la  iiriiioesse, 

et  annonçaient  ses  prétentions  à  étaler  un  iasle  nival 
Au  moment  même  où  les  cours  aiiaieui  se  reucoulrei', 
Anne  d'Autriche  laissait  percer  son  peu  de  sjmpathie 
pour  le  mariage  projeté;  nuiis  elle  s'y  résignait  dans  la 
pensée  (ju  il  n;.'réait  à  son  iils.  «  Si  je  pouvais  avoir  l'in- 
l'ante,  disait-elle,  Je  serais  au  comble  de  la  joie;  mais, 
ne  le  pouvant  pas,  j'aimerai  tout  ce  qui  plaira  au  loi. 
J*avoue  que  j*ai  bien  de  Timpatience  de  savoir  commeal 
il  trouvera  la  piinccsse  Marguerite.  »  b)iiis  XIV  n'élail 
pas  muiiis  impatient  ;  il  monta  à  cheval  à  1  approche 
des  princesses  et  alla  au-devant  d'elles,  puis  revint  au 
galop,  mit  pied  à  terre,  et,  s'adressant  à  la  reine  avec  k 
mine  la  plus  gaie  du  monde  et  la  plus  satisfaite  :  «  Elle 
est  plus  petite  que  madame  la  marécliaie  de  Villeroi, 
lui  dit-il f  mais  elle  a  la  taille  la  plus  jolie  du  monde; 
elle  a  le  teint...  »  U  hésita  un  instant  ;  eniiii  il  ajouta  : 
«olivâtre;  mais  cela  lui  sied  bien.  Elle  a  de  beaux 

yeux;  entin  elle  me  plail.  » 

A  ce  moment,  les  princesses  de  Savoie  arrivèrenl. 
Madame  Royale  descendit  de  carrosse,  salua  la  reine, 
lui  baisa  les  mains,  et  chercha  à  la  gagner  par  ses  ma- 
nières caressantes.  Lui*squ'elle  lui  eut  présenté  ses 
iiiles,  loutes  les  princesses  montèrent  dans  la  voiture 
royale,  et  firent  ainsi  leur  entrée  à  Lyon.  1^  roi  se  plaça 
auprès  de  la  princesse  Marguerite,  et  Ton  remarqua  la 
vivacité  et  la  laniiliarilé  de  leur  conversation.  11  entre- 
tint la  princesse  de  ses  mousquetaires,  de  ses  gen- 
darmes, de  ses  chevau-légers,  du  régiment  des  gardes, 
du  nombre  de  ses  troupes,  de  ceux  qui  les  comman- 
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daicnt,  de  leur  service,  etc.  C'étaient  là  ses  sujets  favo- 
ris. Puis  ils  pai'lèrent  des  plaisirs  de  Paris  et  de  Turin, 
et,  pendant  toute  cette  entrevue,  la  princesse  montra 
une  grande  aisance  et  un  certain  abandon.  Quant  à  la 
duchesse  douairièn^,  elle  fatigua  la  reine  et  la  cour  par 
l'exagéralion  et  la  prolixité  de  ses  compliments.  Cepen- 
dant les  dispositions  paraissaient  jusqu'alors  faivorabies 
au  mariage  projeté;  mais,  lorsque  la  réine  se  fut  sé- 
parée de  la  duchesse  de  Savoie,  Mazarin  la  suivit  dans 
son  Gibinet,  et  lui  annonça  qu'il  lui  apportait  une  nou- 
velle à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas.  «  Ëst-oe  que  le 
roi  mon  frère  m'envoie  offrir  Flnfente?  s'écria  la  reine; 
c'est  la  cijose  du  monde  à  laquelle  je  m  at  tends  le 
moins.  —  Oui,  madame,  c'est  cela,  »  lui  répondit  le 
cardinal.  En  même  temps  il  lui  remit  une  lettre  de  Phi- 
lippe IV,  par  laquelle  il  mandait  à  la  reine  sa  sœur  qu'il 
souhaitait  la  paix  et  le  mariage  de  sa  tille  avec  le  roi  de 
France.  Le  roi  d'Espagne,  inquiet  de  l'alliance  étroite 
qui  se  préparait  entre  la  France  et  la  Savoie,  avait  en- 
voyé à  Lyon  don  Antonio  Pimentdli,  qui  s'y  introduisit 
secrètement  le  jour  même  où  les  princesses  y  faisaient 
leur  entrée  solennelle,  et  remit  à  Mazarin  la  lettre  de 
Philippe  IV. 

Quoique  la  reine  et  le  ministre  se  défiassent  de  la 

sincérité  des  Espagnols,  ils  ne  mcmlrèrent  plus,  depuis 
ce  moment,  le  même  empressement  pour  la  cour  de 
Savoie.  Lorsque  le  duc  Charles-Emmanuel  arriva,  le 
l*' décembre,  il  fut  accueilli  froidement  par  les  princes 

français,  que  blessèrent  ses  prétentions    la  préséance  ; 
il  ne  passa  à  Lyon  que  peu  de  Jours,  et  quitta  la  France 
I.  S7 
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pn  lui  cet  adieu  :  «  Adieu,  Fiance,  pour  jamais: 

je  te  (juilte  sans  regret,  n  U  y  avait  eu  cependant  un 
bal  brillaat  donné  en  son  honneur;  mais  on  remarqua 
que  le  roi,  ({ui,  le  premier  jour,  avait  témoigné  tant  de 
joie  à  la  vue  fie  la  prineesse  Marguerite,  affectait  de  ne 
plus  lui  parlei".  Mademoiselle  de  Treseson,  qui  ne  cessa 
d'assister  aux  fêtes  et  aux  entrevues,  conmien(,^il  à 
perdre  l'espérance  de  voir  se  réaliser  le  mariage.  Pour 
comble  do  malheur,  sa  parenté  avec  madame  du  Plessîs- 
iiellièrc,  (pi  elle  avait  cachée  si  soigueusemenl,  étuil 
reconnue  et  divulguée  pai*  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour  de  France.  Les  vues  secrètes  de  Fouquct  allaient 
se  découvrir.  Mademoiselle  de  Trescson  laverlit,  le 
5  déceudjre,  de  ces  làclieux  incidents  : 

«  Encore  que  je  sache,  lui  écrivait-elle,  que  de 
Lyonne  et  d'autres  personnes  vous  informent  de  toutes 
les  clioses  qui  se  passent  ici,  je  ne  veux  pas  manquer  & 
vous  rendu'  runiple  aussi  lucii  connue  eux  de  1  étal  des 
cliosos  de  ce  pays-ci.  Je  vous  dirai  donc  que  je  ne  trouve 
pas  qu'elles  aillent  trop  bien,  et  nous  n'en  avons  pas 
l'espérance  que  nous  en  avions  le  premier  jour.  La  prin- 
cesse n'a  pas  dcplu  au  roi  ;  mais  M.  le  cardinal  \eut 
trainer  les  choses  <Mi  lou<(ueur.  M.  de  Lyonne  a  fait  au- 
jourd'hui parler  à  S.  A.  R.  ^,  et  lui  a  fait  savoir  qu'il 
était  dans  son  intérêt;  car,  jusqu'à  cette  heure,  il  n'avait 
point  voulu  (pTon  eût  dit  s(mi  nom.  Mais  S.  A.  W.  n  esl 
pas  tout  à  l'ail  persuadée,  el  elle  ui'a  dit  aujourd'hui 
que  M.  de  Lyonne  devait  faire  un  voyage  en  Espagne 

'  Clu'isluie  (le  France,  dudiectôe  tkuuiiièiv  de  Savoie. 
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pour  uégocier  l'uulrc  mariage'.  J'ai  dit  (oui  ce  que  j'ai 
pu  pour  lempécher  d'avoir  cette  opinion,  et  l'ai  assurée 
qull  eût  fallu  que  vous  eussiez  été  trompé  le  premier. 

«  y  m  vdiilii  savoir  aussi  si  M.  de  Savoie  avait  (jiii'Ique 
disposition  à  épouser  une  nièce  du  cardinal.  Je  crois 
qu'avec  Pignerol  il  y  pourrait  consentir. 

«  Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  suis  assez  embarras- 

s«''e  avec  les  compliments  ([ue  tout  le  monde  me  vient 
l'aire  sur  l'honneur  ({ue  j'ai  d'être  nièce  de  mudanie  du 
Plessis.  Le  maréchal  de  Glérambault  a  dit  partout  qu'il 
avait  fort  connu  ma  mére;  que  madame  du  Plessis  et 
elle  étaient  sœurs.  Je  ne  dis  là-dessus  ni  oui  ni  noîi,  et 
réponds  seulement  que  c'est  M.  de  Hrulon  qui  m'a  pla- 
cée dans  cette  cour.  Ën  vérité,  il  était  bien  difficile  que 
l'on  pût  cacher  la  parenté  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  ait 
été  dans  mon  pnys  qui      la  sache.  » 

La  situation  ne  s'améliora  pas  les  jours  suivants,  et  la 
duchesse  douairière  commença  à  se  plaindre  avec  viva- 
cité. On  l'apaisa  par  des  promesses  et  par  un  écrit  attes- 
tant que  le  roi  épouserait  la  [)rinccsse  Marguerite,  si  le 
mariage  avec  Tlnlante  n'avait  pas  lieu.  Ce  l'ut  le  0  dé- 
cembre que  se  passa  cette  scène,  dont  mademoiselle  de 
Treseson  se  hâta  d'informer  Fonquet  :  <v  Je  m'imagine, 
lui  écrivait-elle,  que  toutes  les  lelties  que  Ton  vous 
écrit  aujourd  hui  vous  apprennent  les  mêmes  nouvelles, 
c'est-à-dire  que  la  chose  que  vous  savez  est  si  éloignée, 
qu'on  la  croit  rompue.  Cependant  Madame  Royale  m*a 
dit  ce  soir  à  son  coucher  qu'elle  avait,  ce  jour,  retiré 

«  Le  iiiariagv  «le  LuuUt  MV  avec  rinfanlc  Naric-Thérêse,  fille  de  Plii- 
lippelV. 
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uii  ccntpar  lequel  on  s'engcigeait  que,  si  avant  le  mois 
de  mai  le  roi  n'épousait  pas  l'infante  d'Espagne,  il  épou- 
serait la  princesse  Marguerite.  M.  le  cardinal  s'est  mis 
plusieurs  fois  en  colère  de  ce  que  Madame  Royale  vou- 
lait une  écriture;  mais  enfin,  elle  l'a  pourtant  obtenue. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  arrive  d'autres  changements  avant 
dimanche,  qui  est  le  jour  de  notre  départ.  Je  ne  vous 
saurais  témoigner  l'aflliclion  où  je  suis  de  penser  que 
l'hornieur  de  vous  voir  est  si  reculé  pour  moi  ;  en  vé- 
rii(\  je  repasse  les  montagnes  avec  un  déplaisir  que 
rien  ne  peut  souiller,  et  ce  qui  l'augmente  eitrème- 
ment,  c'est  que  tout  le  monde  sait  ma  parenté  aipecma- 
tlainc  (lu  Plessis,  quoique  je  ne  l'aie  avouée  à  pei'boiiiie. 
i^ar  malheur  il  s'est  trouvé  ici  mille  gens  qui  en  avaient 
une  parfaite  .connaissance.  Gela  me  cause  un  chagrin  et 
une  inquiétude  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous 
témoigner;  mais,  si  toutes  les  choses  se  tournent  de  fa- 
çon à  vous  faire  tort,  je  vous  supplie  de  n'avoir  aucune 
considération  pour  mon  avantage,  et  de  me  sacrifier 
entièrement  à  vos  intérêts.  Je  vous  réponds  que  je  n*eo 
murmurerai  pas,  et  que  je  me  tiendrais  tout  à  fait  heu- 
reuse de  pouvoir,  même  par  la  perte  de  ma  vie,  vous 
témoigner  que  Ton  n'a  jamais  eu  plus  de  recminais- 
sance  et  de  respect  que  je  n'en  ai  pour  vous.  » 

La  princesse  Marguerite  montra  beaucoup  plus  de 
calme  et  de  dignité  que  sa  mère,  au  milieu  de  ces  péri- 
péties qui  renversaient  ses  errances  de  fortune  et  de 
grondeur.  «  On  ne  lui  vit  point  de  changement,  dit  ma» 
demoiselle  de  Monlpensicr    elle  fui  toujoui's  dans  une 
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tranquillité  admirable,  cl  agit  dans  celte  affaire  comme 
si  ç  avait  été  celle  d'une  autre;  et  pourtant  elle  en  était 
touchée  comme  elle  le  devait,  ajani  autant  de  cœur  que 
Ton  en  pouvait  avoir.  »  Enfin,  le  dimanche  8  décembre, 
la  duchesse  de  Savoie  et  ses  tilles  quittèrent  Lyon  pour 
regagner  Turin,  n'emportant,  qu'une  bien  faible  espé- 
rance de  voir  se  renouer  un  jour  les  négociations  ma- 
trimoniales. Mademoiselle  de  Treseson,  qui  avait  compte^ 
revenir  à  Paris  comme  fille  d'honneur  de  la  jeune  reine, 
n'était  pas  la  moins  attristée  de  cette  mésaventure;  son 
chagrin  perce  dans  toutes  ses  lettres.  Elle  écrivait  à 
Fouquet  le  45  décembre  :  «  L'on  ne  peut  pas  être  plus 
ailligée  que  je  la  suis,  et  jamais  absence  n'a  paru  plus 
ennuyeuse  ^  que  la  vôtre  me  la  parait.  Toutefois,  malgré 
rextréme  envie  que  j'ai  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir, 
je  vous  supplie  de  ne  songer  pas  à  me  le  faire  recevoir, 
s'il  y  a  le  moindre  danger  pour  vous.  » 

Le  séjour  de  mademoiselle  de  Treseson  à  la  cour  de 
Savoie  se  prolongea  encore  prés  d'une  année,  et  pen- 
dant cet  intervalle  elle  continua  d'avertir  Fouquet  de 
tout  ce  qui  se  passait  d'important  et  de  lui  transmettre 
les  corn numical ions  de  la  duchesse.  Ainsi,  lorsqu'en  fé- 
vrier 1659  Fouqud  fut  nommé  seul  surintendant  des 
finances  après  la  mort  de  Servien,  mademoisèlle  de 
Treseson  lui  écrivit  :  a  Madame  Royale  vous  assure 
qu'elle  prend  beaucoup,  de  part  à  la  nouvelle  preuve 
.que  vous  avei  reçue  de  l'estime  du  roi  et  de  M.  le  car- 
dinal, et  je  vous  assure  qu'elle  témoigne  pour  vous  plus 

'  On  sait  qiirtle  était  aii  dix-wptième  tiède  la  forée  des  inoft  emnrf 
et  emmgeMêe. 
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(le  reconnaissance  quo  vous  ne  sauriez  imaginer,  la 
princesse  Marguerite  est  toujonrs  de  son  humeur  ordi- 
naire, c'est-è-dire  douce  et  mélancolique.  » 

Les  projets  de  mariage  pour  le  duc  diî  Savoie  préoc- 
cupaient alors  la  duchesse  douairière.  Jusqu  à  cette 
époque  elle  ayait  exercé  la  plénitude  du  pouvoir  et  tenu 
son  fils  en  tutelle;  elle  craignait  une  alliance  qui  lui 
aurait  donné  une  rivale.  Il  avait  élé  plusieurs  fois  ques- 
tion de  marier  le  jeune  duc  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier;  mais  le  caractère  luutain  et  l^esprit  roma- 
nesque de  cette  princesse  la  disaient  redouter  de 
Christine  de  France.  «  On  a  mandé  à  Madame  Rovale, 
écrivait  mademuiseiie  de  Tresesou  le  22  mars  1 059,  que 
Biademoiselle  a  prié  la  reine  de  la  proposer  à  S.  A.  R. 
de  Savoie  pour  sa  belle-fille,  et  que  Ton  lui  a  répondu 
qu'il  y  avait  déjà  des  propositions  pour  mademoiselle  de 
Valois  sa  sœur*,  qui  seraient  assurémeuL  approuvées  de 
part  et  d'autre*  L'on  a  encore  mandé  que  la  première 
(mademoiselle  de  Montpensier)  faisait  ici  de  grandes  It- 
béralités  pour  se  taire  des  créatures,  mais  qu'elle  mo 
craignait  ^  Je  ne  suis  pas  trop  fâchée  de  cette  «lerniére 
chose  ;  car  cela  n*a  pas  fait  un  méchant  effet  auprès  de 
Madame  Royale,  qui  me  témoigne  toujours  ses  bontés 
ordinaires.  Elle  craint  fort  Mademoiselle  et  soupçonne 

*  François4>  <lo  Franco,  fille  tlo  na^ilon  d'Orloans  rl  de  Margiicrilp  de 
l>orr:iiiu>.  lut  on  efl'et  mariée,  le  4  iiiais  10G5,  avec  le  duc  de  Savoie 
Cliarlcs-Kiiiiii.iiiiH»!.  • 

^  Madcnioiscllc  dit  dans  ses  Métttoires  [iàid.,  p.  oCG}  que  madeiPoisèBe 
de  Treseson  fut  la  principale  cause  du  mariage  de  sa  sœor  avec  le  duc 
de  Savoie.  Elle  parle  avec  un  resaentlineiit  aaset  xîgMe  de  la  jeone 
Breionne,  qu'elle  traite  de  c  nuiitretteàe  M.  de  Savoie.  » 
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qu'elle  nait  iiilelligciico  avec  M.  de  Savoie;  mais  d'ici 
nous  n*cn  saurions  rien  découvrir,  car  il  est  le  plus  ar- 
tificieux des  hommes.  » 

A  CCS  inqniôhulos  s'oii  joi^ni:iienl  de  pins  vives  sur  la 
résolution  délinilive  qu'allait  pi'eadre  la  cour  de  France. 
«  L'on  est  ici  dans  de  grandes  impatiences,  écrivait 
mademoiselle  de  Treseson  le  4  avril,  d'apprendre  les 
nouvelles  que  doit  apporter  le  courrioi'  qui  est  al!»'»  en 
Espagne.  Madame  Royale  et  la  princesse  Marguerilc  ne 
parient  dans  leur  particulier  que  de  la  crainte  et  de 
l'espérance  qu'elles  ont  de  cette  affaire.  La  première  est 
bien  plus  foid»  que  l'anti  c.  »  Mademoiselle  de  Treseson 
écrivait  encore^  le  18  avril  :  «  Pour  la  princesse  Mar- 
guerite, elle  est  toujours  mélancolique  à  son  ordinaire, 
et  même  encore  plus;  elle  dit  qu'elle  ne  pense  déjà 
pins  nu  roi  ;  niais,  pour  moi,  je  suis  persuadée  (pi'elle  y 
pense  plus  que  januiis.  »  Kiilln,  au  commencement  de 
mai,  on  apprit  que  les  projets  de  mai'iage  étaient  défi- 
nitivement rompus.  Mademoiselle  de  Treseson  l'annon- 
çait à  Fouquet  dans  une  lettre  du  5  mai  :  «  Madame 
Royale  m'a  ordonné  <le  vous  faire  savoir  qu'elle  est 
dans  la  plus  grande  ailUclion  du  monde  du  mauvais 
succès  de  ses  desseins.  L*on  a  su  qu'on  n'en  devait  plus 
avoir  de  câ*  côté-là.  Vous  pouvez  aisément  juger  le  cha- 
grin où  tout  le  monde  est  ici.  »  Le  20  mai  elle  insistait 
sur  le  même  sujet  :  «  L'on  est  ici  fort  irrité  contre 
M.  le  cardinal,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  n'avoir  pas 
servi  la  princesse  Marguerite:  il  a  mandé  à  Madame 
Uoyali»  qu'elle  s'élait  méliée  de  lui  et  avail  vonlu  Irniler 
en  secret  avec  les  ennemis,  de  sorte  qu'elle  appréhende 
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fort  que  les  intérêts  de  M.  de  Savoie  ne  soient  pas  bien 

consmrs  dans  les  ai  ticlos  i\o  h\  paix  *.  Ils  Toi  onl  partir 
bientôt  une  personne  de  qualité  pour  aller  en  prendre 
soin.  »  Après  des  protestations  de  dévouement  pour 
Fouquet  et  de  son  vif  désir  de  retourner  en  France, 
mademoiselle  de  Treseson  ajoutait  :  «  Je  crois  vous  de- 
voir dire  que  la  personne  à  qui  Madame  Royale  a  pensé 
pour  moi  est  de  la  plus  grande  qualité  et  aura  un  jour 
plus  de  cent  mille  livres  de  rente.  » 

La  jeune  Bretonne  ne  s'était  pas  oubliée^  et  cette 
phrase,  jetée  au  milieu  (l'uiic  lettre,  prouve  qu'elle 
songeait  à  ses  intérêts  autant  qu'à  ceux  de  Fouquet.  Les 
services  (]u'elle  avait  rendus,  et  que  la  conscience  du 
lecteur  saura  qualifier,  turent  récompensés  pijr  une 
grande  alliance  ;  mademoiselle  de  Treseson  devint  com- 
tesse de  Cavour  ^  Quant  à  la  princesse  Bfarguerite,  elle 
épousa,  en  4660,  le  duc  de  Parme.  «  On  fut  fort  étonné, 
(lit  mademoiselle  de  Montpensier  ^,  que,  après  ;i\()ir  pu 
épouser  le  roi,  elle  voulût  d  un  petit  souverain  d  Italie. 
Gela  ne  répondait  point  à  la  manière  dont  elle  avait 
soutenu  la  rupture  de  son  mariage.  • 

<  La  paii  des  Pyrénées  se  négociait  à  celle  é[KM|uc,  et  Ait  si^Dée  le 
7  noTerobre  1059. 
*  Mémoires  de  mmlemtitelfeée  MmtpiÊtIêr,  mé.,  III.  S60. 
^  im.,  p.  452. 
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Fouquel  protecteur  des  letircs  cl  des  arls.  —  Étal  de  la  liliéralure  après 
la  Fronde.  —  Fouquel  donne  une  pension  à  PieiTe  Corneille.  —  Re- 
merclment  en  vers  que  Ini  adresse  Pierre  Corneille.  —  Représentation 
d'OBtfqtf  (1659).  —  Thomas  Corneille  reçoit  aussi  des  gratiflcalions  de 
Fouquet.  —  Peliisstm  s  nltariie  h  Foiupicl  —  Il  1p  mot  on  rolation 
avec  niademoiseile  de  Scudéry  et  les  préciemes.  —  C;ii  a(  tère  de  celte 
liltéralure.  —  Lettres  de  niadeinoiselle  de  Scudéry  à  TeUisson.  —  Elle 
y  montre  son  affeelion  pour  Pdlisson  et  son  attachement  pour  Fou> 
quet.  —  Antres  portes  encouragés  par  le  surintendant,  Roisrobertf 
Gomhauld,  llcsnault.  Ix)rpt,  Scairou.  —  Lettre  atlribuôe  :*i  madame 
Scarron;  elle  est  apocryphe.  —  Lelli'u»  de  madame  Scarron  à  madame 
Fouquet. 

Au  milieu  des  soucis  de  la  politique,  Fouquel  n  ou- 
bliait pas  les  lettres  et  les  arts  ;  c'est  là  son  plus  beau 
Utre.  Du  reste,  s'il  fut  un  Mécène  pour  les  poètes  et  les 
peintres^  ils  le  lui  ont  bien  rendu  parla  fidélité  qu'ils  lui 
témoignèrent  dans  sa  disgrâce.  Ils  contribuèrent  plus 
que  personne  à  cette  réaction  de  l'opinion  publique  qui 
a  sauvé  Fouquet  et  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours, 
malgré  les  preuves  accablantes  de  ses  dilapidations.  Le 
surînt(!ndant  nvail  l'esprit  cultivé  et  ingénieux;  il  ai- 
mait la  société  des  gens  de  lettres,  et,  lorsqu  il  les  pro- 
tégeait, c'était  avec  un  sentiment  de  délicatesse  et  de 
libéralité  que  les  vrais  poètes  et  les  vrais  artistes  ap- 
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préciaicnf  encore  plus  que  les  pensions  et  les  Ih^rs. 
«  M.  l'ellisson  m'a  fait  l'Iionnonr     so  domicr  à  moi,  » 
ré)X)ndait  Fouquet  à  ceux  qui  le  félicilaient  d'avoir  at- 
taché h  sa  fortune  ce  bel  esprit,  qui  était,  vers  1659,  an 
des  arbitres  du  froât.  Les  femmes  que  recherchait  le 
suriiilendaut  se  distinguaient  presque  toutes  autant  par 
Tcsprit  que  par  la  beauté.  Madame  du  Plessis-Bellière, 
madame  d'Asserac,  madmoiselle  de  Treseson,  écrivaient 
avec  une  pureté  et  une  élégance  rares  à  cette  époque, 
mt>me  parmi  les  femmes  de  cour.  Le  surintendant  ap- 
préciait l'esprit  de  madame  de  Sêvigné.  N'ayant  pu  en 
faire  sa  maltresse,  il  en  fil  une  de  ses  amies  les  plus  dé- 
vouées. Il  gardait  ses  lettres  dans  sa  mystérieuse  cas- 
sette, quoique  les  billets  que  lui  adressiiit  madame  de 
Sévigné  ne  fussent  remplis  que  de  détails  d'affaires  et 
de  bruits  de  cour.  11  les  aimait  pour  leur  tour  vif,  na< 
turel,  piquant. 

A  l'époque  de  la  grande  puissance  de  Fouquet,  en 
1050,  les  lettres  étaient  dans  un  triste  état.  Corneille 
vieillissait,  et,  depuis  Téchec  de  Pertharitej.en  1655,  il 
s*élait  éloigné  du  théâtre.  Scarron  et  les  poètes  bouf- 
fons (le  son  école  avaient  ^^ité  le  goût  j)ublic;  la  Fronde 
les  avait  mis  à  la  mode.  On  applaudissait  à  leurs  gros- 
sières plaisanteries  et  au  travestissement  burlesque  des 
œuvres  les  plus  sublimes.  Ces  débauches  d'esprit  avaient 
amené,  dans  ([uelques  cercles  d'élite,  une  réaction  qui 
eut  aussi  ses  excès.  Les  précieuses  affectaient  un  lan- 
gage et  des  sentiments  raffinés,  et,  si  quelques-unes 
s'arrêtaient  à  la  limite  du  ridicnlOf  d'autres  s'y  précipi- 
taient et  compromettaient  la  littérature  par  un  genre 
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faux  et  maniéré.  Lit  régnaient  mademoiselle  de  Scudéry 
et  ses  romans,  que  la  raison  sévère  de  fioileau  a  con- 
damnés à  tout  jamais,  et  qu'une  critique  paradoxale 

tenlorait  vainement  de  Faire  revivre.  Il  v  avait  bien,  à 
côté  des  poêles  vieillis,  des  bou£fons  et  des  précieuses, 
une  école  d'un  genre  tout  autrement  élevé  et  sévère  : 
Técole  de  Port-Boy  il.  Elle  venait  de  produire  les  Pro- 
vinciales et  préparait  les  Pensées;  mais  ces  solitaires, 
qui  fuyaient  le  monde  et  ses  dangers,  n'attendaient  ni 
ne  sollicitaient  les  laveurs  du  surintendant.  C'était  dans 
la  méditation  des  vérités  chrétiennes  et  dans  l'étude  des 
écrivains  de  l'antiquité  que  s'était  formé  leur  génie.  Il 
en  était  de  même  de  liossuet,  qui  commengail  à  briller 
dans  la  chaire  chrétienne. 

Le  mérite  de  Fouquet  fut  de  chercher  partout  le  ta- 
lent et  de  lencourager ;  il  ramena  Corneille  au  théâtre 
et  s'eflorça  de  réveiller  son  génie.  11  oublia  les  plates 
injures  de  Scarron  et  secourut  sa  vieillesse.  Pellisson, 
qui  vivait  dans  l'intimité  du  surintendant,  était  l'ami 
des  précieuses  et  faisait  le  charme  des  samedis  de  ma- 
demoiselle deScudérv.  Le  surintendant  enlrelenait  avec 
Port-Royal  des  relations  amicales  :  témoin  Arnauld  d'An- 
dilly  et  son  fils,  Simon  de  Pomponne.  Enfin  il  eut  le 
mérite  de  discerner  et  de  stimuler  des  génies  naissants, 
connue  Molière  et  la  Foirtaine.  Les  Fâcheux  de  Molière 
furent  représentés  à  Vaux  avec  un  prologue  de  Pellis- 
son, et,  quant  à  la  Fontaine,  encouragé  par  la  munifi- 
cence de  Fouquet,  il  s'attacha  à  lui  avec  toute  l'ardeur 
de  s(»n  ànie  candide.  Après  avoir  assisté  à  tant  de  mi- 
sères et  d'inU'igues,  il  n  est  pas  sans  intérêt  de  s'arrêter 
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un  instanl  sur  un  sp<îttacle  plus  digne  de  mémoire,  ce- 
lui de  la  puissance  et  de  la  richesse  soUicitanl  et  ré- 
compensant le  génie. 

Pierre  Corneille  ftit  un  des  premiers  poêles  auxquek 
s'adressa  Fouquet.  Agé  de  plus  de  cinquante  ans  et  dé- 
courage par  son  dernier  échec,  le  poêle  avait  aban- 
donné le  théâtre*  Les  misérables  pièces  de  Scarron  et 
de  son  école  avaient  détrôné  le  Gd^  Horace^  Clnmi,  Po- 
lyeucte.  Le  surintendant  fit  un  acte  honorable  en  rele- 
vant Corneille  de  son  découragement  et  en  l'engageant 
à  rentrer  dans  la  carrière  dramatique.  11  lui  donna  une 
pension,  probablement  dès  1657.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Corneille  lui  adressa  une  pièce  de  vers  où 
il  lui  promet  de  répondre  à  son  appel.  Voici  quelques 
(lassages  de  cette  pièce,  où  Ton  trouve  des  traces  du 
génie  de  l'auteur  du  Gid  : 

Oui,  géiu^roux  appui  de  tout  noire  Parnasse, 

Tii  mo  ronds  ma  vipicur  lorsque  tu  ino  fais  grftœ. 

Et  jn  veux  bien  appreiidio  à  tout  notro  avenir 
Que  tes  regards  bénins  nnl  su  inc  rajeunir. 

Je  sa»  le  nuAme  feu,  je  sens  la  niênie  audsee 
Qui  Ûi  plaindre  le  Cid,  qui  ik  ctunbattre  Horace, 

Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
f.'âni(>  (lu  prnud  Pompée  et  l'rsprit  de  Cinna. 
(«Iioisis-nioi  seuleiiient  (juelqu»'  mmi  dans  l'histoire 
pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  dt>  la  Gloire. 
Quelque  nom  faiori  qn'R  te  plaise  amcher 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  «ndies  du  bOcber. 
Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Ênée  et  d'Achille 

<  Ces  vei^  n'ont  étt^  imprimés  qu'en  téte  de  la  tragédie  A'CEé^t  pt- 

blii'e  en  1650;  mais  ils  paraissent  antérieurs.  I.e  porte  demande  au  surin- 
tendant d<'  lui  «It'^ipner  1»^  noms  qu'il  vent  iinniorialiser,  el  ce  fut  aloT!' 
que  Fouquet  lui  pru|M)sa  trois  sujets  de  tragi>dje. 
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I*ur  un  iiolUc  alk'ittal  sur  lloiaèrc  el  Virgile, 
Soil  qu'il  faille  ofatcureir  par  un  dernier  elforl 
Geui  que  j'ai  sur  la  aoène  afOranehis  de  la  mort; 

Tu  me  verras  le  môme,  eljc  te  l'erai  <lii-c. 
Si  jaiiiuis  pleinement  ta  grande  unie  tn'ins|)irc, 
Que  dix  lu>lres  et  plus  n  oul  pas  toul  cinjxM  lé 
IH  assenihlagc  heureux  de  torceel  de  clarté, 
lies  prestiges  secrets  de  l'aimable  imiio^ture. 
Qu'à  l'envl  m*onl  prêtés  et  l'art  et  la  nature. 
S'atiendspas  toutefois  que  j'ose  m'enhanUr* 
Ou  jusqu'à  le  dépeindre,  ou  jusqu'à  f  applaudir. 
Ce  serait  pnViumer  que  d'une  seule  vue 
J'aurais  vu  de  ton  cœur  la  plus  vaste  «'tendue, 

uu  moment  suliirait  ù  mes  débiles  yeux 
Pour  déraêlrr  en  toi  ces  dons  brillants  des  cieu  v. 
He  qui  l'inépuisable  et  perçante  lumière, 
Sitôt  que  lu  parais,  fait  baisser  la  paupière. 
J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux. 
Je  t'ai  vu  magnanime.  afVaMe.  frénéretix, 
Kl  ce  qu'on  voit  à  p  ine  ajti  ès  dix  ans  d'excuses. 
Jet  ai  vu  tout  à  coup  lib«>rul  |x)ur  les  Muses. 

Hàtfr4oi  cependant  de  rendre  un  vol  subUme 

Au  •.M'iiif  amorti  que  ta  bonté  ranime. 
Et  dout  I  impatience  attend  pour  s  •  tiomer 
Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonnei*. 

Ge  remerdment  atteste  que  Corneille  avait  reçu  de 

Foiiquel  une  raveiir  signalée,  coiniiie'il  le  dil  lui-in<'*me, 
el  qu'il  avait  promis  au  surintendant  de  traiter  le  sujet 
de  tragédie  que  ce  dernier  lui  indiquerait.  Fouquet  lui 
en  proposa  trois  et  lui  laissa  le  choix.  Corneille  préféra 
Œdï\)e^  el  lit  représenter  cette  pièce  en  1659.  «  (iliacun 
sait,  dit-il  dans  VAvis  au  lecteur  publié  en  tôte  de  celle 
tragédie,  que  ce  grand  ministre  n'est  pas  moins  le  sur- 
intendant des  belles-lettres  que  des  finances;  que  sa 
maison  est  aussi  ouverte  aux  gens  d'esprit  qu'aux  gens 
d'aiïaires,  et  que,  i>oit  à  Pai'is,  soit  à  la  campagne,  c'est 
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dans  les  bibliothèques  *  qu'on  atlend  c  es  précieux  mo- 
niciils  qu'il  dérobe  aux  uccupalions  (fui  l'acc^iblenl, 
pour  en  gratifier  ceux  qui  ont  quelque  talent  d'écrire  . 
avec  succès.  Ces  vérités  sont  connues  de  tout  le  inonde; 
maïs  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  sa  bonté  s*est  éten- 
due jusqu'à  ressusriler  les  Muses  ensevelies  dans  un 
long  silence,  et  qui  élaient  conuue  mortes  au  monde, 
puisque  le  monde  les  avait  oubliées.  C'est  donc  à  moi  à 
le  publier  après  qu'il  a  daigné  m'y  foire  revivre  si  avan- 
tageusement, non  que  de  là  j'ose  prendre  l'occasion  »ir 
l'aire  ses  éloges.  Nos  dernières  années  ont  produit  peu 
de  livres  considérables,  ou  pour  la  profondeur  de  la 
doctrine,  ou  pour  la  pompe  et  la  netteté  de  l'expression, 
ou  pour  les  agréments  cl  la  justesse  de  l'art,  dont  les 
auteurs  ne  se  soient  mis  sous  une  protection  si  glu- 
rieuse,  cl  ne  lui  aient  ix^ndu  les  hommages  que  nous 
devons  tous  a  ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de 
rares  qualités  et  de  vertus  extraordinaires,  qui  laissent 
une  admiration  < ontinuelle  à  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  l'approcher.  Les  téméraires  etlorts  que  j'y  pouri'ais 
faire  après  eux  ne  serviraient  qu  a  montrer  combien  je 
suis  au-dessous  d*eux.  La  matière  est  inépuisable,  mais 
nos  esprits  sont  bornés,  et,  au  lieu  de  travailler  à  la 
gloire  de  mon  protecteur,  je  ne  travaillerais  qu'à  ma 
honte.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  simplement  que, 

'  On  voil  ('<.nl<>moMl.  |i;ir  un  piissnf.T  <1<  5  |)(K'.-ic<  d»»  l:i  Fonlaino.  t\Ui' 
nous  ciUToii>  au  cli:i|iiln>  suivant,  <|ue  c  dans  la  bibliolUà^uc  de 
Saint-Maiidé  qu'il  uUcudait  luie  audience  du  Fouquelf  et  que  cette  WhH^ 
Ihèqne  était  mnplic  de  curiosités  réunies  à  grands  Irais  de  tontes  Im 
parties  du  monde. 
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si  le  public  a  i'e(,u  (|uel(|uo  satislaclioii  de  vv  poëiiie',  et 
s'il  en  reçoit  encore  de  ceux  de  cette  nature  et  de  ma 
façon  qui  pourront  le  suivre,  c'est  à  lui  qu'il  en  doit  im- 
puter le  tout,  puisque,  sans  ses  commandements  Je  n'au- 
rais jamais  lail  Œdipe^  et  que  cetle  tragédie  a  plu  assez 
au  roi  pour  me  l'aire  recevoir  de  véritables  et  solides 
marques  de  son  approbation,  je  veux  dire  ses  libéra- 
lités, que  j'ose  nommer  des  ordres  tadtes,  mais  pres- 
sants, de  consacrer  aux  divertissements  de  Sa  Majesté  ce 
que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé  d'esprit  et  de 
vigueur  *.  »  C'est  à  ce  réveil  du  poète,  provoqué  par 
Founuet,  que  la  postérité  doit  Sfftoniw  et  0(/ion 

*  VOBUpe  de  Corneille  eut,  en  cffei,  un  succès  qui  ne  s'est  pito  sou- 
tenu. Voici  ce  qu'en  dit  Lorel  dans  sa  lettre  du  25  janvier  1650  : 

MoiiïiU'ur  (le  C.oi  iii  iMi'  r.iiii-'' 
Dcjruis  peu  de  leiiips  a  doitno 
A  ceux  de  fb&M  àm  BoorgttgM 
Son  dernier  i»uvni);e,  nu  bewgae. 
Ouvrage  Kniiid  el  sisnali-, 
Qui  VdHdtpr  e»l  inlittii'  . 
ouvrage,  dù-ie,  drainauque, 
M»  ai  tendre  et  ai  paUwlique. 
Qur,  MM  mmÊiiriwicmwlr, 
On  no  peut  renlendra  ou  It  voir* 

J.inuiiN  |in'(  I-  lie  celle  suriS 
M'eut  l'èloc  itum  si  forte: 
Jamais.  dil-<'n,  dana  ruaiwn, 
On  n'enteodii  de  li  benii  «ra- 


Je  n'y  fus  |>oiul.  unis  vn  m'.)  dit 
Qu'iiu'ct!>'«mim>iit  •in  «  utendit 
EsallercpMc  iiM^-nlii'. 
Si  mervcillouac  «t  si  bardiet 
B  (|u<'  le*  gena  d*enlendcnMnt 
lui  di>nimifiii.  par  un  Jugement 
Furt  sincère  «t  fort  i-quilable, 
U  item  titra  «nnuiaUe. 

*  Corneille  répète  les  moines  choses»  presque  dans  les  mêmes  tonnes, 

dans  son  Examen  d'OEdipc. 

'•  SrrlnriuM  parut  cii  HWi'-i  <  !  Oihon  ni  lG(>i.  Il  i-st  curieux  <lc'  \«»ir 
«jurl  ixjinl  la  haine  nltéi-i  d.iiis  la  î»iiite  If^  acies  les  plus  lioii«ral)lt>  de 
Foutjuet  cl  chcichu  ù  s'tii  taire  tics  arnit^i^  coiiUe  lui.  L'oUh*  d'Aubigiiar 
accusc  le  surintendant  d'amiir  prodigué  les  trésom  de  TÈiat  pour  rame- 
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Thomas  Corneille  eut  aussi  part  aux  bienfaits  de  Fou- 
quct.  11  lui  dédia  une  de  ses  tragédies  et  s'occupa  du  su- 
jet de  Camma^  un  des  trois  canevas  proposés  par  Fouquet 
à  Pierre  Corneille*.  Traitée  par  un  génie  tel  que  Pierre 
Coriioillo,  cette  pièce  auiait  pu  exciter  les  éinolioiis 
de  tei'ieur  et  de  pitié  que  recherche  surtout  la  poésie 
dramatique.  Camma  avait  vu  son  époux  assassiné  par 
un  rival  qui  ambitionnait  sa  main  ;  elle  feignit,  pour 
assurer  sii  vengeance,  de  se  rendre  aux  désirs  du  nioiii- 
trier.  Arrivée  au  [)ied  de  l'autel  où  leur  hymen  devait 
être  consacré,  elle  lui  présenta  une  coupe  comme  sym- 
bole d'union;  mais  la  coupe  était  empoisonnée,  et  le 
meiuiricr  v  but  la  mort.  Ce  sujet  tragique,  qui  n fsl  pas 
sans  analogie  avec  celui  de  Méropc,  fut  traité  faiblement 
par  Thomas  Corneille.  Du  reste  (et  c'est  ce  que  nous 
voulons  surtout  faire  ressortir^,  la  générosité  de  Fou- 
quet envei-s  les  poètes  même  médiocres  est  constatée 
par  la  dédicace  (jue  Thomas  Corneille  a  placée  en  tclc 
de  sa  tragédie  de  la  Mort  de  Ccmmpde,  U  y  parle  à  plu- 
sieurs repnses  des  «  généreuses  marques  d'estime  •  et 
des  «  bienfaits  »  qu'il  a  reçus  de  Fouquet  :  il  lui  dit  :  «  Je 
voulais  m'offi'ir  et  vous  m'avez  altiié.  »  Enlin  il  vante  sii 
générosité  sans  exemple  et  le  pariait  discernement  qu'il 
sait  faire  de  toutes  choses  *. 

ner  Corneille  aux  c  jnn  de  la  scène,  >  et  celui-d  de  n'avoir  répondu  i 
de  si  folles  prodigalités  que  par  un  ouvrage  composé  uniqueiDent  ponr 

diniiniitr  a  les  U'iidressfs  et  le  iTspcct  que  nous  devons  à  nos  roi*.  » 

'  Fonleiielle  iiidi«itio  dans  b  Vie  de  Corneillt'  doux  des  ^  t  j»  t>  pr>>|M>M  >. 
par  le i>urintendanl  Œdipe  q\  Camma)  \  in;iis  il  ne  ciïe  jta>  !«•  U\n>ii'jm'. 

*  Je  dois  les  iudicatiuiu»  bur  les  relalious  de  Tliouia:iGuriieille  avec  Fou- 
quet à  un  de  mes  ambt  M.  Délions,  professeur  de  IDnncnilé»  qui  joial 
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Parmi  les  beaux  esprits  de  cette  époque,  un  de  ceux 
qui  eut  le  plus  à  se  louer  de  Foiupiel  lui  Pollisson  *.  Né 
à  Castres,  en  1624,  Paul  Pellisson-Fontanicr  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau  et  publia  un  ouvrage  de 
jurisprudence.  Plus  tard,  il  vint  s'établir  à  Paris  et  se 
lia  avec  Conrart  et  «Taulres  gens  de  lettres;  ce  fut  alors 
qu'il  composa  son  Histoire  de  l'Académie  fraiiçaUet  qui 
lui  \alut  l'honneur  d'être  nommé  membre  surnumé- 
raire de  la  docte  compagnie.  Il  connut  vers  le  même 
temps  mademoiselle  de  Scudéry,  qui  était  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire  littéraiie.  Pellisson  devint  bien- 
tôt l'âme  des  samedU  de  la  Sapbo  moderne*  On  y  faisait 
des  madrigaux  ;  on  y  raffinait  la  langue  au  point  de  la 
rendre  inintelligible.  Cette  littérature,  il  faut  bien 
l  avouer,  n'a  pas  une  grande  portée.  L'iiùtel  de  Ram- 
bouillet, où  les  pr^cifiMex  s  étaient  jadis  réunies  autour 
de  Catherine  de  Vivonne  et  de  sa  tille,  Julie  d' Angennesi 
avait  épuré  la  langue  et  inspiré  le  goût  et  le  sentiment 
des  beautés  délicates.  Malgré  le  tour  d'esprit  un  peu 
recherché  et  maniéré  des  Voiture  et  des  Benserade,  il  y 
avait  eu  là  un  travail  utile.  Les  nouvelles  prédeutes 
qui,  après  la  Fronde,  se  groupèrent  autour  de  made- 
moiselle de  Scudéry,  n'eurent  qu'un  mérite  :  ce  fut  de 
faire  pénétrer  dans  les  classes  bourgeoises  ce  goût  du 
fin,  du  délicat,  du  recherché,  qui  avait  été  jusqu'alors 
le  partage  de  laristocratie.  Le  titre  de prédeuse  donna 

a  un  ;:imU  «lélical  uiie  countuttauce  «ppi'otoiiUic  de  la  liooiic  du  dix» 

^'])Ucniu  siècle. 

>  Voy.  Vlètude  êur  PeliUton,  par  H.  liarcou,  1  mA»  iii-S(Pai».  1850, 
cbet  Didier  el  Donnd). 

.1  «S 
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iiii  Ijievcl  (le  ilislinclion,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
et  tout  ce  qu'il  y  uvait  de  beaux  esprits  et  de  femmes 
élégantes  ambitionna  Thonneur  d'aller  le  recevoir  des 
mains  de  mademoiselle  de  Scndéry  et  de  Pellisson. 

Parmi  les  pei-souucs  qui  assislaient  aux  samedis,  un 
voit  surtout  figurer  des  bourgeoises,  cutre  autres  ma- 
dame Cornuel,  si  connue  par  ses  bons  mots,  et  ses  deux 
belles-filles,  mesdemoiselles  Legendre  et  Marguerite 
CormieP.  Madame  du  Plcssis-Bellière,  qui  était  d'un 
rang  plus  élevé,  était  aussi  en  rclaliou  avec  mademoi- 
selle de  Scudéry.  C'était  Pellisson,  comme  nous  l'ap- 
prennent ses  lettres,  qui  avait  conduit  son  amie  cba 
madame  du  Plessis-Bclliére.  Dés  le  2  novembre  1606,  il 
écrivait  à  mademoiselle  Legendre*  :  «  J'ai  trouvé  toute 
la  civilité  du  monde  en  madame  du  Plessis-Belliére. 
M.  Fabbé  de  Bruc,  son  frère,  avant  qu*il  allât  en  Bre- 
lague,  où  il  est,  m'avait  proposé  de  lui  mener  notre 
amie'.  11  me  sera  tout  à  l'ait  aisé  dr  le  iaire  quand  il 
sera  de  retour,  parce  que  j'ai  asséz  de  familiarité  avec 
lui;  mais  avant  cela  même,  puisque  vous  le  jugez  à 
propos,  bien  loin  d'en  éviter  l'occasion  ou  de  la  iu'*gli- 
ger,  je  la  rechercherai  avec  soin,  quoique  je  me  pré- 
sente plus  rarement  aux  lieux  où  il  faut  aller  pour  cela, 
par  la  crainte  de  jouer  ce  personnage  d*importun  dont 

•  Voy.  siu"  ces  iinxmiK's  lo»  Historiettes  de  Tallemaut  des  Héaux,  cl  la 
Soe.itflc  frauç.  au  duseptiême  tiêcle,  par  M.  Cuusûi,  U  II,  y.       et  sui>. 

«  Cette  kureest  citée  duisUSM9r<f  franç.  tm  H^-^epUim  tUek^  ete. 
t.  II,  p.  475.  Elle  prouve  que  ce  ne  fut  pas  cfaei  madanoiaelle  de  Scodéry 
que  Pdlissoii  lit  Ih  connaissance  de  madame  du  Plneis-BelUèi-e,  connue 
on  l  u  rqiclc  dinis  iilusicuix  onvni^'rs.  C'est  lui,  lU  oonlraii'e,  qui  mèut 
8011  uinic  clicz  la  piircnlc  du  suriut^nUaiil. 

*  MaUeiiiuiiieile  de  Scud«â7. 
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VOUS  parlez  si  agréablement,  el  que  vous  ne  sauriez 

pourlaiil  jouer  quoiul  \ous  le  voudriez.  Cependant,  nui- 
lienioisellc,  vous  savez  bien  que  je  ne  suis  qu'à  vingt 
pas  de  M.  le  procureur  général  S*  je  dois  ajouter  que  je 
connais  assez  particulièrement  la  plupart  de  ses  com- 
mis. S'il  y  a  quelque  chose  où  je  puisse  être  employé 
dans  l'alïaire  sccrcle  dont  vous  me  parlez,  vous  n'avez 
qu  a  ordonner,  el  je  vous  assure  qu  elle  ne  sera  pas 
moins  secrète  pour  me  l'avoir  communiquée.  » 

Pellisson  se  lia  de  plus  en  plus  avec  madame  du 
Plessis-Bellièro,  et  cette  femme,  dont  tous  les  contem- 
porains oui  vanté  l'esprit,  l'ut  charmée  de  celui  de  l'ami 
de  mademoiselle  de  Scudéry.  Elle  les  fit  connaître  tous 
deux  au  surintendant,  qui  s'empressa  de  se  les  attacher 
par  des  pensions.  Pellisson  pava  la  dette  de  niadeniui- 
seiie  de  Scudéry  par  un  Reinerdment  du  siècle  à  M.  le 
êuntUendant  Fouquet^  et  bientôt  il  en  adressa  un  nou- 
veau en  son  nom*.  C'est  Apollon  qui  parle  par  la  voix 
de  Pellisson,  et  dans  un  langage  qui  rappelle  celui  de 
la  Carte  de  Tendre^  dressée  par  les  précieuses,  il  l'ail 
traverser  au  poète  le  royaume  des  allégories,  la  région 
des  hyperboles,  des  anachronismés,  des  prophéties, 
pour  arriver  enfin  au  pays  des  bienfiaiils  et  de  la  recon- 
naissanec.  Là  s'élèvent  des  colonnes  de  marbre  avec  des 
chapiteaux  de  bronze  et  des  inscriptions  en  lettres  d'or. 
On  y  lit  «  les  noms  d'Auguste»  de  Mécène,  de  Fran- 
çois l**,  de  Henri  111,  de  Louis  le  Juste  et  du  grand  Ar« 

'  Mcolusi  Fuu(|iii't  uvuil  aloiî»  Mm  liôU'\  rue  du  Temple. 
*  TalletoaiK,  Uittoriettu,  415-414;  }ldvooa,  Élude  wr  PelUuan,  p.  171 
et  tfUlv. 


mand  ^  »  Fouquet  y  a  sa  place  marquée  par  la  reoomiaîs» 
sance.  Dans  ce  pays  imaginaire,  Apollon  montre  au 

poclo  (les  remercinienls  do  toute  espèce,  renierciments 
tle  refus,  remercîmenis  intéressés,  remercimeiils  am- 
bitieux, il  y  a  ça  et  là  quelques  traits  satiriques  qui 
relèvent  la  fadeur  de  Tallégorie.  Enfin  Pellisson 
trouve  les  remerdments  de  cœur;  c'étaient  ceux  qu  il 
cherchait  et  qu'il  adresse  à  ^on  bienfaiteur, 

A  partir  de  1656,  Pellisson  devint  un  des  principaux 
commis  de  Fouquet;  mais  les  soucis  des  affaires  ne  le 
détournèrent  jamais  complètement  de  la  littérature. 
Devenu  uiaitre  de  la  chambre  des  comptes  de  Montpel- 
lier, en  1659,  il  continua  de  s'occuper  de  vers  et  de  li- 
nances.  Fouquet  remployait  à  traiter  avec  les  fermiers 
des  impôts  et  à  corriger  les  billets  galants  qu'il  écri- 
vait'. Mais  Pellisson,  et  c'est  là  son  principal  titre  à  nos 
yeux,  était  l'iiilermédiaire  entre  Fouquet  et  les  gens  de 
lettres;  c'était  par  lui  que  Boisrobert,  Loret,  Scarron, 
Gombauld,  Hesnault  et  d'autres  étaient  signalés  au  sur- 

*  Annand  du  Plan,  cardinal  de  Richelieii. 

*  On  trou?edans  tes  mst.  Goorarl,  in-^,  t.  XI,  p.  un  billet  attrîboé 
i  Fouquet  avec  cette  indication  :  Uttre  du  new  Fouquet  è  umeâêmt^ 

corrigé  de  la  main  de  Pellismt  Mais  ces  pitMcndues  lettivs  do  Foii(iTn*t 
soni  pour  l;i  |>liij»ai  l  ;i|hH  r\ plio.  (.«'  hillot,  (jiic  li*:*  coulemponuns  j>ie- 
lt>iideiit  udri>s.si*  ù  inadciiiMiselle  de  lu  Viilliéiv.  n'a  rien  de  rcniai-quablc. 
En  voici  te  teste  d'api^  Courait  :  c  Puisque  je  Tais  mon  unique  plaisir 
lie  vous  aimer*  vous  ne  devei  pas  douter  que  je  ne  fiuBe  toute  na  joie 
de  vous  ««tisfaire.  J'aurais  pourtaut  souhaité  que  rafTaire  que  tous  avei 
d«''siiV"e  fill  vnniP  ptmMnrnt  <i»'  moi  ;  ni:ii<  j<*  vois  h'\ou  qu'il  ftnit  qu  i!  > 
.lit  loujo(ii*s  <p»'l<pio  cIiom'  qui  trouhl»'  nia  tVlii  ité.  vl  j'avour.  ma  ilir-n' 
dciiidiselle,  qu  rlle  ^cwLii  \vo[t  grande,  si  la  lurluiie  ne  1  accompaguaii 
quelquefois  de  quelque  traverse.  Voua  n'avei  aigounllnii  causé  mille 
tentationa  en  pariant  au  roi  ;  inais  je  me  soude  Ibrt  peu  de  sas  affaire», 
pourvu  que  Ina  nOires  aillent  bien,  s 


Digitized  by  Google 


SUR  ÎCICCLAS  FOUQLET. 


intendani,  qui  no  fut  jamais  insensible  à  leur  misère. 

La  position  officielle  de  Pellisson  auprès  du  surinten- 
dant n'interrompit  point  ses  relations  avec  madomoi- 


prècieuses)  une  passion  dont  elle  ne  se  défendait  pas. 

Dans  des  vers,  où  Pellisson  était  désigné  sous  le  nom 
d'Acantc,  Sapho  s'adressait  à  lui  en  ces  termes  : 


Les  amours  de  Pellisson  et  de  mademoiselle  de  Scu- 

•  Ln  carie  du  pat/K  de  Tendre,  tfllo  que  madoinoisi'llc  dr  Srudi't  y  l  a 
donnée  dans  la  Clélie,  iiiérile  d'être  dl»  e.  Kilo  MjnU  iMuir  donner  nne 
idée  de  celte  liltératui'e  dw précieuses  :  <  La  preuiièi'e  ville  située  au  lias 
de  la  carte  dapagi  4ê  Tmàre  est  NouveUe-^AmiUé.  Comme  on  peut  avoir 
de  la  tendresse  par  tniis  causes  différentes,  ou  par  une  grande  estimi», 
ou  pnr  roa)nnoissance,  ou  par  inclination,  on  y  a  établi  trois  villes  do 
Tendre  sur  trois  rivières,  qui  ixu  lcnl  Irois  noms,  et  on  a  fait  nnssi  ti  oi-i 
.roules différentes  p<iur  y  aller,  si  Men  ijuc  comntc  on  dit  (liiiiies  sin  la 
mer  d'Ionie  et  (ànues  sur  la  mer  Tyrrhène,  on  dit  aus^i  TniUre-sur-IU' 
eUiMtkm,  Tendre-sur-Estimê  et  Tendre-sur-Heconnomance.  Cependant 
comme  Clélie  a  présupposé  que  la  tendresse  qui  naît  par  indinalion  n'a 
besoin  de  rien  autre  chose  pour  ôtre  ce  qu'elle  c^t,  elle  n  a  mis  nul  vil- 
lage le  long  de  ses  rives  pour  aller  de  HouveUe-Amitié  à  Tendre.  Mais 
pour  aller  à  Tendre-sur-Entime,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  eai-  (Ih  lie  a 
in^rénieusement  mis  autant  de  villages  qu  il  y  a  de  petites  et  de  grandes 
choses  qui  peuvent  contribuer  à  izïvc  naître  ])ar  estime  cette  tendresse 
dentelle  entend  parler.  Bn  eCi'et,  voua  voyez  que  de  NMOfeUe-Àmilié  on 
passe  à  un  lieu  qu'on  appelle  Grmtd-Btprit,  parce  que  c'est  ce  qui  com- 
mence ordinairement  l'estime.  En5uite,  vous  voyez  ces  apréabU-s  villages 
de  Jolis-Vers,  de  Hillel-Galant  et  de  BiUel-tkmx,  qui  .sont  les  opt-rations 
les  plus  ordinaires  du  grand  esprit  dans  le  commencement  d  une  amitié. 


Enfin,  Acante.  il  se  faut  rendre; 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien. 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre  *, 
Vais  de  grftce  n'en  dites  rioi. 
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déry  donnèrent  lieu  à  des  chansons  el  à  des  épi- 
gramnies,  où  Ton  n'onUiait  pas  les  allusioiis  à  la  lai- 
deur de  Pellisson  : 

L'amour  met  tout  tous  ton  empire. 

Et  ce  n'est  pas  une  chanioo; 
Sapho  même  soupire 
Pour  le  docte  PeUissiin. 
—  Eb  Menl  ehbieii,  qu'en  foaleMDiis  diret 
M'etl-a  pas  joli  garcont 

Les  vers  que  l'amour  pour  mademoiselle  de  Scudéry 
inqpira  à  Pellisson  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  mè* 

Eneuite,  pour  faire  un  plus  grand  progrès  dana  cette  amitié,  vous  Toyn 
Sincérité,  Grand-Cœur,  Probité,  Générosité.  Respect ,  Exactitude  et 
Houlé.  {\\n  est  tout  cumiiie  Tendre.  A[>rt*<  ceb  il  faut  retoiii-nfr  à  \o»f- 
t  t'lle-Aiiiitit',  })niir  vnjr  par  (juelle  roule  <»n  va  de  l;i  ;i  Tend r,  -sur- llfcon- 
naiisance.  YoNezdonc,  je  vous  piie,  couunent  il  laut  aller  de  SoMpeUf- 
Àwdtié  à  CompttàÊttnetf  ensuite  à  ce  pedt  village  qui  ae  nomme  teari^ 
th»,  et  qui  en  touctie  un  autre  fort  agréable  qui  se  nomme  BetUê  StiBt. 
De  li  a  faut  passer  par  Assiduité,  et  à  un  autre  village  qui  s'i^pdle  Ean 
pressement,  puis  à  Grands-Services,  et  poui-  luanjuer  q»ril  y  a  p«^u  'le 
fjiiis  qui  l'u  rendrnt  dr  Iris,  ce  villa^^c  «-st  plus  petit  que  les  nti!iv>.  Kii- 
huite  li  luul  pausser  u  benaibUité.  Après,  il  laut,  pour  arriver  à  Tendre, 
paaMT  par  Twimte.  Enauite  il  fiiut  aller  à  (^ÂtÊonoe,  ei  pour  arriver 
enfin  où  Ton  veut  aller,  il  faut  passer  à  CoulmUù-JimÊtté,  Haia  oocnme  il 
n'y  a  pas  de  chemin  où  l'on  ne  puisse  s'égarer,  Qélie  a  fait  que  si  omi 
qui  vont  à  youvelle-Amitié  [irenaieiit  \m  peu  plus  à  di-oite  ou  un  peu  plus 
;i  paurlie.  ils  s'égnreroienl  aussi,  (-nr.  si  au  partir  i!e  Grand-Esprit  on 
alloit  il  négligence,  qu  eusuite,  continuant  cet  égarement,  on  allât  à  Iné- 
galité, de  là  à  fMfanr,  à  U^inié  et  k  Ofet»«,  au  lien  de  ae  trouTerà 
TeHdrt-êur'Ettimê,  on  se  trouverait  au  lac  àlndiffigrmee^  qui,  par  sss 
eaux  tranquilles,  représente  sans  doute  fort  juste  la  chose  dont  il  poiie 
If  nom  en  cet  endroit.  De  l'autre  cAlé,  si.  nu  partir  de  Souivllf-Amitif. 
on  pi-fuoit  un  pou  lro|)  à  f^auclie,  et  (piOn  allùt  :i  indiscrétion,  à  l^erfiâti , 
ù  Orgueil,  à  Médisance  ou  à  Uéctutncelé,  au  lieu  de  se  trouver  à  Teudre- 
Mr-Reconnoitsauce,  on  se  tnmveroll  A  la  Mer^Mmltiét  où  tous  les  vais- 
seaux font  naufirage.  Ltf  rivière  dlndhuiHM  ae  jette  dans  nne  mer  qu'on 
appelle  la  mer  Dangereuse,  et  ensuite  au  delà  de  cette  mer,  e'eat  ce  que 
nous  np{H>lons  terres  inconnues,  parce  qu'en  effet  nous  ne  savons  point 
ce  qu  il  y  a.  »  [Uélie,  édii.  de  \im,  ïn-^  t.  I,  p.  399  cl  suiv.) 
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ifiocre.  La  recherche  du  bel  esprit  les  gâte  presque  tou- 
jours. Cependant,  on  troute  çà  et  là  quelques  traits 

heureux.  Il  fait  ainsi  parler  ian  lleurs  qu'il  lui  envoie  le 
jour  de  sa  féte  : 

A  la  plus  belle  des  jou^lée:^, 
Nous  arrivons  sèches,  fanées  ; 
Nais  n'en  loyet  point  ea  oounoui. 
Par  In  nouBprétendmis  vont  plaire  : 
N'cntendcz-vous  point  ce  royitère? 
Ainsi  l'on  aëcbe  loin  de  toi». 

Sapho,  de  son  cùlé,  écrivail  à  'Peliisson.  Les  papiers 
de  Fouquet'  renferment  des  lettres  que  mademoiselle 
deScud<  ry  adressait  àPellisson  pendant  son  voyage  à 

Nantes,  où  il  accompagnait  lo  surintendant.  Elles  niéri- 
lent  d'être  conservées,  parce  qu'elles  expriment  avec  vé- 
rité et  (chose  extraordinaire  pour  une  précieuse),  avec 
naturel,  raffection  de  mademoiselle  de  Scudéry  pour 
Pellisson.  On  y  trouve  en  mAme  temps  quelques  détails 
sur  le  surinlciulant  et  sur  la  société  de  gens  de  lettres 
au  milieu  de  laquelle  vivait  mademoiselle  de  Scudéry. 
La  cour  était  alors  à  Fontainebleau;  mademoiselle  de 
Scudéry  revenait  d'une  propriété  appelée  les  Prenoirs^ 
et  était  inquiète  du  silence  prolongé  de  Pellisson.  La 
première  lettre  est  datée  de  vendredi  à  six  heures  du 
matin*  :  a  Je  pars  dans  un  quart  d'heure  pour  Paris.  Je 
ne  pus  m*embarquer  hier,  parce  qu'il  fit  un  temps  ef- 
froyable, de  sorte  que  je  prends  le  carrosse  de  M.  de 

*  H»,  de  la  Bibl.  imp.,  F.  Bahiie.  Ces  lettres  ont  été  puMices,  mais 
inoomplélenient,  par  V.  Maroou,  dans  son  Étuiê  titr  PeUùmn. 

*  Celte  lettre  est  probaUeroent  des  premieni  jount  de  seplenilire IGCI . 
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Prémont',  qui  me  le  donne  de  fort  bonne  grâce.  Jo 
laisse  la  petite  Marianne  à  M.  Pineau  avec  la  sienne,  et 
je  sais  si  mal  de  ma  tète  que  j'en  perds  patience.  Peat- 
ètre  que  quelques  remèdes  me  soulageront.  Je  vous  en 
éci'ii  ai  (leinaiii  plus  au  long,  el  je  ne  vous  écris  aujour- 
d'hui que  pour  vousdemandor  de  vos  nouvelles  et  pour 
vous  prier  de  m^envoyer  un  billet  pour  M.  Longuet,  qui 
lui  témoigne  que  vous  aflectîonnei  raffaire  de  M.  Pi- 
neau; car,  comme  vous  ne  lui  écrivîtes  pas  en  lui  en- 
voyant les  lettres  dont  il  s'agit,  il  ne  s'est  pas  pressé  de 
le  ûiire.  Je  vous  demande  pardon;  mais  je  ne  puis  re- 
fuser cela  à  ceux  qui  m'en  prient.  Adieu,  jusqu*à  de- 
main. Souvenez-vous  de  moi,  plaignez-moi  et  m'aimez 
toujours.  Je  ne  puis  vous  dire  que  cela  aujourd  hui.  J  en 
pense  bien  davantage.  » 

Le  lendemain,  mademoiselle  de  Scudéry  écrivit  de 
Paris  à  Pellisson  :  «  J'arrivai  hier  fort  tard  ici  après  avoir 
laissé  le  pauvre  M.  Jacquiiiol  et  madame  sa  femme  en 
larmes.  Sincèrement,  je  leur  suis  bien  obligée  de  l'amitié 
qu'ils  m'ont  témoignée  en  partant.  Je  prétendais  vous 
écrire  une  longue  lettre  aujourd'hui;  mais,  quoi({ue  je 
n'aie  fait  savoir  mon  arrivée  à  personne,  j*ai  été  acca- 
blée de  monde,  et  le  comte  Tott\  qui  va  arriver,  sera 
cause  que  je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  je  voudrais. 
Ma  santé  est  toujours  de  même.  Deslis  vient  d'être  re- 
prise de  la  fièvre  pour  la  troisième  fuis.  .Madame  de 

*  n  mt  «{uesUon  dam  les  Uimoint  de  Buet  d'un  laoqves  Graindorge 
de  Prémont,  qui  te  faisait  remorquer  par  ses  (études  sur  les  antiiiulu^s 
romaines  et  la  numi$iiiaU<iue.  Je  ne  sais  si  c'est  celui  dont  parie  made» 

moisM'lle  de  Scudt-ry. 

*  Le  comte  Toit  ou  du  Tul  ciait  ambassadeur  de  Suède  en  France,  il 
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Càen^  TOUS  baise  mille  fois  les  mains.  Mademoiselle  Bo- 
quel*  et  madame  du  Val  en  font  autant.  Je  commence 
déjà,  malgré  les  caresses  de  mes  amies  et  de  mes  amis, 
de  regretter  les  Pressoirs  *  du  temps  que  tous  y  ve- 
niez. 

«  Au  reste,  l'exil  de  mademoiselle  de  la  iMotte  ^  fait 
grand  bruit  ici  ;  mais  comme  je  sais  qu'on  vous  a  mandé 
cette  histoire,  je  ne  tous  en  dis  rien.  On  dit  que  M.  le 
surintendant  doit  laisser  revenir  le  roi  et  aller  de  Bre- 

élait  arrivé  à  Fontainebleau  au  mois  de  juillet.  Loret  en  parle  ainsi  dans 
99  Gûiette  oa  Muehiitwrique,  du  51  juUIel  ISSf  : 

Le  Krand  eomto  TM,  qui  m  oM« 

A  pas  un  des  grtodt  d«  8uèd« 
En  ce  que  doit  avoir  d'honneur 
Tout  brave  et  yt'ntTeux  !.ei;;neur» 
C'est-à-dire  en  esprit,  courage, 
Grèce,  polit«ise  d  ligMf*, 
Luodi  dernier,  jour  âÊUt  bcMi, 
Arriva  dans  FonlaiiwbleMi, 
Suivi  iI  iuk- nombreuse  presse 
De  i{t'ii<i  de  cour  et  denoblesad 
Desquels  tous  il  fut  escorté 
iRir  ordre  de  Sa  Miyesié. 

*  Varie-Éléoiiore  de  Rohan,  aMiCsse  de  la  Sainte-Trinité  de  Caen.  Elle 

fifriiro  parmi  les  préciemes  de  rttte  •'iKHHie.  Voyez  son  portrait  peini  par 
clle-ni^nip  dans  la  ^'îilei  io  des  l'orlrails  de  MademoiaeUe. 

*  Il  est  qufsliun  d  une  demoiselle  Botiuct  et  de  sa  sœur  dans  le  Uic- 
Umumre  des  Prédeuteê  de  Somaixc  :  «  Bélise  (mademoiselle  Boquet'  et 
ttsœur  sont  drai  prédeoses  Agées  qui  Jouent  fort  bien  du  luth,  et  qui 
ont  une  ;:rnii(le  habitude  à  toucher  les  inslrumenls.  Elles  logent  :iiis<i  un 
quartier  de  I  KoIie  ^au  Marais),  qui  est  le  lieu  où  les  précieuses  foui  le 
plus  (le  liruit.  » 

'  Il  m  est  iniiM>ssible  de  déterminer  avec  précision  la  position  de  celte 
maison  de  campagne.  Elle  paraît  avoir  été  située  sur  les  liords  de  la  Seine 
et  à  peu  de  distance  de  Fmitainebleau. 

^11  s'agit  ici  de  mademoiselle  de  la  Motte  d'Arjîencourt,  qtd  venait 
d'être  expulsée  de  la  cour.  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  MottevUlr, 
à  l'année  I6C1,  ainsi  qu  •  le«^  Mémoires  de  la  Fare  el  rcuv  du  jeune 
Brienne.  On  a  souvei  t  atiitonilu  celle  fille  (riionneur  de  lu  reine  avec 
mademoiselle  de  la  Molhe-lloudancourt,  qui  fut  un  instant  recherchée 
par  Louis  UT. 
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tagne  h  Belle-Ue.  Je  crois  qu'il  serait  bien  qu'il  y  soit  le 

moins  qu'il  pourra,  afin  d'ôler  à  ses  ennemis  la  liberlê 
de  dire  qu'il  ne  s'arrête  que  pour  lorLilier  Belle-Ile. 
L'iatèrèi  particulier  que  je  prends  à  ce  qui  le  regarde 
m'oblige  de  vous  parler  ainsi.  On  dit  fort  ici,  dans  le 
monde  de  Paris,  qu'il  est  mieux  que  personne  dans  l'es- 
prit du  roi.  Fontainebleau  est  si  désert  que  l'herbe  com- 
mence de  croître  dans  la  cour  de  l'ovale.  M.  Ménage  a 
été  ici,  qui  vous  baise  mille  fois  les  mains.  Si  je  ne  crai- 
gnais pas  de  vous  lUcher,  je  vous  dirais  que  madame 
V.  M.  (votre  nièrei  dit  et  i'îut  de  si  étranges  choses  tous 
les  Jours,  que  l'imagination  ne  peut  aller  jusque-là,  et 
tout  le  monde  vous  plaint  d'avoir  à  essuyer  une  ma- 
nière d^agir  si  injuste  et  si  déraisonnable.  Pour  moi,  je 
souffre  tout  cela  avec  plaisir,  puisque  c'est  pour  l'amour 
d'une  personne  qui  me  tient  lieu  de  toutes  choses.  Je  ne 
vous  en  dirais  rien,  si  la  chose  n'allait  à  l'extrémité,  et 
si  je  ne  jugeais  pas  qu'il  est  bon  qu'en  général  vous  sa- 
chiez son  injustice.  Ne  vous  en  fâchez  pourtant  pas;  car 
cela  ne  tombe  ni  sur  vous  ni  sur  moi.  A  votre  retour,  je 
vous  dirai  un  compliment  que  les  dames  de  la  Rivière 
me  firent  en  suite  de  quelque  chose  que  madame  V.  M. 
(votre  mère)  avait  dit.  Mais,  après  tout,  il  faut  laisser 
dire  à  celte  personne  ce  qu'il  lui  plaira,  et  s'en  mettre 
l'esprit  en  repos.  Madame  Delorme  ^  me  fait  des  caresses 
inouïes,  et  madame  de  Beringhen  aussi.  Je  ne  sais  ce 
qu'elles  veulent  de  moi.  En  voilà  plus  que  je  ne  pen* 
sais,  et  cependant  ce  nVst  pas  tout  ce  que  je  voudrais 

*  Femme  d'un  desiomnmiitdnniriiitendant. 


Digitized  by  Google 


SUR  lilCaïAS  POUQDET.  413 

• 

tous  dire.  Souvenei-tous  de  moi,  je  vous  ea  prie.  Bian- 
des-moi  quand  tous  reviendrez,  et  m'écrivei  un  pauvre 
petil  mot  pour  me  consoler  de  votre  absence  qui  m'est 

la  plus  rude  du  inonde.  » 

Ënfin,  ne  recevant  pas  de  réponse  de  Peiljsson,  ma^ 
demoiseUe  de  Scudéry  lui  adresse  une  troisième  lettre 
le  7  septembre,  deux  jours  après  son  arrestation  : 

«  Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  sans  avoir  en- 
tendu de  vos  nouvelles  depuis  mon  départ  des  Pres- 
soirs. Il  me  semble  pourtant  que  vous  pouviez  m'écrire 
un  pauvre  petit  billet  de  deux  lignes  seulement  pour 
mo  tirer  de  rinquiélude  où  voire  silence  ino  mcl  ;  car 
eaùii  il  y  a  douze  jours  que  vous  êtes  parti.  Je  ne  vous 
demande  point  de  longue  lettre;  je  ne  veux  qu'un  mot 
qui  me  dise  comment  vous  vous  portez.  Car,  pour  peu 
que  je  sache  que  vous  vivez,  je  présupposerai  que  vous 
m'uimez  toujours,  et  qu'il  vous  souvient  de  moi  aulant  , 
que  je  me  souviens  de  vous.  J'aurais  quatre  mille  choses 
à  vous  dire  de  différentes  manières;  mais  il  faut  les 
garder  pour  voire  retour. 

«  M.  de  Méringat  qui  est  à  Paris,  vous  Iniise  les 
mains.  M.  de  la  Mothe-le-Vayer  en  fait  autant  et  m'a 
chargée  de  vous  donner  un  petit  livre  de  sa  façon  que 
je  vous  garde.  M.  Nublè  m*a  promis  la  harangue  que 
lit  M.  le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes*, 

*  On  trouve  dans  les  papiers  <lc  Conrart  à  la  bibliothèque  de  TAnenal 
t.  XI,  in-f^,  p.  181)  un  portrait  de  M.  Méringat  ou  Vérifmat,  écrit  par 
Iiii4nêiiie* 

*  Nicolas  de  Nicolnï  fut  premier  président  de  la  ctiamiuredea  oomples. 
de  mars  ltf50  à  février  1086. 
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lorsque  Monsieur  *  fut  porter  des  t'dils  à  sa  compagnie. 
Ce  discours  est  fort  hardi  ;  on  le  loue  fort  à  Paris,  et 
l'on  en  fiiit  grand  bruit  partout.  Si  je  l'ai  devant  que  de 
fermer  mon  paquet,  je  tous  renverrai. 

«  Oh  dit  toujours  que  M.  le  surintendant  vn  droit  n 
dire  premier  ministre,  et  ceux  mêmes  qui  le  cmiguenl 
commencent  à  dire  que  cela  pourrait  bien  être. 

«  On  travaille  à  raccommodement  de  maderooiaelle 
de  la  Motte.  Madame  la  comtesse  de  la  Suze  *  a  en  tin  été 
démariée,  de  sorte  que  c'est  tout  de  bon  qu'elle  est  ma- 

'  Philippe»  de  France,  frère  do  L  -uis  \IV. 

'  Ik  iiricUe  de  Coligni,  comtesse  de  la  Suz\  née  en  1618,  morte  en 
167 1 .  Mademoiselle  de  Scudéry  en  a  fait  un  éloge  pompeux  dans  la  Ciâie. 
Uéfliode,  endormi  nir  le  Parnasse,  toit  en  songe  les  Muses,  et  Calliope 

lui  montre  les  pot-tes  <jui  naîtront  dans  la  suite  des  âges.  A  r(N>castoll 
d'Henriette  do  ('.oli;:ni,  la  Muse  s'e\j)riine  ainsi  :  «  R»^^r;iri!t' celte  feniiiM» 
qui  l'apparolt  :  «  IIo  a,  i-omnio  tu  \ois.  [;i  taillf  do  ['allas  i  l  sa  lM\nii!o.  ot 
je  ne  sais  quoi  de  dnui.  do  languissant  ol  de  passionne,  qui  res6i>nit>le 
«  asset  à  cet  air  chaimaut  que  les  peintres  donnent  à  Vénus.  Cette  iliustrp 
personne  sera  d'une  si  grande  naissance,  qu'elle  ne  terra  presque  que 
les  maisons  royales  au-dessus  de  la  sienne.  Sache  qu'elle  naîtra  eneore 
avec  plus  d'esprit  que  de  beautt^  quoirpi'elle  doive,  comme  tu  vois,  pos- 
sérler  niillo  clmrmes  Klle  aura  mônie  uuo  l>onl(''  f:«''norous«'  (pii  la  rondra 
ilij:!»'  (lo  loulos  ios  louangis.  sans  le  pailei-  do  tant  d  aulro^  .kIiiiumI  lo 
qualiti's  c|ue  le  ciel  lui  [mxliguera.  Apprends  seulement  qu'elle  le  foja 
des  âégies  si  Jbelles.  si  pleines  de  passion,  et  si  précisémeiit  du  caraelèrs 
qu'elles  doivent  avoir,  qu'elle  surpassera  tous  ceux  qui  l'auront  précédée 
et  tous  ceux  qui  la  voudront  suivre.  »  Honrielle  de  Colifrni  fut  mariée, 
en  16i5,  à  Thomas  llnuûlton.  comte  d  lladinjrton  ou  A<liii<:l(»ii,  cl  dc\int 
vouvo  pt'M  do  louips  api'os.  Kilo  oponsa  on  seoondi's  iioas  le  conit»'  «i-'  la 
8u/e,  qui  oluil  calviniste.  Henriette  de  (loligni,  petite-UUo  de  l'amit  al  de 
Coligni,  était  de  la  même  religi<m;  mais,  en  1453,  die  se  fit  catholique. 
<  afin,  disait  la  r^e  Chrisiine,  de  ne  toîr  son  mari  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  l'antre.  »  Elle  doinandn.  on  oiTot.  la  rupture  de  son  mariageatee  le 
oonilo  (lo  la  Suzo,  ot  Idlttint  on  HiOl.  C.  ost  à  cet  «^vénomont  que  inade- 
nn>is*'llo  do  Scutli  i  y  lait  alhisinu  dans  la  lotiro  à  l'ollisstm  On  a.  sonsie 
nom  de  madame  de  lu  Su/e,  des  recueils  de  \ei's  qui  ne  jiu»tiiient  pas  ios 
éloges  des  conlemporains. 
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dame  la  comtesse  d'Adington.  Au  reste,  on  dit  liicr  chez 
une  personne  de  qualité  et  du  monde,  que  madame  du 
Plessis-fielliére  pourrait  bien  épouser  M.  le  duc  de  Vil- 
lars,  et  quelle  sera  gouvernante  de  M.  le  dauphin.  Maïs 
on  parle  parmi  tout  cela  de  Belle-Ile,  de  sorte  qu'il  est 
assez  \m\  do  se  précautionner  contre  tout  ce  que  l'on 
peut  dire.  Je  vous  mande  tout  ce  que  je  sais;  vous  en 
ferei  ce  qu  il  vous  plaira. 

«  Au  reste,  j'ai  été  bien  surprise  de  trouver  ici,  à 
mon  retour,  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes,  les 
vers  que  M.  le  surintendant  lit  pour  répondre  aux  vô- 
tres ;  car  j'en  foisais  un  grand  secret.  Lambert  les  a 
donnés  à  madame  de  Toisy  et  à  ma  belle-soeur,  et  il 
leur  a  dit  <ju'il  a  eu  commandement  d'y  faire  un  air,  et 
en  eil'et  il  en  a  Mi  un.  Un  montre  aus&i  une  conti'e- 
réponse  que  vous  avez  faite,  qui  n  est  point  de  ma  con- 
naissance. 

«  On  a  fait  quatre  vilains  vers  pour  Faventure  de  ma- 
demoiselle de  la  Multe,  ([ue  madame  de  Hcauvais*  a  fait 
chasser.  C  est  le  bon  M.  de  la  Mothe  qui  me  les  a  dits.  11 
y  a  une  vilaine  parole;  mais  n'importe  1  ce  n'est  pas  moi 
qui  Ty  ai  mise  : 

Ami,  sab-tu  quelque  nouvelle 

De  ce  qui  s<»  passo  à  l;i  cour? 
—  On  y  (lit  tnic  lii  in;u[.... 
A  chui>^  lu  lilie  d  aiiiuur. 

«  Tout  le  monde  blâme  M.  le  marquis  de  Richelieu 

*  (iailu'riue  IkHier,  l'euune  de  cliaiubre  de  lu  reine  Auued'AuU'iclie. 

*  Il  étaii  Tammot  de  uiademoiaoUe  de  la  Motte  d'ArgenoiMirt,  comme 
ou  te  volt  par  les  Hêinoircs  du  jeune  Brienne. 


m  MEMOIRES 

m  Adieu,  en  voilà  trop.  Pour  vous,  j*ajoaterai  cepen- 
dant que  madame  votre  mère  a  dit  à  M.  IKnage  des 

choses  qwî  vous  ôpouvanleraient,  si  vous  le  saviez,  tant 
elles  s(iiil  iléraisoiiiiiihles,  emportées  et  hors  de  toute 
raison.  Aussi  lioisrobcrt  fait-il  une  comédie  de  toutes 
ces  belles  conversations.  Je  ne  vous  en  aurais  rien  dit  â 
plusieurs  personnes  ne  m'étaient  venues  dire  que  j'étais 
obligée  de  vous  avertir  d'une  partie  de  la  vérité.  Par- 
donnez-! e-uioi,  et  croyez  que,  pour  ce  qui  me  regarde, 
je  sacrifie  toutes  clioses  à  votre  plaisir,  pourvu  que  vous  ^ 
me  conserviez  toujours  votre  affeetion.  Vous  le  devez,  et 
je  vous  en  conjure  par  la  plus  sincère,  par  la  plus  tcn- 
di'c  et  la  plus  iidéle  amitié  du  monde.  C'est  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  de  si  loin.  Bonsoir;  écrivez-inoi  un 
mot,  car  votre  silence  me  tue. 

a  Mille  amilics  à  iM.  de  la  Bastide  et  à  M.  du  Mas*. 
Donnez,  s'il  vous  plaît,  au  premier,  une  lettre  que  M.  Pi- 
neau lui  écrit.  Madame  de  Caen  vous  baise  les  mains, 
elle  vous  a  envoyé  une  lettrt!  pour  M.  le  surintendant. 
Le  pauvre  M.  de  Montpellier  vous  [)rie  loujoursde  ne  l'ou- 
blier pas,  quand  vous  serez  de  l'elour,  et  dit  que,  s'il  v 
a  quelqu'un  dans  sa  compagnie  qui  ne  plaise  pas,  on  n'a 
qu'à  le  lui  dire.  Ce  pauvre  homme  me  promet  des  mer* 
veilles;  mais,  comme  vous  le  savez,  je  ne  vous  demande 
jamais  (juc  ce  que  vous  devez  et  que  c  qui  vous  |)lail.  » 

Ces  lettres  font  regretter  que  mademoiselle  de  Scu^ 
déry  ait  si  souvent  cherché  l'esprit  au  lieu  de  suivre  sa 
première  inspiration*  Le  ton  en  est  vif  et  les  sentiments 

'  Uciiiond  dtt  Mu  était,  dmiuic  la  Bastide,  un  de»  ootumisde  Foiiquet 
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vrais.  L  allection  pour  Peliissou  et  pour  le  surintendant 
s*y  peint  naturellement,  et  en  même  temps  on  y  trouve 
des  conseils  de  prudence,  qui  malheureusement  n  a- 
vait'iil  pas  viv  suivis. 

Parmi  les  personnes  que  cite  mademoiselle  de  Scu- 
déry,  on  remarque  Boisrobert,  qui  avait  flguré,  dès  le 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  au  nombre  des  poêles 
de  la  cour.  Il  sollicita  et  obtint  des  secours  de  Fouquel. 
Ses£pf<m  m  vers  ^  sonl  remplies  d'éloges  intéressés,  où 
le  poète  mendie  les  faveurs  du  surintendant  et  de  ses 
commis.  Gombauld,  qui  avait  paru  avec  honneur  dans 
les  réunions  littéraires  de  l  liùtel  de  Rambouillet,  mon- 
ti*a  plus  de  dignité;  ayant  obtenu  le  payement  de  sa 
pension,  il  se  borna  a  dédier  à  Fouquet  sa  pièce  des  i>a- 
tuAdes  en  1658.  Le  traducteur  de  la  Pkarsale,  Bré- 
beuf,  fut  aussi  encouragé  par  la  générosité  du  surin- 
tendant. Le  poëte  liesnault,  qui  plus  tard  s  honora  par 
sa  lidclité  à  Fouquet  malheureux  et  lança  contre  Col- 
berl  un  sonnet  resté  célèbre,  touchait  une  pension  pour 
des  vers  moins  dign(^s  de  récunipense.  liesnault  était 
épicurien  et  afticliait  hautement  son  matérialisme,  il 
continuait  la  tradition  des  Théophile  et  d'autres  poêles 
libertins,  qui  devaient  trouver  dans  Chaulieu  et  dans  la 
société  du  Temple  de  trop  fidèles  imitateurs.  Le  gazelîer 
Loret  était  habitué  à  tendre  la  main  à  tous  les  minis- 
tres; il  ne  manqua  pas  de  solliciter  les  bienfaits  du 
surintendant  et  en  obtint  une  pension.  Scarron,  vieux 
et  infirme,  assiégeait  Fouquet  deplacets,  il  l'appelait  «on 


*  r«râ«  165U. 


148  MÉMOIRES 

(jéncreux^  son  adorable  maiire^  et  se  qualitiait  dv  son 
humble  valet.  Malgré  le  souvenir  encore  récent  des  lua- 
zarinades,  Scarron  obtint  de  Foiiq[uet  uue  peosioa  et  de 
fréquentes  gratificatioiis.  On  a  prétendu  que  madame 
Scan-on,  qui  élail  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et 
hieu  loin  <les  brillantes  ileslinées  que  lui  réservail  la 
fortune,  ne  fut  pas  étrangère  aux  libéralités  de  Fou- 
quet.  On  cite  une  prétendue  lettre  de  cette  dame  au 
surintendant*:  mais  cette  pièce  n'a  aucune  authentî- 
cité,  et  si  j'y  lais  allusion,  c'est  que  la  calomnie  se  ré- 
pète encore  tous  Icsjours,  et  attribue  ce  honteux  billet 
à  celle  qui  devait  être  madame  de  Maintenon.  Le  surin- 
tendant, il  faut  le  proclamer  à  sa  louange,  n'avait  pas 
be^^oin  de  |)areils  motifs  pour  secourir  un  poète  qui  im- 
plorait son  secours. 

On  connaît,  d'ailleurs,  par  les  lettres  mêmes  de  ma- 
dame Scarron  *,  ses  relations  avec  la  famille  Fouquet; 
elles  furent  toujours  pleines  de  ronvonance  et  de  di- 
gnité. C'est  à  madame  Fouquet  que  madame  Scarron 

*  CtMlo  i«i«V«^  se  trouve  daiiî»  les  iiiss.  deConraj'l  à  la  Bibl.  de  1  Arsenal 
(I.  XI,  iii-t°,  p.  151),  avec  d'autres  billets  dont  nous  examinerons  Taii- 
ihenticitë  lorsqu'il  sera  question  de  la  cassette  de  Pouquet.  La  tran- 
8cn|)tion  csl  dol'(''|>o<|ur  dcConrart,  mais  c'est  une  main  plus  moderne  qui, 
en  liaiiio  do  nmdnnic  <ic  Maintenoii.  a  aUribuë  ce  billet  à  madame  Soar- 
nni  :  «  Je  hais  le  péché,  mais  je  liais  encore  plus  la  pauvret»?.  J'ai  r«\u 
lie  Vous  dix  mille  écus;  si  vous  voulez  encore  en  appiulcr  dix  inilItMiaiiî 
deux  jours,  je  verrai  ce  (fuc  j'aurai  à  faire;  je  ne  vous  défettiis  p.^  d'es- 
pérer. »  Conrart  dit,  dans  une  note,  qull  croit  ce  billet  écrit  par  madame 
de  la  Baubne.  tes  ennemis  mômc-^  de  m  i  dame  de  Vainlenon  ne  lui  ont 
jamais  refusé  luic  certiinc  pruderie  de  style  qui  contraste  ateeleloode 
ce  hillet. 

*  JercyrtUe  de  ne  pas  pouvoir  donner  le  texte  des  lettres  de  niadauie 
Scanxm  d'api'cs  Icditioii  que  prépare  M.  LavaUtk\  Je  n'ai  à  ma  dispo«ù- 
lion  que  celle  de  la  Beauinellf*. 
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ydresse  ses  letires.  Elle  lui  écrivail  le  25  mai.  1658 
pour  la  remercier  d'un  service  qu'elle  venait  de  rece- 
voir du  surintendant  :  «  Madame,  je  ne  vous  importu- 
nerai plus  de  Taffidre  des  déchargeurs  :  elle  est  heu- 
reusement lerniinée  par  la  protection  de  ce  héros, 
auquel  nous  devons  tout  et  que  vous  avez  le  plaisir 
d*aimer.  Le  prévôt  des  marchands  a  entendu  raison, 
dés  qu'il  a  entendu  le  grand  nom  de  M.  Fouquet.  Je 
vous  supplie,  madame,  de  ti  ouver  bon  que  j'aille  vous 
en  remercier  à  Vaux.  Madame  de  Vassé  m'a  assurée  que 
vous  me  continuez  vos  bontés,  et  que  vous  ne  me  trou- 
veriez pas  de  trop  dans  ces  allées,  où  Ton  pense  avec 
tiuil  de  raison,  où  I  on  badine  avec  tant  de  grâce.  » 

Madame  Fouquet  goûta  l'esprit  et  1  amabilité  de  ma- 
dame Scarron,  au  point  de  vouloir  la  retenir  auprès 
d'elle.  Cette  fiiveur  eût  été  dangereuse,  et  madame 
Sciirron  l'éluda  avec  un  tact  et  une  habileté  qui  répon- 
dent à  toutes  les  calomnies.  Elle  écrivit  à  madame  Fou- 
quet :  «  Bladame,  les  obligations  que  je  vous  ai  ne 
m*ont  pas  permis  d'hésiter  sur  ki  proposition  que  ma- 
dame Bonneaû  m'a  faite  de  votre  part  :  elle  m'est  si 
glorieuse,  je  suis  si  dégoûtée  de  ma  situation  présente, 
j'ai  tant  de  vénération  pour  votre  personne,  que  je  n'au- 
rais pas  balancé  un  instant,  quand  même  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois  ne  m'aurait  point  parlé.  Mais, 
madanie,  M.  Sc<irron,  quoique  voire  redevable  et  très- 
humble  serviteur,  ne  peut  y  consentir.  Mes  instances 
ne  Font  point  fléchi  :  mes  raisons  ne  Font  point  per- 

*  Cette  Mire  porte  la  date  du  18  janvier  1660. 
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siindê.  Il  vous  conjure  de  uraiincr  moins,  ou  <le  inVn 
doimer  des  marques  qui  coûtent  moins  à  i'amiUc  qu  il 
a  pcNir  moi.  Lîseï  sa  requête,  madame,  et  pafdoimei-eii 
la  vivacité  à  un  mari,  qui  n*a  d*autre  ressource  contre 
rcnnui,  d  autre  consolation  dans  lous  ses  maii\  qu  une 
ièuime  qu'il  aime.  J'ai  dit  à  madame  Bouneau  que,  ^ 
vous  vouliei  abréger  le  terme,  j'aurais  peul-étre  son 
consentement  ;  mais  je  vois  qu'il  est  inutile  de  m'en 
llalter,  et  que  j'avais  trop  présumé  de  mon  potiNoir.  Je 
vous  prie,  madauic,  de  me  continuer  votre  protection  . 
personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  inot,  et  ma  re* 
connaissance  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  » 
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Fouquel  uiiciiui-uKe  Molière  et  la  Pontaîiie.  — (a*  dernier  lui  oltre  son 
poémc  iVAdouig.  —  Il  rcrnit  uiic  [wnsioii  de  Koti(|n«'t  h  condition  de 
lui  pauT  uiH' rodfsaiic*'  i)oi  tiijue.  —  Enga^'enient  inu'  pirinl  hi  Fon- 
taine daiii»  M>ii  Epitre  à  PellUëou  (1059).  —  11  s'actiuitte  du  ])i-cini(>r 
terme  de  la  redevance  par  une  ballade  adreisée  à  madame  Fouquet 
Juillet  1650).  —  (juitiiuu  r  on  wi-s  donnée  par  PelUason.  —  Ballade 
»drp>«ée,  en  ivlolue  1059,  ;i  Konquet  pour  lo  payonieut  du  s<'coiid 
terme.  —  Ballade  sur  la  paix  des  Pyrcni^'s  (docouibrc  1059),  —  Insoii- 
ciance  el  indépendunce  de  la  Fontaine  ;  il  :>e  plaint  daiib  une  cpiU  e  en 
vers  de  n'avoir  pas  été  reçu  par  le  surinlendanl.  —  Fouquet  écoute 
les  plaintes  de  la  Fontaine  et  sa  requête  en  faveur  de  sa  ville  natale 
(Château-TliiciTy' .  —  I,a  nxlinance  poétique,  à  latpiello  s  i'fail  engagé 
la  Fontaine,  lui  de\it'ni  onéreuse.  —  Foutpu't  ne  lui  continue  pas 
moins  sa  pension.  ~  Songe  de  Vaux,  iioêmc  entit'pris  par  la  Fontaine 
et  milé  inachevé.  —  Artistes  protégés  et  encouragés  par  Fouquet. 

A  rexceplioii  de  Pierre  Corneille,  les  poêles  que  nou.s 
uYOïts  vus  jusqu'à  présent  encouragés  par  Fouquet 
tfintéresscnt  guère  la  postérité  ;  mais  on  trouve,  sur  la 
liste  de  ceux  qui  reçurent  ses  bienfaitSi  deux  noms  qui 
demandent  grâce  pour  lui  :  Molière  et  la  Fontaine.  Le 
premier  venait  de  se  fixer  à  Paris  avec  sa  troupe,  jus- 
qu'alors nomade,  et  commençait^  dans  le  Dépit  amou^ 
reux  el  dans  les  Prédeuses  ridieides^  à  opposer  le  vrai 
comique  aux  bouffonneries  de  Scarron.  Il  est  probable 
que,  drs  cette  époque,  il  fut  encouragé  par  Fuiiquet, 
pour  lequel  nous  le  verrons  bieutût  composer  la  pièce 
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des  Fâcheux.  Quant  à  la  Fontaine,  il  était  venu  a  i'aris 
vers  1658,  appelé  par  son  oncle  Jannart,  substitut  du 
procureur  général.  Ce  fut  Janoart  qui  le  présenta  à 
Fouquet,  et  le  lui  recommanda  comme  un  M  esprit*. 

La  Fontaine  avait  déjà  publié  une  traduction  de  VEu- 
nuque  d(î  Térence  et  com[)osé  un  poème  à'AdoniSy  qu  il 
oHrit  à  Fouquet  avec  une  dédicace  en  vers  : 

Foijqiicl.  I  iiniquo  ImiI  des  faveurs  d"ri  ;nii»'. 

Digne  ol)jft  (le  mes  cliaiit-*.  vaste  et  iKihIe  péiiie. 

Qui  m;uI  peux  euitti-a8>«>r  laiil  de  soins  à  la  foLs, 

Hooneur  du  nom  pul>lic,  défenseur  de  noe  lois; 

Toi  dont  rime  s'élève  au-dessus  du  irulgaife. 

Qui  connais  les  beeui-urts,  qui  sais  ce  qui  dtoit  plaire. 

Et  de  <|iii  le  potivoir.  quoique  peu  limité, 

l'iU"  !••  rare  iiiérile  est  encor  sunnonlê. 

Vois  de  lion  uul  cet  œuvre,  et  coiisens  pour  laa  gloux; 

Qu'avec  toi  Ton  le  place  au  leinplc  de  Mémcnre  : 

Par  toi  je  me  promets  un  étemel  renom; 

Mes  vers  ne  mourront  point  assistés  de  ton  .nom. 

>e  h's  d('f  l;)i(.rin'  pas,  et  lis  celte  aventure 

Dont  pom*  le  divertir  j'ai  tracé  la  peinture 

L'Adoiiît  ne  manque  pas  de  mérite.  Des  idées  gra- 
cieuses, rendues  en  vers  ingénieux,  annonçaient  déjà 

lin  vérilalde  poêle.  C'est  dans  VAdonia  que  se  trouve  ce 
vers  si  souvent  cité  ; 

Et  la  grâce  plus  LcUi;  eiiuur  que  la  beauté. 

En  1659,  Fouquet  accorda  à  la  Fontaine  une  pension 
aiuiuelle  de  mille  francs,  à  condition  qu'il  lui  enver- 
rait une  pièce  de  vers  pour  le  payeuieat  de  chaque 

'^my.YUklÊinielmwkHieêmtÊnttt  éei.  êe  te  fMfUkr.  par 
M.  Walcfcenaer  (1  wl.  in-S.  Paris,  f S54 . 
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quartier.  La  Fontaine  souscrivit  à  cet  engagement  dans 
une  pièce  adressée  ù  Pellisson;  il  était  alors  dans  toute 
l'ardeur  de  Tenthousiasine  pour  un  surintendant  aussi 
spirituel  que  généreux,  qui  encourageait  avec  une  grAce 
délicate  et  se  disait  l'obligé  de  ceux  qu'il  enrichissait. 
Il  aimait  Pellisson,  par  lequel  passaient  les  dons  de 
Fouquet;  aussi  se  montre-t-il  d'abord  tout  de  feu  pour 
s'acquitter  de  ses  engagements. 

Je  vous  l'avoue,  et  c"<*st  In  vri  ilô. 
Que  morisei^Tieur  '  n  a  (]ue  trop  mêrilc 
Lu  ptiii!»iuu  (ju  il  vcul  que  je  lui  donne. 
En  lioniie  foi,  je  ne  enuiab  personne 
A  qui  Pbébus  s'engageât  aujourd'hui 
De  ta  donner  plus  volontiers  qu'à  hii  ; 
Son  soiivpnir  (pii  ino  romblo  de  joie 
Sei  n  i>.i\('>  l(»ul  »'u  Im'IIc  inounoic 
De  uiudi  igaux,  d'ouvrages  ayant  cours. 
'Cela  8'enlend,  sans  manquer  de  deux  jours 
Aux  termes  pris,  ainsi  que  je  l'espère.) 
Oite  monnoic  est  sans  doute  légère. 
Et  maintenant  peu  la  savent  priser; 
'       Mais  c'est  un  fonds  t[u'nn  ne  [uMit  épuiser. 
Plût  aux  deslins,  amis  de  ccl  eiu^iire,. 
Que  de  Tëpargne  *  on  en  pût  autant  dire  ! 
J'oinpe  ce  fonds  avec  affection; 
4!ar.  ai)rès  tout,  quelle  autre  pension 
Aux  (It  iiii-flifiix  pourrait  t^tre  assini'**'*? 
Pour  ai  ipiiller  celle-ci  chaque  année, 
11  me  faudra  «(uatre  ternies  égaux  : 
A  la  Saintniean,  je  promets  madrigaux 
t>Nirts  et  troussés,  et  de  taille  nUgnonne . 
Longue  lecture  en  été  n'est  pas  iwnne; 
Le  dief  d'octobre  aura  son  tour  après; 

*  Ou  donnait  le  liire  de  Monseigneur  an  surintendant.  Voy.  la  DééiCMCt 
en       de  VOKdipe  de  P.  Corneille. 

*  C'était  le  nom  que  l'on  domiait  aioi^  au  trésor  public. 

>Poor  assignée.  On  appelait  alois  uriçfm^tm  ice  mandats  sur  le 
ipésor. 


Ma  mm  tkn  ipré^enâ  se  meUre  en  frais. 
Nom  hàraa»  oi  le  bemt  temps  no  change, 
Deinanis  vers  aura  plciiu»  vpiidajip-o. 

dites  point  que  c'est  imniu  prt  î>eul; 
Car  menus  Ters  sont  en  vogue  à  prêtent. 
Yieimeran  neuf,  ballade  eel  destinée  : 
Qui  rit  œ  iaur,  il  rit  tonte  Tannée. 
Or  la  ballade  a  cela,  ce  dit-on. 
Qu  elle  tait  rire,  ou  ne  vaut  un  boulon. 
Pâques,  jour  saint,  veut  autre  pot-sie  : 
J'enverrai  ions,  si  Dieu  me  prête  vie; 
Pour  ttchefer  toute  la  ponaion, 
Quelque  sonnet  pldn  de  dévotion  : 
Ce  terme-là  pourrait  être  le  pire. 
On  nie  voit  peu  sur  tel*  sujets  iVrii  e; 
Mnis  tout  au  moins  je  MM  ai  diligent, 
Et  si  j  y  manipie,  envoyez  un  sergenl; 
Faites  saisir,  sans  aucune  remise, 
Stances,  rondeaux,  et  vers  de  toute  guise; 
Ce  sont  nos  biens  :  les  doctes  nom  rissons 
N'amassent  rien,  si  œ  n'est  de»  chansons. 

Ne  pouvant  lioni'  pr.  senter  autre  chose, 
Qu'à  son  plaisir  le  hëi'os  en  dispose. 
Vous  lui  direz  qu'un  peu  de  sim  e^int 
Ile  viendrait  bien  pour  polir  cha«iue  écrit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  fais  fort  de  quatre; 
Et  je  "prétends,  sans  un  seul  en  rabattre. 
Qu'au  Umt  de  l  an  le  compte  y  suit  entier  : 
Deux  en  six  mois,  un  par  cliaque  quartier. 
Pour  sûreté,  j'oblige  par  promesw 
Le  bien  que  j'ai  sur  le  bord  du  Penncsae, 
lléme  su  bfôoin  notre  ami  Pellisson 
Me  pleipera'  d'un  couplet  de  chanson. 
Chanson  de  lui  tient  lieu  de  longue  épitre; 
Car  il  en  est  sut*  un  autre  chapitre. 
Bien  nous  en  prend;  nul  de  nous  n'est  fiché 
Qu'il  soit  ailleurs  jour  et  nuit  empêché 

A  mon  é<:ard,  je  ju^^e  nécessaire 

I>e  n'avoir  plus  sur  les  bras  «pi'une  aiTaire. 

*  Vc  Mnrvira  de  imranl.  de  caution. 
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r;.-st  co\\o-v\  :  j'ai  donc  intenUon 
\)o  mranchpr  toulfi  autre  pension, 
(^lie  d'Iris  même  •  ;  c'est  tout  vous  ilire; 
Elle  aura  hcau  me  conjurer  d'écrire. 
En  lui  payant,  pour  ses  menus  plaisirs. 
Par  an  trois  cent  ioiianle  et  cinq  aoopirs 
C'est  un  par  jour,  la  somme  est  asseï  grande), 
.]o  n'ont  ends  point  après  qu'elle  demande 
Lettre  ni  vers,  protestant  de  hon  cœur 
(jue  tout  sera  gardé  pour  monseigneur. 

La  Fontaine  était  sincère  lorsqu'il  prenait  cet  enga- 
gement, et  ii  l'exécuta  d'abord  avec  scrupule.  La  pre- 
mière échéance  de  la  rente  qu'il  devait  au  surintendant 

tombait  au  mois  de  juillet  1659;  il  paya  exactement  et 
largement  sa  dette.  Ce  fut  à  madame  Fouquet,  femme 
du  surintendant,  qu'il  adressa  sa  ballade  : 

Comme  je  vols  monseigneur  voli*c  dpoux 
Moins  de  loisir  qu'hniniiie  (|ui  soit  en  France, 
Au  lieu  de  lui,  puis-jo  pa\er  à  vous? 
Serait-ce  assez  d'avoir  votre  quittance? 
Oui,  je  le  crois;  rien  ne  tient  en  balance 
Sur  ce  point  là  mon  esprit  aoudeux. 
Je  voudbvn  bien  fidre  un  don  précieux; 
Mais  si  mes  vers  ont  l'Iionnour  de  vous  plaire, 
Sui-  ce  papuT  proiiimt  /.  vos  ïmivix  yeux. 
£n  puissiez-\ous  dans  cent  ans  autant  faire! 

Je  viens  de  Vaux,  sachant  bien  que  snr  %om 
Les  Muses  font  en  ce  lieu  rt^idenoe; 
Si  leur  ai  dit,  en  ployant  les  penoux. 
Mes  vers  voudraient  faire  la  révérence 
A  deui  soieila  de  votre  connaissance, 

*  Quelle  est  lu  p4'i*sonnc  désignée  sous  le  nom  d'Iris?  11  n'est  pas  facile 
deanifre  les  volagea  amours  de  la  fontaine.  Il  est  pfiMile  cependant 
qu'a  s'agit  ici  de  Claudine  GoUelet,  qui  se  piquait  eU^mtaie  de  poésie. 
Voy.  rWifelrv  delà  Pie  el  éeÊmmmgnéeJ,  iêUtFmtltàme, par  H.  Walc- 
kenaer. 
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Qai  Mnt  plut  faetnx,  phttcWn,  pli»  ndinix 

Qtie  ci>lui-là  qui  loge  dans  les  cteux.  * 
Partant,  vous  f;nif         ilnii';  cotff^  MfTiiiro. 
Non  par  acquit,         ilr  hml  noIii*  niimix. 
En  puissicZ'Vou.s  dans  coiil  ans  autant  faire! 

I/nno  drs  neuf  m'a  dit  d'un  ten  Ibridoui 

(El  c'est  r.lio.  j'»Mi  ai  qucl(|uo  croyance)  : 
Espcivz  l>ii  ii  ilo  ji«^ycux  el  de  nous. 
J  ai  cru  la  Mu:>c;  et  sur  cette  assurance 
J*ai  fait  ces  len,  tout  ranpU  d'eipéranoe. 
Comminda  donc,  en  termes  gracieux. 
Que.  sans  tarder,  d'un  soin  officieux, 
roini  des  Ris  <ju'avez  pour  socrtMairp 
M'en  t'xiH-dic  un  acquit  gloiifiix. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire! 

Reine  do«;  cœurs,  oljcl  délicieux, 
Que  suit  l  eutaul  (|U  on  adoiv  en  des  lieux 
Nommes  Paplios,  Amallioiitc  et  CUhère. 
Vaqs  qui  chirmei  les  hoimnes  et  les  dieux. 
En  fiuissies-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Ce  fut  Pellis8on  qui  donna  la  quitlance  du  quartier  de 
rente  payô  par  la  Fontaine.  Il  la  fit  en  vers  et  en  douMe 

pxpédilion  ;  Tiino  esl  une  quittance  publique  par-devani 
notaire,  ot  1  autre  une  quittance  sous  seing  privé.  Voici 
la  première  : 

Par-devant  umi.  sur  Pai  nassc  nolain% 
8c  présenta  la  i  t  luu  dt^  l>eautés  ^ 
Et  des  vertus  le  parfilU  exemplaire,  i' 
Qui  lut  ces  vers,  pais  les  a  jant  comptés, 
Pest«,  revus,  approuvés  et  vantés» 
pour  le  pa»;s<'*  voulut  s'en  satîsbîre; 
Se  n'*servanf  le  tribut  ordinaire. 
Pour  l'avenir,  aux  termes  arrêtés. 
Muses  de  Vaux,  et  vous  leur  secrétaire. 
Voilà  raequit  td  que  tous  souliailet. 
En  puissieB-votts  dans  cent  ans  autant  fiire! 
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La  quittance  sous  seing  privé  continue  ces  jeux  d'et- 
prit  : 

De  mes  deux  yeux,  ou  de  mes  deux  soleib. 
J'ai  lu  vos  vers,  qu'on  Irouve  sans  pareils, 

Et  qui  n'onl  rion  qui  ne  me  doive  plaii*e. 
Je  vous  liens  quiftp  t>t  promets  vous  fournir 
De  quoi  partout  vous  Iv.  lalir  toiiir. 
Pour  le  paLbH:,  mais  non  pour  1  u\euir. 
En  puiidei-vmis  dans  cent  ans  aotant  fiiire! 

Le  second  terme,  celui  d'octobre,  commence  h  peser 

à  la  Fontaino.  Il  aimait  avec  drlices  le  sommeil  et  la 
paresse;  il  ne  rimait  qu'à  ses  heures  et  sur  des  sujets 
de  son  choix.  La  contrainte  lui  était  odieuse  :  il  me 
semble  qu'elle  se  trahit  dans  la  ballade  qu'il  adressa  à 

Fouquet  pour  son  nouveau  payement.  Il  y  a  toujours 
de  la  finesse  et  de  la  malice  ;  mais,  si  je  ne  me 
trompe,  on  y  sent  refforl  : 

Trois  fois  dix  vers,  et  puis  cinq  U'aioutës, 

Sans  point  d'abus,  c'est  ma  tAiho  complrlf»; 
Mais  I»'  mal  est  (pi  ils  uo  s;»iil  |>as  comptés  ; 
Par  ipu  hiuc  l»out  il  faut  que  je  m'y  mette, 
l'uii»,  (|ue  juinaii»  ballade  je  pi-omcUe  ! 
Dusaé-je  entrer  an  fin  fond  d'une  tour. 
Nenni.  ma  Un,  car  je  suis  déjà  court; 
Si  que  je  crains  que  n'ayez  rien  du  nôtre; 
•       Ijuaud  il  ^-'-i^'it  <\o  inottrp  une  œuvre  au  jour, 
Proraellre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Sur  ce  refrain,  de  grâce,  permettez 

Que  je  vous  conie  on  vers  une  sometle. 
Colin,  \oiianl  des  Inivfi-sitt'ï;. 
Promit  un  jour  ci  ut  francs  ù  tiuiileiuelle. 
De  quatre-vingts  il  trom|)a  la  flUelte, 
Qui,  de  dépit,  lui  dit,  pour  taire  court  : 
Tous  7  Tiendrez  cuire  dans  notre  four! 
Colin  répond,  faisant  le  bon  ap6tre  : 


MÉHOiRBS 


KefootAdMi,  bdletCnroitiiMNir 
Promettre  est  un,  et  tenir  ert  un  autre 

Suis  y  penser,  j'ai  vingt  vers  ajustés. 
Et  la  besogne  est  plus  qu'A  demifrfUi. 

Cl lorchons-en treize  encorde  tousoôtés,  ' 
Puis  ma  ballade  est  entifro  et  parfaite. 
P<Mir  fairo  tant  que  l  avez  toute  nelle. 
Je  suis  en  eau,  tant  que  J  ai  l'esprit  lourd;, 
Et  n'ai  rien  fait,  si  par  quciqiie  bon  tour 
Je  ne  bbri^ie  encore  un  fin  en  . 
Car  vous  pourriez  me  direàTOtretoor»; 
Proroetire  est  un,  et  tenir  ci|  on  antre. 
• 

BKVOI 

0  VOUS,  l'bonneur  de  œmortel  séjour. 

Ce  n'est  pas  d'bui  que  œ  furoverbe  court; 

Ou  ne  l'a  fait  de  mon  temps  ni  du  Tôtre  : 
Trop  bien  savez  qu'en  langage  de  co»ir 
I^rometti'e  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Dans  rintervalie  entre  le  second  et  le  troisièine 
terme,  un  événement  politique  d'une  haute  importance 
vint  fournir  au  poète  l'inspiration  qui  commençait  à  lui 

manquer.  La  paix  des  Pyrtînées  fut  signée  le  7  no- 
vembre 1659.  La  Fontaine  s'empressa  de  la  chanter,  et 
paja  son  terme  de  décembre  par  la  ballade  suivante  : 

• 

Dame  Bellone,  ayant  plié  bi^ge, 

Est  en  Suède  avec  Mars  son  amant .  • 

Laissons-les  là  ;  ce  n  est  pas  grand  dommage  : 

Tout  bon  Français  s'en  console  aii^ément. 

Jà  n'en  battrai  ma  fanune  assurément. 

Car  que  me  chant  si  le  Nord  s'entrapiUe, 

Et  si  Bellone  est  mal  avec  la  cour? 

.î'aiuie  mieux  voir  VOnus  of  sa  famille, 

l<cs  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour. 

• 

U  seul  espoir  restait  pour  tout  potage; 
Nous  en  virions,  enoor  bien  maigrement,  ■ 


■■i 


Digitized  by  Google 


SUR  NICOLAS  FOUQUET. 


459 


Loi-siiii  tMi  traités  Julos'  ayant  fait  rage. 
A  (•lin<';é  Mai"s.  c<'  mauvais  {^arncmont. 
Av(H.:(iuc  nous,  si  l  almanach  ne  ment. 
Les  Castillans  n  auront  plus  de  castille*; 
Même  au  printemps  on  doit,  de  lear  séjour, 
Nous  envofer  avec  certaine  fille  * 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour. 

Un  sait  qu  elle  est  d  un  très-puissant  lignage, 
Pleine  d'esprit,  d'un  entretien  charmant. 
Prudente,  acoorte,  et  surtout  belle  et  sage, 
Et  l'Empereur  y  pense  aucunenient  ; 

5I:iis  co  n'est  pas  un  morceau  d  Allemand. 
C.ai-  (  Il  attraits  sa  prj*soimc  fourmille; 
Et  ce  jeune  astre,  aussi  l>eau  que  le  jour, 
A  pour  sa  dot,  outre  un  métal  qui  brille, 
LesJeui,  les  Ris,  les  GrAoes  et  l'Amour. 

BHYOI 

Prince  amoureux  de  dame  si  gentille, 
Si  tu  veux  taire  a  la  France  un  l>on  tour. 
Avec  l'lnfanl«  enlèvv>  h  la  Castillc 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces  et  l'Amour, 

A  cette  ballade,  la  Foiilaine  joignit  un  madrigal  pour 
la  reine,  comme  au  terme  précèdent  il  avait  ajouté  à  la 
ballade  pour  Fouquet  un  madrigal  sur  le  mariage  de 
mademoiselle  d'Aumont  et  de  M.  .de  Mezière.  Ainsi, 
pendant  Tannée,  le  poète  paya  sa  rente  assez  largement; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  travail  obligi'  lui 
devenait  un  fardeau  intolérable.  Dormir,  songer,  pro- 
mener çà  et  là  ses  révehes  et  ses  amours  volages,  rimer 
quelque  conte  emprunté  à  Boccace,  à  TArioste  ou  à  Ma- 

*  Jules  Maiarin,  qui  venait  de  eondurela  paii  des  Pyrénées. 

>  Ce  tnot  s'employait  alors  dans  le  sens  de  débat  etquerdie. 
Marie-Ttuhèsc  d'Autriche,  que  Louis  XIV  épouM  à  SaintnJpan  de 
Elut,  le  9  juin  1060. 
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chiavel,  voilà  œ  qui  plaisait  au  poète.  Pellisson,  son 
ami,  avait  soin  de  faire  valoir  au  surintendant  ses 
moindres  œuvres  et  d'excuser  ses  retards.  Il  vantait 
avec  raison  la  candeur  naïve  de  Tépitapho  que  venait 
(le  so  composer  la  Fontaine,  et  qui  peint  si  bien  son  in- 
diiîérence  pour  la  richesse  : 

Jean  s  en  alla  comme  il  »Hait  venu. 
Mangea  le  fonds  a\r(  le  l  oveini. 
Tint  les  frésors  chose  nécessaire; 
Quant  à  son  tentpi»,  hien  sul  le  dispensa*  : 
Deai  puis  en  lit,  dont  il  sonliit  paver 
L'une  à  dormir,  et  l'entre  à  ne  rien  foire. 

Ce  rêveur,  qui  nuingeait  si  légèrement  son  fonds, 

n'aurait  pas  longtemps  porté  la  chaîne  d'mi  poêle  de 
cour.  On  sent  à  chaque  instant  dans  ses  vers  la  liberté 
du  vrai  génie  qui  se  révolte  contre  l'apparence  de  la 
domesticité.  Au  milieu  de  tous  ces  poètes  faméliques 
qui  imploraient  les  bienfaits  du  surintendant,  on  aime 
l'indépendance  de  la  Fontaine.  En  veut-on  une  nou- 
velle preuve?  Il  avait  attendu  à  Saint-Mandé  une  au- 
dience de  Fouquet  sans  être  admis,  et,  quoiqu'il  fût 
entouré  de  cette  riche  bibliothèque  qu'admirait  Cor* 
neille',  (juoicju'il  pût  conlciuplcr  Jes  curiosités  que  Fou- 
qiK  t  avait  tirées  à  «îrands  frais  de  l'Orient  et  surtout 
de  rËgypte,  il  s'impatienta,  s'irrita  et  se  plaignit  de  ce 
manque  d*égards  dans  une  épltre  au  surintendant  : 

DuflBé-je  une  Me  fOUS  déplaire, 
Seigneur,  je  ne  me  sanrsis  taire  * 

«  Voy.  plu*  Iwut. 
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llflhil  qui,  plein  d'affection, 
Vont  prouiei  une  pension, 
llien  payable  et  Men  nssinêc  <. 

A  tous  les  quniltci's  l'année; 
Qui  pour  tenir  ce  qu'il  promet 
Va  souvent  au  sacré  sommet. 
El,  n'épargnant  aucune  peine, 
Y  dort  aprfts  tout  d'une  baleine 
Huit  ou  db  heures  réglément 
Pour  l'amour  de  voua  seulement, 
J'entends  à  la  Iwnnc  mesure, 
Et  (le  cola  je  vous  assure; 
Celui-là,  dis-jc,  u  contre  vous 
Un  juste  suijet  de  courroux. 

L'anti'f»  jour,  »'tant  en  affaire 
Kt  If  jugeant  pou  nécessaire, 
Vous  ne  daignâtes  recevoir 
Le  tribut  qu'il  croit  vous  devoir 
D'une  profonde  référaooe. 
Il  fallut  prendre  patience, 
Attendre  une  heure,  et  puis  parHr. 
J'eus  lecu'ur  ^'ros,  sans  vous  mentir. 
Un  demi-jour,  pas  davantage. 
Car  enfin,  ce  serait  donunage 
Que,  prenant  trop  mon  intérêt. 
Vous  en  crussiez  plus  qu'il  n'en  est. 
t'/Oinme  on  ne  doit  li-omper  piM-xHuic. 
tl  ijue  votre  âme  est  teiidri'  el  Imune. 
Vous  m  iriez  pluindix*  un  peu  trop  fort, 
Si,  vous  mandant  mon  déconfort, 
Je  ne  contais  au  vrai  llUatoire  ; 
Peut-être  môme  iriez-vous  croire 
One  je  souhaite  le  trépas 
i  'jcnt  l'ois  le  jour  :  ce  qui  u'est  pas. 

Je  me  console,  et  vous  excuse  : 

Car,  apK-s  Wt,  on  en  abuse; 
On  s«)  bat  à  ([ui  vous  aura. 
Je  crois  qu  il  vous  airivera 

*  C  est-ù-<iu  e  assiguée  sur  un  bon  lond>.  On  a  vu  plus  haut  que  le» 
surintendants  donnaient  quelquefois  des  assignations,  ou  mandais  de 
paiement,  sur  des  fonds  ét^  époMs. 
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Choie  dont  aux  court*  jours  se  ptaignent 

Moines  d'Orliais,  etflDftooi  cn^neot  : 

<"  i  -î  <ju  à  la  fin  vous  n'aurez  |>as 
lA)WiV  de  prendre  vos  repas. 
I^e  roi,  l'État,  votre  patrie. 
Partagent  tonte  votre  vie  ; 
Rien  n'est  pour  veut,  tmit  eet  pour  eux. 
Bon  Dieu!  que  Ton  est  inallieiireuz 
Quand  on  est  si  {^and  personnage! 
Sei^'neiu'.  vous  «^t es  bon  et  sage, 
tl  je  serais  trop  taniilier. 
Si  je  faisais  le  conseiller. 
A  jouir  pourtant  de  Tous-même 
Vous  auriex  un  plaisir  ettrlnie  : 
Renvoyez  donc  en  certains  tctn|)s 
Tntis  les  tr.ùft's,  tous  les  tmitiuibs, 
Le>  re<ju«'tc>,  le>  ordonnances. 
Le  parlement  et  les  tinances. 
Le  vain  murmure  des  fttmdeors, 
;  Mais,  plus  que  tous,  les  demandeurs. 
La  cour,  la  paix*,  le  mariage, 
Et  la  dépense  du  voya^'e. 

nMid  nos  (  (ifti  e-- é{»uis<'s 
£l  nos  guerriers  le»  bras  croisi  s. 
Renvoyez,  dis-je,  cette  troupe, 
Qu'on  ne  vit  jamais  sur  la  croupe 
Du  mont  où  les  savantes  soeurs 
Tiennent  boutique  de  douceurs. 
Tant  (|ue  \)ouv  \vs  amants  des  Muse» 
Votre  Suisse  n'ait  jioint  d'excuses. 
Et  moins  pour  moi  que  |>uur  pus  un. 
Je  ne  serai  pas  importun  : 
Je  prendrai  votre  heure  et  la  mieiuuï. 
Si  je  \ois  qu  on  vous  entretienne. 
J  atleudra  tort  paisililenient 
lin  ce  superlx'  appartcnienl. 
Où  l'on  a  fait  d'étrange  tcnV. 
Depuis  peu,  venir  à  grand'erre 
(Non  sans  travail  et  quelque  frais' 
Des  rois  Cephrim  et  Kioina» 
Le  cercueil,  la  tombe  ou  la  bière  : 

•  Il  s'agit  toujours  de  la  paix  des  Pyrénées,  qui  lut  suivie  du  mariage 
dti  roi  avec  l'infante  d'Bqpagne. 


Digitized  by  Google 


SUR  NICOLAS  FUUQUET. 

Pour  lesrow,  ils  tniit  en  poinsiére. 
C*ect  là  que  j'en  voulais  venir. 

Il  me  fallut  onti'eteiiir 
Avec  cesinonuiiients  an!i(nios. 
l'eiidaiil  qu'aux  aiTaires  piiltliquc» 
Vous  donniez  lout  voti^  loisir. 
Certes,  j'y  pris  un  grand  plaisir. 
Vous*  aemble-i-il  pas  que  l'image 
\)\m  :is^z  gniaiit  personnage 
Sort  à  ws  loiiihcaux  d'ornetnent? 
Pour  vous  vu  parler  francheinenl. 
Je  ne  puis  m'empècher  d'en  rire. 
Mesaire  Orus,  me  mis-je  à  dire. 
Vous  nous  rendes  tout  ébahis  : 
Lr»  enfants  de  votre  pays 
Ont,  Ci'  nie  srmMe.  «les  l)av<'II(*^ 
Que  je  li-ouve  plaisamuient  lailcs. 
On  m'eût  exjiliqué  tout  cela  ; 
Mais  il  fallut  partir  de  Mr 
Sans  entendre  Tallégorie. 

Je  quittai  donc  la  galerie. 

Fort  content,  parmi  mon  cliagiiii. 

De  Kiopès  et  de  Oephrim, 
D'Orus  et  de  tout  son  lignage. 
Kt  d»'  maint  aulre  pn-sonnafrtv 
Puis.se!il  ciMix  d'Kgypti'  en  ti's  Unix. 
Fussent-ils  rois,  fussent-ils  dieux. 
Sans  violenoe  et  sans  contrainte. 
Se  reposer  dessus  leur  plinthe 
Jusque^  au  l)out  du  genre  humain! 
Ils  oui  lail  assez  do  clieiniii 
Pour  des  pei-sonne.s  de  leur  taille. 

El  vous.  soi<:ii(Mir,  pour  ((ui  travaille 
Le  tt  iiips  ({ui  pctil  tout  couïiuiiicr* 
Vous  que  s  elloixe  de  dianner 
l'antiquité  qu'on  idolâtre, 
Pour  qui  le  dieu  de  Cléopètre. 
Sous  nos  n)ui*s  enfin  alwi'dé, 
ViiMit  de  Menipliis  à  Saint-Mandé, 
Puissiez- vous  voir  ces  lM?lles  chose* 
Pendant  mille  moissons  de  roses  ! 
Mille  moissons,  c'est  un  peu  trop  ; 
Car  noa  ans  s'en  vont  su  galopf 


MEMOIRES 


Jmmîs  à  pelilfli  jouméee. 

iirius!  U^t  tioU(>$  datiiiée» 

Ne  (lc\ raient  aller  qiir  lo  pas. 
Mais  qtioi!  le  ciel  ne  le  veut  pas. 
Tuulc  àine  iilusii'e  s'ai  coitsole. 
Et  pendani  que  l'Age  s'emole. 
Tâche  d'acquérir  un  renoin 
Qui  fait  encor  TÎvre  le  nom 
Qnnnd  le  héi'os  n'est  pins  (\no  ceiidre, 
Témoin  celui  qn  eiii  Alexandre 
Et  celui  du  lik>  d'Usins 
Qui  va  rerÎTre  dans  Paris. 

Fouquet  acceptait  de  bonne  grâce  les  bontarfes  du 
[>oéte  et  lui  pardonnait  ses  impatiences.  Lui-même 
n'avait  que  trop  besoin  d'indulgence,  hélasl  et,  tandis 
que  la  Fontaine  le  croyait  absorbé  par  les  affaires,  il 
était  tout  entier  aux  plaisirs.  C'est  du  moins  ce  que  dit 
un  contemporain,  Tahlié  de  Choisy  :  «  Il  se  cliargeiiit  de 
tout,  et  prétendait  ôtiv  [ireinier  ministre  sans  perdre  uu 
instant  de  ses  plaisirs.  Il  faisait  semblant  de  travailler 
seul  dans  son  cabinet  de  Saint-Mandé,  et,  pendant  que 
toute  la  conr,  prévenue  de  sa  future  ^rrandeur,  étail 
dans  son  antichambre,  louant  à  haute  voix  le  timail 
infatigable  de  ce  grand  homme,  il  descendait  par  un 
escalier  dérobé  dans  un  petit  jardin  où  ses  nymphes, 
que  je  ninnunM  ais  bien  si  je  voulais,  et  même  les  mieux 
carliccs,  lui  venaient  tenir  compagnie  au  prix  de  l'or.  » 
Les  lettres  que  nous  citerons  dans  la  suite  ne  prou- 
vent que  trop  la  vérité  de  ce  qu'avance  Tabbé  de  Choisy. 
C'est  à  Saint-Mandé  que  Fouquet  recevait  ordinairement 
mademoiselle  de  Meiiiieville,  une  des  tilles  de  la  reine 
les  plus  renommées  par  sa  beauté.  Les  lettres  de  Ten- 
tremetteuse,  qui  transmettait  les  messages  et  Targent  de 
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Foiiqiict,  sont  encore  conservées  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, et  atlesleut  les  prodigalités  du  surinlendant  et 
l'iliusion  de  ceux  qui  Je  croyaient,  comme  la  Fontaine, 
tout  occupé  des  afTaires  publiques. 

En  condamnant  les  folles  dépenses  du  eurinlendanl, 
ou  ne  peut  s'empêcher  de  louei*  sa  générosité  et  sa  déli- 
catesse envci's  un  poète  comme  la  Fontaine,  il  lui  lais- 
sait toute  liberté  de  se  plaindre  et  n'en  prêtait  pas 
moins  une  oreille  favorable  à  ses  requêtes  en  faveur  de 
ses  compatriotes.  Le  pont  de  Chàleau-Thieiry,  où  la 
t  ontaiiie  était  né,  avait  été  emporté  pendant  l'hiver  de 
1659.  Le  poète  s'adressa  aussitôt  à  Fouquel  : 

Daiw  cet  écrit,  iiolix;  pauvre  cité 

Par  mcri,  sdipieur,  hamMeméiit  vous  supiiUe, 

Disant  qu'après  le  pénultième  été 

I/liiver  sunint  avec  grande  fin  ie. 
Monceaux  de  nri^(>  el  gi'(»s  raiidons'  de  pluie, 
Dont  niaiiil  ruisseau.  crnis.sant  suliiteiueiil. 
Traita  nos  ponts  bien  peu  courtoisenicnt. 
Si  vous  voulei  qu'on  les  puisse  refaire, 
De  bons  moyens  j'en  sais  certainement. 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

Or,  d  eu  avoir,  cesl  la  diJfieuHé; 
La  ville  en  est  de  longtemps  dégarnie. 
Qu'y  Terait-on?  Vice  n'est  pauvreté; 
Nais  cependant,  si  Ton  n'y  remédie, 
Chaussée  cl  jiont  s'en  vont  à  la  voirie. 
Depuis  <lix  ans,  nous  ne  savons  cotuiucill. 
La  Marne  luit  dt^  isieinie:»  telleuicul, 
Que  c*rst  pitié  de  la  voir  en  colère. 
Pour  s'opposer  à  son  débordement, 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 


'  Vieux  uiol  (|ui  ^i<:iuliait  1  alxuidaïuc  cl  t  luipûluoi^ile.  Oit  dianii  que 
le  :»ung  cuuluil  d  une  ble:>6ure  à  gros  randonn. 

I.  30 
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i^i,  ilriiiaiide/.  lomhirn  on  vôrili- 
l/u'ii\r»»  «Ml  rf<|uiort.  laiii  <(nc  nni  aaxmijtlir 
Dix  mille  vcxis  en  argent  Ineti  compté, 
C'esl  jui<lciiient  ce  de  quoi  l'oii  vous  prîp. 
Mais  que  le  pnnce  en  donne  une  partie. 
Le  tout,  s'il  \'etit,  j'ai  bon  conamtement 
De  l'ayréer,  >ans  craindre  niicunoiiieut. 
S'il  no  le         afin  il  n  <'.itisraii<' 
Aux  ocln'viii>  «mi  «lira  fraiichenienl  : 
L  argejit  burluul  est  dioî*  iicc«»aii-e. 


aavoi. 

i'Olir  eu  voui»  plaiho  ordonner  pixiniiHeiiiciit 

Nous  être  fait  des  fonds  sufOsammenl , 

r^ir  vous  saver,  seigneur,  qu'en  loute  afTain*. 

Procès,  n(*{î()ce.  h  y  ni  ru,  ou  bâtiment . 
L'argent  surtout  est  diwe  néoesuire. 

La  veine  du  poète  était  féconde  lorsqu'il  n'écoutait 

que  son  cœur  on  la  l  econiiaissance  ;  mais,  qiiami  il  fal- 
hiit  paycf  ba  rciile,  le  travail  imposr  lui  redevcuail  pt- 
itibie.  Au  premier  terme  de  ItiëO,  il  se  coiileuta  d'un 
dizain  pour  madame  Fouquei  et  de  madrigaux  adressés 
au  roi.  Pour  être  cou  ries,  les  pièces  n*étaient  pas  meil- 
leures; ou  y  seul  encore  plus  (pie  dans  la  ballade  à 
Fouquet  la  eoutraiule  el  reuiiuî  d'un  débiteur  pressé 
par  son  créancier  ^  Le  surintendant,  qui  était  homme 
de  goiU,  lut  peu  satisfait,  et,  ne  voulant  pas  blesser  la 
l'oiilaiiie  en  parlaiil  de  la  (pialité  des  vei-s,  il  ne  se  plai- 
guil  que  du  petit  uotubre.  La  1-oulaiuc,  piqué  du  re- 
proche, répondit  par  un  dizain  plein  de  charme  et  qui 
effaçait  bien  des  vers  faibles  et  négligés  : 

'  Je  renvoie  le  lecteur  à  a>  pièces  qui  »e  lrou\(*til  dans»  toule«  les  édi- 
tions oomplëies  de  la  Fontaine. 


Digitized  by  Google 


SUh  niCOLAS  FOUOUBT.  .407 

1  i-ui.s  iitudrigaux,  ce  n'Ci»l  pas  vuti-c  coiuplc. 
Et  c'esl  le  mien  :  que  sert  de  wus  flatter? 
Dix  rois  le  jour  au  Panuœ  je  monte, 

El  n'eu  saurais  plus  de  trois  ajuster. 

BiPii  vous  (lir:ii  ([n  au  uouïbro  s'am^lci' 

N'i'-I  |i;is  le  niit'iix.  s»'i}.'iipiu'.  et  voici  ci'ininr: 

Quaud  iU  sont  1>ouM'.  on  ci'  cas  loiil  |  riKl  liuuuuc 

Les  prend  au  poids  au  lieu  de  les  cuiuptt  r  ; 

Sont-iU  médianls;  tant  moindre  en  est  la  somme. 

Et  tant  plutôt  on  s'en  doit  contenter. 

0epuis  ce  moment,  Fouquct,  reconnaissant  à  quelle 
nature  de  poêle  il  avait  affaire,  ne  le  pressa  plus  pour  le 
payeuieiil  do  sa  renie,  et  lui  reiidil  sa  lilx'rlé  eu  lui 
coiitiuuanl  sa  pension.  La  Fontaine,  que  celte  généro- 
sité touchait,  et  qui  avait  pour  Fouquct  une  affection 
sincère,  entreprit  de  chanter  les  merveilles  de  Vaux.  Il 
coniinciK'a,  sous  le  ixonulc  Soiuje  de  Vaux^  une  œuvre 
dont  il  n  u  écril  que  des  tVagincnls.  11  y  évoquait  la 
peinture,  l'architecture,  tous  les  aiis  qui  avaient  con- 
tribué à  embellir  cette  splendide  demeure.  Mais,  mal- 
gré ses  eflurts  el  sa  bonne  volonté,  il  ne  put  achever  ee 
pocine,  destiné  à  célébrer  sou  bieulitileur.  Dans  les 
fragments  qui  en  restent,  on  ne  peut  admirer  que 
quelques  vers.  Tel  est  surtout  ce  tableau  de  la  Nuit  : 


Voyei  rautre  plafond  où  la  Kuit  est  tracée. 
Cette  divinité,  digne  de  vos  autels. 

Et  qtii,  iiK^tne  on  doniKUit.  Tait  du  M<mi  niortebi. 
l'nr  <it'  calmes  viipeuiN  iiiolleuieiil  .m'iiIchui*, 
La  tèle  sur  sou  bras,  et  sou  bras  sur  la  nue. 
LaisM  tomiier  dos  fleurs  el  ne  les  répan  1  pas; 
Fleurs  que  les  seuls  Zéphyrs  font  voler  sur  leu»  pas. 

pavois  qu'ici-bas  pour  leur  suc  on  renomme, 
T<Mil  fraicliemonl  cueillis  dans  les  jardins  du  Souuue. 
Sont  moitié  dans  les  airs  el  moitié  dans  sa  main } 
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MoMMio  |*lti»  que  UMite  autre  utile  au  genre  humain  ! 
Qu'elle  est  belle  à  mes  yeux,  cette  Nuit  endonnie! 

On  sent  ici  que  le  poète  diante  un  des  biens  qu'il  ap- 
préciait le  plus,  ce  sommeil,  qui  fait  oublier  à  Tliommc 

les  soucis,  les  iiKiuirlndcs,  les  airitalions  du  inonde  : 
mais,  considéré!»  da us  leur  ensemble,  les  Iragnients  in- 
achevés du  Songe  de  Kauxsont  bien  inférieurs  à  V Adonis. 
La  Fontaine  n*a  jamais  pu  forcer  son  génie.  La  i>ros)>énti* 
(îlloslihéralilés  du  suriuleudant  l'ont  moins  bien  inspin» 
que  sou  malheur.  C'est  pourFouquel  dreliu  cl  accusé  que 
la  Fontaine  a  trouvé  dans  son  cœur  d'admirables  ac- 
cents. Avoir  inspiré  une  telle  affection  à  ce  libre  cl 
poéticjue  ijféuie,  avoir  compris  et  respecté  son  indépcn- 
tlauce,  c'est  pour  l  uuijucl  une  j^loire  iunuortelle.  Son 
nom  esl  resté  lié  a  celui  de  la  Fontaine,  et  c'est  au 
poète  que  le  surintendant  a  dû  surtout  la  sympathie  de 
la  postérité. 

Les  ai'lisics  lionvricul  aussi  dans  Kouquel  uu  protec- 
teur éclairé.  Le  Poussin,  qui  vivait  à  Uuine,  lut  encou- 
ragé par  ses  bienfaits.  Mais  le  Brun,  son  peintre  fa- 
vori, fut  chargé  d'orner  de  fresques  le  château  de 
Vaux.  Il  s'en  acquitta  adiuirahleuieut  et  ne  l'ut  pas 
moins  cliaruiê  du  irnui  d  de  la  bonne  grâce  de  Fouquet 
que  de  sa  muniiiccncc.  il  lui  resta  tidèle  après  son 
malheur,  et  exprima  plusieurs  fois  à  Olivier  d'Orroes- 
son,  le  rapporteur  du  procès  de  Foucpiel,  sa  sympathie 
poiM'  l'accusé.  11  voulu!  un  iiic  l'aire  le  jim  Irait  du  nia- 
gislrat  intègre  qui  avait  couliihué  à  sauver  la  vie  du 
surintendant.  Quoique  Colbcrt  continuât  de  lui  confier 
de  grands  travaux  d'art,  il  se  plaignait  de;  sa  durcie 
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(cesl  ainsi  qu'il  qualifiait  la  sévère  économie  du  con- 
trôleur général  des  liiiaiicesi.  Pout-èlrc  ausï^i  le  iioii- 
veau  ministre  n'avail-ii  pas,  au  mémo  degré  que  Fou- 
quet,  le  goût  des  arls  et  cette  appréciation  délicate  des  ' 
chefs-d'œuvre,  qui  est  la  plus  précieuse  récompense  du 
génie.  D'nulres  artisl«*s,  tels  qne  Levan,  Le  .\ùlre,  lurent 
aussi  encouragés  par  l'oncinel.  Le  premier  dirigea  la 
construction  du  château,  dont  on  louait  les  belles  pro- 
portions: le  second  dessina  les  jardins  et  le  parc  de 
Vaux,  dont  les  perspeciiv<  s  riaient  admirées  des  con- 
temporains. On  apercevait  du  perron  une  mnltiludo  de 
i'ontaines  jaillissantes  qui  charmaient  la  vue.  Au  centre 
était  une  vaste  pièce  d'eau  entourée  de  grands  par- 
terres, et  de  chaque  côté  des  cascades  ménagées  avec 
art.  l)'innond>ral)l(  s  statues  s'élevaient  de  toutes  parts 
et  lançaient  des  Jets  d'eau,  qui,  frappés  par  la  lumière 
et  agités  par  les  vents,  formaient  mille  tableaux  en- 
chanteurs. La  Fontaine,  dans  le  Songe  de  Vattx^  n 
i'iierelié  à  exprimer  ces  elï'ets  de  l'art  : 

L'ean  si  croiw,  se  joint,  s'écarte,  se  renoontre. 
Se  rompt,  se  précipite  au  travers  des  roclicrs. 
Et  fait  comme  alambics  distiller  leurs  planchera. 

Ailleurs  il  fait  parler  le  génie  qui  a  présidé  si  la 

disposition  de  ces  eaux  : 

Je  domie  au  liquide  cristal 
Plus  de  ceot  formes  différentes. 
Et  le  mets  tanl6t  en  canal, 
Tantât  en  beautés  jaillissantes. 

On  le  voit  souvent  par  degrûs 
Tomber  ft  Ilots  précipilé». 
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"Sur  des  glacis  je  fais  qu'il  lonlo 
Et  qij'il  loiiilloinie  on  <i  autres  lieux, 
l'arfois  il  <hu  l,  j)arlois  il  coule. 
Et  loujiHirs  il  channc  le»  ym». 

Sur  les  vastes  bassins  de  Vaux  Uoltaient  do  petites 
tiarques  peintes  et  dorées,  qui  conduisaient  dans  le 
grand  canal.  Le  Nôtre  avait  déplioyé  dans  ce  parc 
tontes  les  mencilles  de  son  art,  et  Versailles  n'a  fait 
plus  lard  qu'en  imiter  les  magnificences. 
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SUR  1.R  !IOH  ET  IJtS  AMRfi  ItE  POUQItBT. 

On  lit  dans  lonic  Mil  (1^  128)  dfs  ninnuscrils  de  (lonrarl*  le 
passade  snivant  :  «  Lorstnu*  Futu-qnet  pstoit  surintendant  di»s  finances 
et  procureur  général  an  Parlement,  le  Bnin,  célèbre  t>eintre, 
faisoit  tous  les  dessins  de  Vaux,  les  rapportoil  presque  tons  aux 
armes  de  la  Tamille  des  Foucqiiet  qui  sont  un  écureuil  (celte  famille 
est  venue  de  Bretagne,  où  Ton  appelle  un  écureuil  un  Faucquel),  et 
principalemenl  au  mot  :  non  tueendei  ?  qu'on  lui  «volt  donné 
pour  ame  de  la  devise  qull  avoit  choisie  de  ce  mesme  écureuil  de  ses 
armes.  QneUprnn  qui  ne  Taimoit  pas  fit  représenter  un  gibet  fort 
haut  avec  récumiil  qui  y  grimpoit  et  le  mesme  mot  :  Quo  rum 
ateeniet?  Mais  depuûi  sa  disgrâce  et  pendant  qu*on  lui  fabwit  son 
procès,  on  feignit  (|ue  l'écureuil  estoit  parterre  entr.'  trois  léiards 
d'un  costé  et  une  couleuvre  d«»  Taulre  (ce  sont  les  armes  de 

*  Ces  mannscrits  Mnut  ooiu«rvés  i  la  Bibl.  de  l'Arsenal.  Il  y  a  deux  collée- 
U'ons,  rum»  iii-4%  l'antre  in-K  11  est  question  ici  de  la  oolleclion 
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Mil.  le  Tellier  et  Colbert)  avec  ce  mot  :  Quo  fugiam?  Ce  qui  fat 
tniavù  heureusement  imaginé.  > 

D'après  d'autres  écrivains,  c'esl  dans  le  pttois  angevin  qa*UD 
écureuil  s'appelle  un  Foucquet. 


II 

Rimar  adbrw^  pak  rudousi,  iutbbdart  dr  l^arm^r  iiii  rori»,  ao  cau- 

DIKAL  «AIARn*. 
(Ann.  iOtl,  voy.  d-dettot*  p.  5.i 

Tout  lt«  iiiolul»'  «li'mi  iiic  (raccord  (ju«*  M.  le  in.iri's^  li;d  df  (•asvion 
s'esl  emporté  mal  à  j)ro|K)>  à  haltre  le  laiiitaiiie  du  ivj;mi.'iil  do 
Son  Altisse  Royale  •)ntni{,'t'usement,  comme  il  :i  fait.  Ce  capitaine 
l'sloil  d«;  ^arde.  M.  le  mare^clial  avoil  défendu  de  laisser  aller  per- 
sonne an  loiirraj,'e.  Néantmoins  étant  sorti  et  ayant  rem'ontré  plu- 
>ieurs  |M'rMtiiiii-s  (|iti  (xifoii-nt  sorties  de  la  lij;ne  en  une  c  liaivlte 
appai  leiiaiil  à. M.  delà  Kr-uillade.  il  vint  au  capitaine  de  lianle  et  eu 
tui  le  11'  hallil  de  telle  sorte  iju  il  lui  laissa  foui  le  vi^e^'e  marqué  de 
cdups.  On  (lit  (|ue  »  fiix  (|ui  «'stoieiit  sortis  de  la  ligne  estoient  pass«'s 
par  ailleurs  i|ue  par  on  esloit  i  et  olïicier.  Il  est  vrai  c|u*à  torce  de 
p|•ière^  (li">  m'us  (le  M.  de  la  Feuillade.  il  a\oil  lai>M''  jwsser  s» 
dunette,  cioyanl  (\\\c  i c  lu>t  une  ^race  (]ui  >e  pu>t  acconler  à  un 
ollic  iei-  princi(>al;  mais  januiis  le  maresclial  ne  voulut  e^cuuter 
•rexcuses. 

Tout  le  monde  a  idasmé  ce  prtKédé  cl  a  cru  (jne  M.  I«'  marcM-lial 
de\(iil  l'envoyer  en  prison,  ou  mt^sme  I»'  lrap|>«M' d'ini  <-onp  tl'éptV. 
tHi  lui  tirer  son  pistolet,  s'il  croyoit  ((u'il  eu>t  lailli.  eninre  (ju'il 
enst  mieiiv  lait  de  ne  pa>M'r  pas  à  (elle  e\trên)ité.  Je  n'ay  ponil  m^u 
«pi'il  ail  mis  h'  capilaiin'  en  arre>t  <'nlje  les  mains  du  lieutenant 
colonel.  C<'que  je  saisol  (|ne  tout  le  régiineiil  vouloit  .s'en  aller,  el 

*  Ce  rapport  aiilof^rapiie  se  trouve  à  la  Bîbl.  imp.,  nu.  F.  GtifnMret,  n*  f299» 
aoi,  r*. 
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qii«»  odicitTs  avoifiit  i\v>'y.\  «lolail  Iciun  tPiilos,  iiidi;^n('S  do  co 
mauvais  IrailtMiK'iU.  O  <|no  M.  do  Viciixixuil  einp»sclia,  mais  il  ne 
pul  eiUjM^sclior  f|iio  «  liacmi  ne  parlast  avoc  ;;rando  lihorté.  M.  de 
Brancas  trouva  lt'5  oriit  iors  du  ivfiimciil  do  «-ivalorio  ilo  Son  Allosse 
qui  l'aisoioiit  la  niosmo  i  liose  ol  so  plaijiimiont  do  oo  quoM.  lo  niares- 
rlial  u'avoit  pas  cousidorô  un  corps  (|ui  porloit  lo  nom  do  Son 
Altesse;  niais  lodil  siour  d»'  Branoa>  los  apaisa  Tort  hion. 

Lo  lendemain,  M.  de  la  Feuillade  lit  tous  ses  olforts  aiipn's  de 
M.  le  mareschal  et  le  résolut  à  faire  quelque  sorte  de  sati>ra(  tion  au 
corps  du  n*gimem  et  «lire  (ju'il  estoit  f&sclié  j|e  oo  4|ui  estoit  arrivé  : 
qu'il  esliinoil  le  rorps  el  res|>ecloit  le  nom  (|u'il  iwirtoil  :  mais  il 
disoil  tousjours  qtie  cet  oUicier  lui  avoit  manqué  respect, 
n*avoit  pas  oâté  son  chapeau  et  lui  avoit  présenté  la  plipie  ;  ce  que 
personne  néanlmoins  n*a  vu,  que  lui.  M.  de  la  Feuillade  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  foire  que  le  corps  se  oonlentast  de  rette  satisfor- 
lion,  et  V  envoya  Vieuxpont  et  Brancas  leur  en  parler,  mais  irailile- 
ment.  Voilà  où  les  choses  estoient  demeurées. 

Le  sieur  de  Monlignv ,  capitaine  aux  gardes,  estant  mort,  Vienx- 
pont  s^informa  de  M.  de  Palluau  où  estoit  M.  le  mareschal,  et  sur  ce 
qu*on  lui  dit  qu*U  estoit  sur  le  chemin  de  Bétliuno,  il  partit,  disant 
qu'il  alloit  lui  demander  congé  d^aller  courre  la  cauipagne  ;  mais  ne 
Payant  \mni  rencontré,  il  passa  outre  et  renvoya  prier  U.  Tinlen- 
dant  par  le  msgor  du  régiment  de  dire  à  M.  le  mareschal  qu'il  le 
prioit  de  Texcuser  s*ll  estoit  parti  sans  congé;  mais  (juo  n  ayant  pu 
le  rencontrer  et  estant  avancé  sur  le  chemin,  il  avoit  cru  qu'il  ne 
troiiveroit  pas  mauvais  qu'il  le  continuast,  afin  d'avoir  quehpie 
avance  sur  les  autres;  ce  qui  fut  fait.  Mais  M.  le  mareschal  dit  qu'il 
en  escriroit  à  la  cour  el  s'en  plaindroit,  et  que,  s'il  revenoit  h  l'ar- 
mée, il  le  feroit  arrester.  Voilà  tout  ce  (pie  j'en  ai  sçu.  Vieuxpont  a 
eu  tort;  car  M.  le  maresclial  a  accordé  le  congé  à  tous  les  autres; 
mais  pour  l'autre  affaire,  je  sçais  qu'il  n  y  a  pas  failli  et  estoil  affligé 
de  l'obstination  du  corps,  ayant  peur,  disoit-il  à  M.  de  La  Feuillade, 
que  cela  ne  nuisist  à  ses  affaires  particulières. 
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|.KTTftP.  I>K   MAZARIN  A  FUI  QLKT 

«SO  Mplembiv  1tU7.ï 

lIonMeur. 

J«' viens  (II'  rerovoii"  voslPi'  U'Ui*»*  de  hier,  parle  eourrier  que 
Vous  iii'avi'z  (lé|M»><'li^.  Vous  jMUivez  jii^'er  iMr  la  qtinlité  Me  la  nou- 
velle ijiu'  vous  nravez  niiindée.  (juelle  <st  rnCfliditm  qu'elle  ni'.i 
i  .iuse.  aillant  |Kiui  l  iillet  tion  et  la  tendresse  (pie  j'ay  |MHir  M.  le  nia- 
peselcd  de  Ciascicm,  que  jMUir  le  préjudice  ((ue  le  serxiee  du  rov  |wmiI 
sniiliurde  cet  accidml.  Vous  avez  fur!  hieii  lait  de  ne  pas  jienlrr* 
un  intHuenl  de  temps  à  vous  rendre  à  l'année.  Ce|iendant  je  vou> 
prip d'assister  dp  vos  l»ons  conseils,  et  de  loul  ce  qui  (lé|>endra  «le 
vosire  diligenee,  à  préseiii  que  M.  le  comte  de  Rantsnn  est  malade, 
et  do  ounférer  tousjoiirs  avec  M.  de  Paltiait  sur  ce  qni  se  doH  ef 
peut  faln*  de  mieux  pour  le  servicf»  dn  roi,  et  de  me  croire,  etc. 


IV 

raojn  M  XAtâMii  DB  PAim  roi  m  lunis  on  nunci  db  ea  aâmn 

DR  MfOIB  BT  D*AMinttK  A  U  PBAMB  U  PROimlRB  DBV  ALPBt. 

Leeardiual  Mazarin  est  surtout  remanjualde  par  la  snpérinrîlé  de 
nou  i^énie  diploinati(jue;  peixlant  di\-liuit  ans,  à  lrav«"rs  tonte>  lr> 
vicissitudes  de  la  loilune,  il  |Hmi>uit  les  |H^)jels  de  liiciielieu  puui 

•  Xannac.  de  la  Biki.  Maxarine.  n'        t.  III.  f  405,  recto. 
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réunir  à  la  France  PAlsace  el  le  Roussillon.  Les  traités  de  Westplialie 
et  des  Pyrénées,  qui  donnèrent  à  la  France  sa  Trontiére  naturelle  aii 
nord  et  au  sud,  sont  trop  connus  pour  y  insister.  On  sait  aussi  que 
Maarin,  dépassant  la  pensée  même  de  Richelieu,  voulut  faire  de  la 
Belgique  une  province  française.  «  L^aoqpiisition  des  Pays-Bas*,  écri- 
vait-il aux  plénipol«itiaires  français  de  Munster*,  formeroît  à  la  ville 
de  Pïiris  un  boulevard  inf  xpagnaMe,  et  ce  seroit  alora  véritablement 
qpie  Ton  pourroit  rappeler  le  cœur  de  la  France,  et  qiril  seroit  placé 
dansTendroitleplussÂrdu  royaume.  L'onen  auroit  étendu  lafron-. 
tière  jusqu'à  la  Hollande,  et  du  côté  de  rAIlcmagne,  qui  est  cehii 
d*oû  Ton  peut  aussi  beaucoup  craindre,  jus((u*au  Rhin,  ]uir  la  réten- 
tion de  la  Lorraine  et  de  TAIsaoe,  et  par  b  |H>sse(tsion  du  Luxem- 
bourg et  de  la  comté  de  Bourgogne  (Franche^Iomté).  • 

Ce  que  Ton  sait  moins,  c'est  que  Masarin  voulut  aussi  donner  à  la 
France  la  barrière  des  Alpes,  cl  que  ce  projet  se  rattachait  à  sa  poli* 
tique  générale  sur  Tltalie.  Ce  p;iys  était  depuis  Charles-Quint 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche.  Les  Deux--Siciles  et  le 
Milanais  étaient  gouvernés  par  des  vice*rois  espagnols,  et  hi  plupart 
des  petits  souverains  d'Italie,  Toscane,  Parme  et  Plaisance,  Modène, 
les  papes  eux-mêmes,  recevaient  le  mot  d*ordre  de  Madrid.  Henri  IV 
et  Richelieu  avaient  hitté  contre  cetteprépondérance  de  l'Espagne  en 
Italie.  Ib  avaient  gsigné  la  maison  de  Savoie,  et  c^était  une  princesse 
française,  ChrisUne,  tille  de  Henri  IV,  qui  régnait  à  Tùrin,  au  nom  de 
son  flis  mineur,  à  Tépoque  où  Maiarin  succéda  à  Richelieu. 

Les  liistoriens  modernes  ont  reproché  à  Maarin  de  n'avoir  pas 
profité  des  mouvements  de  Tltalie  pour  soustraire  cette  contrée  k  la 
domination  espc^le.  Us  ont  accusé  le  cardinal  italien  de  n'avoir 
songé  qu*à  son  inOuenoe  personnelle  dans  les  États  pontificaux.  Il 
voulait,  disent-ib,  que  son  frère,  Michel  Naiarin,  devbnt  aussi  car- 
dhial,  et  voilà  pourquoi  il  fit  hi  malheureuse  campagne  d'Orbi- 
tellq  (1646).  M.  Henri  Martin  (et  je  le  cite  comme  un  des  plus  autori- 
sés parmi  nos  historiens  modernes),  s'appuyant  sur  un  écrivain  du 
db[-septiéme  siéde,  Montglat,  soutient  que,  si  Richelieu  eAt  été 

• 

'  11  s'agit  ici  des  Payfr-Bis  espagnols,  qui  correspondent,  à  peu  près,  au 
rovanine  actiiel  da  Bd|ti«|ne. 

*  Voy.  les  lf<f«rj«tfra«  rrte/fr»  i  Ui  tMeeemiimt  fEtpêfae,  p»r  M.  Vi^nêt* 
1. 1,  p.  «8. 


APPENDICE. 


vivani,  la  réTulte  de  Xaples  eût  eu  une  bien  phis  grande  suite.  «  Ma»- 
nn,  igoute-i-ilS  perdit  tout  pour  avoir  tout  voulu  régler  à  loisir 
dans  le  cabinet,  au  Keu  de  se  coolenter  de  suivre  la  fortune.  Aime 
d*Autridie  s*était,  prétend-on,  retrouvée  un  peu  Kspagnole  en  vovam 
sa  maison  si  prés  de  sa  ruine,  et  avait  dit  que,  si  les  Napolitains  vou- 
laient pour  roi  le  duc  d*Aiyou,  son  second  fils,  elle  les  soutiendrait 
de  toute  sa  puissance,  mais  qu'elle  aimait  mienx  Kaples  entre  les 
mains  de  son  frère  que  du  duc  de  Guise.  Ce  mot  inipolitique  de  b 
reine  mère  semblerait  excuser  jusqu'à  un  certain  point  Hanrîn,  qui 
lie  pouvait  rien  que  par  Anne,  et  le  décharger  rie  la  responsabifilr 
d*une  grande  faute.  • 

11.  Henri  Hartinne  lait  ici  que  reproduire  les  reproches  plusieurs 
fois  adressé!»  à  M anrin  por  les  contemporains  ou  par  des  liistorinoB» 
modernes.  Cette  partie  de  son  ouvrage  a  été  acceptée  sans  contesta- 
lion,  et  a  reçu  la  sanction  des  suffrages  les  plus  imposants.  On  pnil 
donc  considérer  cette  critique  de  la  politique  de  Naiarin  et  d'Anne 
d^Autrîche,  relativement  à  Tltalic,  comme  généralement  approuvée. 
Cependant  elle  s'évanouit  lorsqu'on  étudie  les  pièces  autlle^liqnf^ 
lUnanées  du  ministre  et  de  la  reine,  et  spécialement  les  instrurtkms 
données  au  chef  de  rexpédition  de  1646.  Maiarin,  qui  oonnaissaît 
parfaitement  la  situation  de  l'Italie,  voulait  enlever  Naples  aux  Espa- 
gnols, placer  sur  le  Ir6ne  desDeux-Sicilesnn  prince  de  la  maison  de 
Savoie,  Thomas  de  Carignan  ;  mais  il  demandait  pour  la  France  des 
garanties,  entre  antres  plusieurs  ports  eu  Italie  et  l'abandon  de  la 
Savoie  à  la  France,  dans  le  cas  où  la  braiicbe  de  Savoie-Carignau 
viendrait  h  succéder  au  Piémont,  et  à  réunir  Nnplos  et  le  nord  de 
l'Italie  sous  uneinéiiie  doiiiiiialion.  Ces  projets  de  Mazarin,  qui  seni- 
lileiit  une  divinntioii  <1(>  hi  politique  moderne  «lo  la  France,  de\'aîeiil 
aboutir  à  un  double  ivsultat  :  assiirrr  :i  la  France  ses  frontiêrts 
naturelles  des  Alpes  el  lui  donner  la  principale  influence  en  Italie. 
Eu  exposant  ce  plan  d'après  l<>s  pièces  origiiiales,  nous  rcctifieroos 
une  erreur  de  rhistoire,  «*t  fions  fournirons  une  preuve  de  plus  do 
^énie  diplomatique  de  Maiarin. 

A  peine  entré  an  ministère,  le  cardinal  poursuivit  avec  une  ardeur 
infatigable  les  pkuis  de  son  prédécesseur  sur  rilalie.  Il  envova  son 

*  Hithnrf  éf  France,  4*  <^iit.,  l.  XII,  p.      et  suiv. 
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M'i  ivljiii»',  lliiiim  s  (le  Lyoïiiir.  (|ni a  dans  la  >uilr  un  iiiiiiislrcs 
los  plus  éiniin'iil>  dr  Ijuiis  \IV.  visitrM'  los  prlils  princrs  ilali«Mis,  De 
LyoïiiH-  s'anvia  suitout  à  l*aniit'  on  iv-^nnii'iil  l«'s  Farn«*s«*.à  Modriic 
MHunisi'  à  la  niaiMUi  d'Est»'.  l'I  à  Hurcncc  on  Ifs  Mnliris  ne  lirillaiful 
plus  qiH'  par  le  snuNcnir  de  leurs  auj-rln  s.  Il  (ravailla  à  ivronciluM' 
(fs  pi  in»  (S  »'t  la  rt'iinlilùpn*  d<'  Vi'uist^  avec  If  pap«'  l  i  haiu  VIII.  Le 
Irailé  lui  s'v^uv  en  Miii.  sous  la  iiu'dialion  df  la  France.  (|ui  prit  i\î'> 
lors  une  roi  tt' situation  darisl  llalio  (  (inli  alc,  en  nu'inc  temps  (jn'rll»' 
opjHKsiit  dans  k»  nord  la  puissance  du  l'iénn»nt  à  (•«.'Ile  des  gouvoi- 
iH'urs  t'spagnols  de  .Milan.  La  correspondance  dt;  Mazarin  avec  «l'Ai- 
;;ues-Uoiiiies,  ((ui  r«'présentail  la  France  à  Turin,  atli'stc  avec  (|ue| 
zèle  et  (|uel  succès  le  c^trdiual  entretint  et  ressenti  Palliauce  entre 
les  deux  iv^entes  de  France  et  de  Savoie. 

Nalheureusonient  le  succès  de  celle  habile  |H>lilM|ue  fui  compromis 
(Nir  la  mort  du  paiH3  Urbain  VIII  (Bnrberini),  an*ivée  en  1043. 11  eut 
pour  8ucce8!>eur  Innocent  X  (Pampbilio),  (|ui  se  déclara  ouvertcnietit 
en  faveur  île  Ttspagne.  Le  nouveau  pa|ic  laissa  sans  )nstcnrs  les 
êglêiies  de  Portugal  et  de  Catalogne,  parce  <|ue  ces  deux  pays  étaient 
en  guerre  avec  Philippe  lY.  Dans  une  promotion  de  huit  cardUiaux 
ifui  eut  lieu  au  commencement  de  son  pontificat,  il  ne  nomma  que 
des  ennemis  de  la  France.  Cette  partialité  d'innocent  X  menaçait  de 
rendre  aux  Espagnols  la  supériorité  dans  les  affaires  dMtalie.  Maxarin 
se  liéta  d'envoyer  à  Rome  M.  de  GrêmonvUle,  ambassadeur  de  France 
à  Venise,  afin  de  tenter  de  ramener  le  pape  à  de  meilleurs  senti- 
ments. Grémonville  essaya  d*abord  de  gagner  Innocent  X,  et  lit 
pressentir  que  le  roi  accorderait  quelque  présent  au  neveu  du  pon- 
tife. «  Sans  me  donner  le  loisir  dVhever,  ajoute  rambassadeur*,  il 
me  demanda  si  Sa  Majesté  désiroit  doinier  quelque  abbaye  à  sou 
neveu.  Je  ne  crus  |ios  devoir  différer  dWrir  une  chose  qui  étott  de* 
iuandée  avec  tant  d*a\1dité.  Je  lui  expliquai  In  pensée  de  Sa  Majesté 
en  faveur  du  cardinal  Painphilio,  exagérant  le  plus  que  je  pus  la 
grandeur  du  bienfait  et  la  grflce  dont  on  Tacoompagnoit.  Alors  le 
visage  du  saiut-pére  se  rasséréna  et  sembla  rajeunir  de  dix  ans,  et 
son  éloquence  redoubla  pour  mieux  faire  ses  reinerciments,  en  di- 
sant :  Vous  ava  étéluprmienà  nous  çralilier,  » 

'  La  oorresiNMidaiicc  de  cet  amiwaudettr  hit  partie  des  nianuicrit»  dv  lu 
Uibl.  iinp. 
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Nais  liiiiijGciit  X,  api'ès  ïïmr  accepté  pour  mmi  neveu  rafainye  de 
Corbie.  qui  valait  viugt-diiq  mille  lims  de  rente,  ne  se  aooda  plu^ 
des  réclamations  de  Li  France.  Il  éluda  les  demandes  relatives  au 
hulugal,  à  b  Catalogne  et  à  Tarcbevéque  de  Mves,  dont  la  Pranœ 
preraûl  la  défense  contre  la  maison  d*Antriclie.  Bien  plus,  dMb  « 
partialité  pour  TEspagne,  il  assura  Timpunité  aux  coupe-jarreb 
dont  cette  puissance  se  semut  pour  intimider  ses  ennemis,  et  bisa 
sans  vengeance  Tattentat  onounis  contre  un  député  dn  dergéde  Por- 
tugal, vieilhrd  respectable  qui  s*était  mis  soos  la  protection  de  h 
France.  •  Comme  il  revenoit  do  b  Ibdona  dd  INipolo,  écrivait  Gr^- 
inonville  en  mars  1645,  parmi  tout  le  peuple  de  Rome  qui  fenoil 
de  voir  passer  une  cavalvade  des  ambassadeurs  extraordinaires  de 
Lucques,  il  fut  attaqué  par  cinquante  bandits  napolitains  on  dcnie»- 
liques  de  Pambassadeur  d^Bspogne,  lesquels,  i  coups  d*arquebose  et 
d*épée,  se  ruèrent  sur  son  carrosse,  tuèrent  mt  genlilliomme  qui 
étoit  avec  lui,  blessèrent  griéveroeiit  son  cocher,  et,  ayant  tiré  sur 
lui  trois  coups  dont  ils  iicnsoient  ravoir  Uu\  le  laissèrent  sur  b  pbn* 
sans  que  iiéannioins  il  ait  «'té  blessé.  Ensuite  ces  assitssiiis  n>ti> 
rèreiit  «*(rr  oniéraent,  à  b  barlw  des  sbires,  dans  le  pabis  de  TanH 
bassjuliMir  irEs|iagn»v  » 

Gréniuiiviile,  dvvuK'  à  obtenir  satisfaction  ou  à  ronipn>  avec  Iniio* 
«rut  \.  lui  deiuandaaiKlionn'  snr-le-cliauip  et  lit  entendre  les  plainte» 
les  plus  éner^icpies.  «  Ik-s  l<>  Icudruiaiu,  lui dit-îl,  on  sauroit  s'il  aeroit 
|iape  ou  non«c'est-àHiin>  >\\  \oiiloit  iv^nernvec  autorité  ou  se  rmdn* 
iHNitensenient  le  capelan  dei  Ës|Kignols.  »  GriMnonville  exigeait  que, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  Tambassadeur  d^Esp^e  livrât  les 
assassius  ou  sortit  (ii>s  États  pontilu-;m\.  Ku  ras  de  refus,  il  meiiat-ait 
de  quitter  lui-uièuic  Rome  avec  tous  les  Franaiis.  Innocent  X  ttffh' 
versa,  et  Taiiibassadeur,  reconnaissant  que  b  foiv<'  s«>ule  pourrait 
ramener  le  pa))e  a  de  meilleures  dispoiiitioiis  pour  b  France,  quitta 
Rome  v(M-s  la  Un  d  avril  1045. 

Ce  fui  aloi-s  (juc  Mazarin  résolut  de  }x>rler  un  «tMipdiVÎMr  |Miur 
conserver  et  éleiidn-  l  inlhnMiiv  <le  la  France  en  Italie.  Il  lil  niniitei 
une  notleâ  Toulon  cl  «  ii donna  !«•  conuuan<lenu'ut  à  raniiral  do  bivié. 
avec  ordre  d'allt-r  alLi(|uer  les  présides  de  To&ctnc.  Ou  désii;u;iil 
sous  ce  nom  plusiem-s  villes  qii<'  les  Ks)i;i^nols  posséilaieni  dait» 
ritiilie  l  eutrale,  et  ;iu  moyeu  descpielles  ils  essjiyaient  de  m.tiutenii 
iX  pays  sous  leur  doiniiialion,  pendant  que  le  duché  de  Milan  et  k 
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ittyiiuiiie  de  Naples  leur  dsisuraieullapoiiMeittioii  des  deux  extrénHtti 
septentrionale  et  méridionale.  Le  imt  avoué  de  Texpédition  francaine 
était  rattaque  de  ces  villes;  mais  il  y  avait  d'autres  desseins  plus: 
secreb  et  qin  furent  conduits  avec  un  pmliBnd  nqfslère. 

Maiarin  avait  lait  étudie/ par  de  Lyonne  et  par  ses  agents  en  ItaKt» 
la  Mtuation  de  tout  le  pays  et  particulièrenient  celle  du  royauuie  de 
Xaples.  Un  mémoire,  qu'on  lui  remit  vers  1645,  parie  de  rirritation 
profonde  qui  se  manifestait  dans  cette  contrée  et  faisait  présager  une 
révolution.  On  y  remarquait  que  les  KapôlHains  avaient  été  systéma- 
tiquement exclus  du  gouvernement  de  toutes  les  places,  et  qu'ils 
aspiraient  à  secouer  le  joug  de  TEspagnc  ;  mais  en  même  temps  Ton 
j^outait  qu'ils  n'étaient  pas  disposés  à  remplacer  cette  doroinatiou 
par  celle  de  la  France.  La  vivacité  française  les  effrayait  et  provoquait 
leur  jalousie*.  Ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  un  roi  italien,  dioisi  hors 
de  leur  pays,  pour  éviter  les  rivalités  naturelles  aux  grandes  liimilles 
napolitaines.  Le  mémoire  se  teiminait  par  l'indication  de  plusieurs 
points  de  la  o6te  où  Ton  pouvait  débarquer  en  toute  sécurité,  et 
surprendre  les  places  qui  n'étaient  pai  suRlsamment  munies  de 
vivros  ni  de  ganiisons. 

Aiii^^i  renseigné  sur  la  vraie  situation  de  Naples,  Blaiarin  résolut  de 
*  lioi^ir,  pour  occuper  le  trône  de  ce  pays,  uti  prince  itali«i  dévoué  à 
Jii  Frîiiice.  d'une  puissaiioe  inécricxTe  et  lioi-s  d'état  de  se  soutenir 
par  hii-niénie  (  oi lire  PEspagiie.  I^e  prince  Tboma:» de Gariguaii,  d'une 
brniidie  cadette  de  la  maison  de  Savoie,  ivunissait  ces  conditions. 
Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  l'allié  et  prestjue  le  servi- 
teur de  rEspa'-ne,  il  s'était  altadié,  dès  le  teniiib  de  Louis  Mil  et  de 
Hichelieii,  à  Palliance  de  la  France,  et  Maiarin  comptait  sur  son 
dévoueuieiit.  D'ailleurs  il  se  réservait  de  preiKlre  ses  prtTuutiuu}> 
avec  lui  et  de  s'assurer,  au  cœur  même  de  ritalie,  de  places  lorles 
«pii  rendaient  le  pa|te  plus  im|Kn'tial  et  tiendniient  le  nonviMii  mi 
dans  nue  (Iciiii-M  i  viludc.  Kiifiii.  prévoyant  le  cas  où  I»'  priiu  »' Thomas 
de  Carii^iiiiii  Mt'iuliait,  par  la  iiM»rt  de  son  neveu,  à  hériter  du  i'ié- 
niont  et  à  réunir  rs'aple^  cl  ïuiiu  sous  un  mèiue  sce|)tre,  il  deuuin- 

'  «  lU  oui  ùjiruuvé,  dil  l'auleur  Uu  Mëiiiuite,  que  les  t  rauçois  nn  |)euveul 
oublier  leur  nature  libre  et  leur  familiarité  trop  grande  dans  la  pratique  de 
leurs  reinmes.  et  la  conversation  qu'on  ne  leur  peut  6ter,  point  si  sensible 
nux  régnicoirs  cl  à  iniito  l'Iialiet  ^oc  la  moindre  cbose  en  cela  laa  offenae  en 
iionneurel  la  réputation.  « 
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«iait  1:i  Savoie  |N)ur  la  France,  et  portait  jusqu'aux  liuiiti»  naluivili» 

«1rs  Aljn'sli's  Irontii^n's  du  royaume. 

lie  lut  d'apK's  cos  principes  que  fut  préparé  un  projet  de  traite 
set  rel  •  entre  le  r»i  de  France  et  le  priiuf  Thomas.  Connue  c'est  un 
d(M'unient  entièi'enient  inconnu,  je  le  donnerai  textuel lenienl  eu 
abrégeant  (juelcjues  lonnules  et  en  rajeunissiuit  léfièrement  le  ^lyle  : 
«  S;i  Majesté  eédera.  poiii-  elle  et  ses  successeui*s  rois,  à  M.  le  priiiec 
Thomas  rl  ;i  (It-M'eiidatits.  les  droits  de  la  couronne  d«'  France 
sur  le  roNaiinie  de  Naples,  et  en  !<  ra  luic  pkis  ample  renom  lat ion  t'ti 
laveur  de  M.  le  prince  Thomas  et  d»' ses  descendants,  aux  coiidilituis 
ci-apiès déclarées  Moyennant  ( c,  M.  le  prince  Thomas  s  ohhuera  de 
in-onnaiti»'  le  saint-sié::e  apostolit|Ue  connut'  ont  lait  les  roix  de 
Aaples,  et  l'on  estime  <ju'il  sera  mèm»'  avantageux  d  y  ajouter  cpu'l- 
«pies  inar(jne>  de  plus  ^rand  res^>e(  t  envei's  I  Kfilise,  atiii  ipir  l>"^ 
papi's,  trun\ant  en  ce  ( hangeniciit  un  traitement  \\U\<  avantai;eii\ 
»jue  <-elni  (ju'ils  reçoivent  des  Kspnj^nols.  ils  n'aient  pas  vujrt  de  >»• 
rendre  favorahles  à  leurs  desseins,  y  ayant  toutes  st)rles  d  aiipareui  e 
qu'ils  n'oiMt'llKint  rien  pour  en^a<:er  Sa  Sainteté  contre  celui  qui 
les  aura  (  hassi's  du  idyaume  d<>  Na|)|es. 

•<  1-e  prniee  Thomas  eédera  au  r«>i  la  rade  et  la  plaee  de  tiaete  eu 
la  mer  de  Toscane,  et  un  autre  juti  t  et  place  en  la  mer  Adriatique, 
im  einpiehpif  autre  endn»it.  ainsi  qu'il  t  n  seia  (  (»n\enii  ave»  lui. 
alindelaiic  eniiii.iiliv  à  tout  le  monde  que  la  reine  ivgente  ne  >  e-l 
pas  hâtée  d'ahandonner  les  droits  du  roi  son  lils  sans  en  tirer  n*- 
eonipense  et  utilité,  et,  en  outre,  pour  avoir  moyen  d  assister  M.  le 
pniK  e  Thomas  sans  en  étri'  empèelié,  (pi  iiid  même  il  y  aurait  un 
parti  puissant  lornié  contre  lui  dans  h'  royaume  d«'  Naples.  L;i  gar- 
nison de  ces  deux  postes  sera  entreteiuie  par  la  France  eu  la  manién' 
qui  S4M-a  convenue. 

«  M.  le  prince  TlHMuas  r<  ra  ligue  oflensive  et  défensive  vnc  Sa 
Maje»té  et  pi'onietlra,  de  sa  part,  de  Tassister  envers  et  contre  tous, 
soit  contre  les  ennemis  de  F  État  nu  dehors,  soit  contre  les  factieux 
au  dedans,  s'il  arrivait  quelque  soulèvement  dans  le  royaume.  Cn 
cas  de  guerre  cuntro  qui  que  ce  soit  ou  de  trouble  dans  le  royaume. 

'  L'iiileiitiuii  de  Iciur  le  Uaitc  secret  était  !>i  fonitcUe,  «|u'il  «Haii  rccoiii- 
tnandé  è  riiitenUant  de  l'armée,  auquel  on  rcinil  le  documciil  clurtrc,  •  <ie  le 
«Idcliifrrer  lui-méine  sut  la  parlidpaUon  de  qui  qneoe  «oiL  • 
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M.  le  iirince  Thomas,  éUnt  nn  de  Naples,  assistera  Sa  Nigeslé  d*  lui 
nombre  de  vaisseaux,  de  gplères  et  de  troupes,  qu^il  entrctieiidra  à 
ses  dépens  tantque  la  guerre  étraqgére  ou  intestine  durera.  L*oii 
conviendra  de  ce  nomlm  de  vaisseaux  et  galères,  et  il  s'obligera  de 
les  fournir  et  entretenir  et  de  les  unir  aux  armes  de  Sa  Hijesté,  seit 
pour  la  défense  de  ses  États,  soit  pour  quelque  entreprise  qu*eUe 
veuille  fiiire. 

f  H.  le  prince  Thomas^  étant  établi  eu  la  possession  du  royaume 
de  Naples,  laissera  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  une  des  principau* 
lés,  dudiés  ou  autre  État  notable,  de  ceux  qui  sont  tenus  présente- 
ment par  les  Espagnols  ou  par  leurs  vaasaux  et  sujets  qui  suivront 
leur  parti  et  sur  lesquels  il  y  aura  justice  de  les  coii(is(]uer.  Sa  Ma- 
jesté eu  disposera  en  faveur  de  telle  personne  que  lion  lui  saublera, 
il  condition  de  reconnaître  le  roi  de  Maples  en  la  même  manière 
qtt*tl  se  Sût  à  présent. 

«  Non-s(>u1enieiit  on  consenen  à  M.  le  duc  de  Panne  tout  ce  qui 
lui  appailienl  dans  le  royaume  de  Naples,  niais  se  conduisant  oomiiie 
on  Tespère  d'un  prince  qui  fait  pi-ofessioii  d'être  ami  delà  couronne 
de  France  Sa  Maj(>sté  lui  promet  tous  les  avantn^es  possibles.  L*un 
en  usera  de  la  mcHne  sorte  envers  M.  le  duc  de  Hodéne,  et  Ton 
trouvera  moyen  avec  le  teiups  de  le  faire  payer  de  ce  qui  lui  est  dû 
dans  le  royaume  de  .Nnpies  par  le  rui  (rEs^iagne,  tant  pour  le  dotiaint 
de  j^rand'mère  |K»ur  les  pensions  échues,  ou  bien  on  lui  don- 
nera ({ueUpie  État  \miv  son  dédommagement.  On  laissi>ra  Jouir  le 
roi  de  l'oloj'ne  des  revenus  qu'il  a  dans  le  royaume  de  .Napifs,  ut 
HMiiliIablement  le  prince  de  Monaco,  alln  dedéi  liar-icr  Sa  Majesté  de 
ce  qu'elle  est  obligée  de  lui  donner  de  sou  domaine  dans  le  i  (»yanme. 

"  M.  le  |)rince  Tliouias  remettra  à  la  dis|Htsiti(tii  de  Sa  Majesté  la 
part  (ju'il  a  eue  pour  lui  et  les  siens  de  leu  madame  la  CdUitesse  de 
Soissons,  à  la  i  hame  de  récouqieiuier  madame  laphucesîie  sa  fetume 
en  autres  <  Iium-s  «. 

•  Le  prince  llioma>  ou  ses  des«  eudanls  venant  à  succéder  au 
durlié  de  Savoie  et  à  la  principauté  de  l'iéin«»nt,  apré^  leur  établisse- 
ment en  la  p<>sse>sinn  du  loyaunie  de  .Naples,  il  cédera  a  Sa  Majesté 
pour  elle  et  seb  succe:>seurs  le  dudié  du  Savoie  et  tout  ce  qui  est  en 

*  La  princesse  de  (larigiian,  reiiiine  du  pi  iiice  Tlioinas  de.  Savoie,  claK  Sfeuf 
dv  comte  Looit  de  îfoitMMit,  tué  i  la  bataille  Ue  la  Narfée,  en  1S41. 
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dei;i\    >  monts  piiKtlie  de  la  France,  en  réooiiipeiise  de  raî»btaiK« 

que  Sa  Miijrsh*  lui  aura  donin'c  pour  la  ('<»ii(jiiète  du  royaiuiu'  d«* 
Naples  (>t  de  la  cessiou  qu'elle  lui  aurd  laite  des  droits  qu'elle  y  pré- 
tend, hrar  la  conservation  du  Piémont  et  do  tout  ce  qui  ap[Kirtieiidni 
en  ce  (-as-1;i  au  prince  Thomas  dans  la  lombardie.  Sa  Mi^esté  pn>- 
inettra  de  Tassister  en  la  manière  dont  il  sera  convenu,  en  sorte  qu*il 
les  possède  i^aisiblemeut  et  sûrement. » 

Ce  projet  de  traité,  qui  e>t  rev«Hu  de  la  signature  du  roi  et  du 
contre-sein^' du  ministre  le  Tellier,  ne  devait  être  ratifié  qu*a|)rèj> 
la  prisi»  d'ùrlMtellu,  une  des  villes  que  TEspagne  p<^<'«<  '<iait  sur  la  côte 
de  Toscane.  Lcsiê^'e  fut  entrepris  au  mois  de  mailUlë;  mais  la  mort 
de  ranu'ral  de  Brezé  tué  dans  une  bataille  navale,  les  maladies  quj 
déciiiiênMit  PanutH?  française,  le  retanl  des  secours  qu'on  lui  en- 
voyait, firent  échouer  l'expédition.  Ilazarin,  qui  y  attachait  la  plu» 
haute  imiK)rtan(  e,  ordonna  ininiédiatemeut  l'équipement  d'une  nou- 
velle Hotte.  Mal;;ré  l'état  (léploi'ahle  des  finances,  les  prépaiatir> 
Inn'nt  jMinssés  avec  viyueni-.  Quehjiies  mois  après  l'échec  d'Orlii- 
tello,  une  antre  ville  de  Tosi!;uic,  l'iomiiino,  tombait  aux  mains  de> 
Kraiiçais;  le  pai>e  intinndé  inoclamait  <  artlinalle  iVéï'e  de  .Mazaiin 
et  >'rnua;:eait  à  i:anier  une  >li"i(le  neutralité  entre  la  France  et 
rK-|i,iune.  (!e  lut  là  lotit  ce  que  put  nltt«Miii-  le  cardinal.  rë\«<lle 
)|ui  >e  pivparail  depuis  lonytempN  à  .Naple>  <'<  lala,  il  e^t  M  ai.  cunnii'' 
Mazarin  Pavait  prcMi  ;  mai>  «  e  fut  nii  monxenjent  popnlaire,  prxt- 
ViKjué  par  des  pa>>i(»ns  aveii.;lf«.  mal  «lir  i-é  par  le  pédjeur  UàM- 
nielle»,  l't  bientôt  étonlTé  i»ar  le>  iiiti  iunes  espagnoles. 

lAMS(|ne  le  l'en  «-e  ralluma  l'année  >ui\anle.  la  prés^'iice  dn  dncde 
<inise  s,Mnbla  donner  nn  clief  pins  habile  à  la  ré\olte;  mais  M.«/.ann 
avait  peu  de  nmliince  ilans  ce  héros  de  roman;  d"aillem>  la  Pronde 
lommençait.  el  l'opposition  a\eUL;le  dn  parlenn-nt  reiusail  an  mi- 
uislie  les  re^sonrics  nécessaires  jionr  ctnitinner  une  i^nerr^^  loin- 
taine. Pe  dncde  Guise,  abandonné  à  >es  pixipres  lorco,  ne  larda  pa^ 
a  snccomlicr. 

Si  doni-  le>  plans  tie  Ma/arin  snr  l'Italie  ne  fnii'nl  (ju'impai  I  ule 
nient  léalisés,  vv  n'est  |  as  à  lui.  mais  à  ses  ad  versai  r»"*.  (jud  lan! 
l'imputer;  la  liloire  de  les  avoir  conçus  lui  reste  tout  entière.  Avon 
marqué a\ec  tant  de  justesse  le  iml  an(|nel  devait  t< mire  la  Pr.iiice. 
lui  avoir  assitnié  ses  limites  naturelles  et  léalisi'M'ii  partie  (opri  vi 
bious,  c'es»l  là  un  litre  que  rien  ne  siurail  eil'acer.  On  poui  ra  aicus<;i 
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Nazariii  de  misérables  intrigutis,  dévoiler  les  ixiblesses  de  strn  carac- 
tère et  ka  vices  de  son  oanir  ;  on  abaisscm  l*liomine,  ma»  lliistoire 
impartiale  ne  saurait  méconnaître  la  supériorité  du  ministre.  Le 
RoussiUon,  PArlois  et  TAisîiœ  coiK|uis,  le  Portugal  déliviv,  la  Cala- 
kigiie  envahie,  la  Suéde  triompliante,  la  Hongrie?  dt^Uu-liéc  de  TAu» 
triclic.  rilalie  se  soulevant  ruiitre  rEspagiic,  cnliii  rEnipiru  trioiu- 
pliant  (le  rEtiipeifur,  sont  la  réponse  la  plus  éloquente  à  tous  les 
pamphlets  des  frondeurs. 


V 

MiNOlBB  ADEiasi  AU  CHAWCILIMI  SfeOUa  8UB  FOOQOn  m  LB  COMCOIJUt 

D*ÉTAT  mt  LA  FOSSE  '  (6  octobre  1661). 

M.  Fouqtiot  {lére  u*estoil  point  ridie:  il  avoil  êpuuse  duuie  Marie 
deMaupeou,  qui  avoil  du  bien;  mais  lalitFouquct  Tayanl  prêdécédée, 
c  esl~à-dire  étant  mort  avant  elle,  et  laisi»é  de  leur  mariage  dix  ou 
douze  eiirants,  six  mâles  et  cinq  à  six  filles,  tous  ces  eniiuits  n'ont 
jusques  à  présent  recueilli  que  la  succession  bien  modique  de  leur 
pére,  leorroére  estant  encore  vivante  et  jouissant  de  son  bien,  tel* 
lenient  que  Ton  ne  peut  pas  penser  que  M.  Nicolas  Fou(|uel,  lils 
puisné  desdits  sieur  Fouquet  et  dame  deMaupeou,  ait  encore  recueilil 
de  ses  ancestres  plus  detrenle  ou  quarante  mille  livres. 

Aussi  trouve-t-on  parmi  les  popiô^  inventoriés  dans  sa  maison  de 
Samt-Nandê  que,  dés  Tépoque  (pi'il  estoit  maistre  des  requestes  et 
devant  qu*il  fùst  procureur  gén^  au  parlement  de  Paris,  il  estoit 
débiteur  à  diverses  personnes  de  plusieurs  sommes  montant  appa- 
remment A  phis  de  six  vingt  mille  livres.  D*où  il  faut  inférer  que, 
traitant  environ  Tan  4650  de  Udite  charge  de  procureur  général 
pour  le  prix  de  quatre  cent  mille  livres,  il  lui  a  fallu  emprunter 
plus  de  deux  cent  mille  tivres,  et  que  partant  en  ladite  année  il  a 
esté  débiteur  de  plus  de  trois  cent  mille  livres,  encore  qu*il  ait  re* 

'  BihI.  imp-,  nl^>.  Y.  Saint-Gennaiii  Tf.,  n*  iOB|  I.  WIW,  i  i'i.  Aulo^raplie. 
Ia-  conspiller  do  la  Fosm>  i  tait  un  de»  commissaires  diargét  de  taire  rinvoH' 
taire  des  papiers  de  Saint-Mandé. 


Digitized  by  Google 


m  APPENDICE. 

tiiv  dt'  >;i  «  liai  «le  iiiai>lrt'  (U*s  n'qiu'<lcs  iiu(|UaiiUM:iiiquu»ui\auU' 
mille  eM'U>.  >iii\;uit  le  prix      te  leiiips-la. 

Il  est  vrai  ((uc  le  dit  .Niinlas  Ftuiquet  jouiïist»it  |M»iirloi>  du  lueii  dt- 
va  |iiemi«'i  t'  et  déluntc  l"niiiiu',  ipir  Pou  dit  avoir  valu  en  principal 
Il  (lis  oti  (|uaUv  cH'ut  iiiiJK'  livres.  Mais  ayant  esté  fait  sin  inlendanl  di*> 
liii  ind  s  d»''s  le  eoniniencenient  de  Tannée  1GÔ5,  il  maria  inconti- 
nent '  SI  lillr.  di'  >a  jueniière  femme,  au  mai-quis  de  Uiarn)>t,  à  la- 
i|uelle  lilU-  il  laissa  non-seulement  t«mt  le  lùen  de  si  mére,  mai> 
encore  il  lui  bailla  du  î>ien  et  sur  sa  suct:essiun  à  esclioir  deux  cent 
mille  livres,  qu'il  peut  dire  avoir  pris  sur  le  bien  de  sa  seconde  leuune 
qu'il  es|K)usa  environ  l'an  1 650,  et  i-n  niesnie  temps  cju'il  fut  fait 
procureur  général,  et  que  Ton  dit  lui  avoir  api>orté  quatre  ou  cinq 
cent  mille  livivs. 

Depuis  Faii  1653  qu'il  a  esté  appelé  à  la  surintendance  des  (inances, 
verc  lympfuÊiUi  est  en  despenses  infinies  et  sans  eieniple,  d'acquisi- 
tions, de  bastiments,  d'achats  de  meubles,  de  livres,  de  tabtes,  d*eu- 
tretîens  de  geus  de  guerre,  de  dons  à  liomines  et  femmes  et  généra- 
lement en  toute  sorte  de  luxe.  Pour  se  maintontr  en  quoy,  dans  la 
prévoyance  qu*il  a  eue  que  sa  conduite  le  pourroit  disgracier  et 
destruire,  il  a  dressé  une  instruction  ou  autrement  un  agenda  qui 
^"est  trouvé  escrit  de  sa  main  entre  ses  papiers  dan»  un  cabhiet  appelé 
secret  par  se^  domestiques,  par  lequel  agenda  il  ordonne  s  ses  amis 
et  afikïés  y  nommés  ce  qu*il  fiiuchv  qu'ils  Eussent  au  cas  qu'on  hii 
veuille  faire  son  procès,  sçavdr  et  en  sommaire,  que  plusieurs  d*entrp 
eux,  gouverneurs  de  places  frontières,  se  jettent  dans  leurs  places  : 
que  le  vice-amiral  se  saisisse  des  vaisseaux  qu'il  pourra  et  se  rende 
luaistre  de  la  mer,  et  que  tous  fassent  oonnoistre  quib  entreront  dans 
une  rébellion  ouverte,  si  Ton  ne  le  met  en  liberté,  et  à  rextrémité 
que  Ton  cherche  un  liomme  d'entreprise  et  capable  d'exécuter  un 
grand  coup:  ce  qui  cbt  répété,  et  mesme  il  s*est  trouvé  parmi  ses 
papiers,  et  dans  le  mesme  cabinet  secret  où  s'est  trouvé  le  dit  agenda, 
un  crayon  ou  image  d'un  demi-corps  d'homme  tirant  sur  l'âge,  ayant 
la  barbe  ronde  et  le  côté  percé  et  ruugi  comme  s'il  y  pofioitdo  sai^ 
avec  un  poignard  ou  cousteau  sans  estre  tenu  de  persomie,  ayant  la 
pofaite  rougie  ou  sanglante  tournée  vers  le  costé  percé,  comme  si  elle 
u*eii  faisoit  que  sortir,  ces  mois  ou  subscription  estant  au  bas  dp 
cette  ligure:  Explicanti  pmnUum  dabiiur,  le  dit  crayon  ou  image 

'  Le  mariage  n'eut  lieu  qu'en  1657.  Voy.  p.  36?. 
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pstnnt'frqipé  et  nynnt  sur  les*^  quatre  coins  de  son  revers  de  la  colle 
si'i'hêe,  comme  si  elle  nvoit  4*stê  collée  et  aûidiée  en  queU|iie  endroit 
ti'oii  elle  auroit  esté  tirée  et  arrachée.  L  on  ne  veut  point  donner  à 
ceci  d*interprétation  sinistre  pour  le  présent,  mais  bien  veut-on  mar- 
quer que  cela  mérite  un  iiiternv4:i(oire.  Le  greflier  de  la  omumission 
aenvo|é  ledH  crayon  à  M.  Colbert. 

Nous  trouvons  dt*  plus  parmi  les  dits  pnpit  iN  et  dans  le  dit  c^ibinet 
siHTi't  une  promesse  signée  de  tous  les  intéressés  <lans  la  ferme  des 
v^iilielles  faite  pour  neuf  années  h  commencer  en  1650,  par  laquelle 
les  dits  intéressés  promettent  h  une  personne»  dont  le  nom  est  en 
blanc,  pour  s\sli(>  départi  d'un  cinquième  qu'il  avoit  en  la  dite 
ferme,  six  vinfîl  mille  livres  par  cliactme  aimée,  dont  la  première 
«»sl  payée  à  l'avance,  ainsy  que  porte  leur  promesse,  et  «lans  la  niarçe 
il  irflle  sont  les  rwus  de  la  dite  somme  pour  les  aimées  ir>*)7,  HI.'»H 
et  Ifi.*»!),  Dans  les  iiiesmes  papiers  et  dans  le  inesme  cabin»'!  stM-ivI 
s'est  aussi  Irouvée  une  pièce  ipii  manpie  et  poHe  que  le  Roy  ayant 
imposa*  cinq  sous  pour  cliarun  inuid  de  vin  vendu  en  j;ros  en  la  ville 
de  Kouen,  six  denieiN  sur  chacune  livnî  de  sucre  et  six  deniers  sur 
iJuuune  livre  di'  rirt*  rnlranl  es  p<uls  et  liavre»^  d»'  Nonnandic,  ave»- 
leparisis  des  dits  (l|•^)it•^.  pur  nlil  du  'it> fM  loluc  lt>'>7,  v\  (in'Kstit'niie 
\\ou\\  s'estant  icudii  adjudicalain'  drs  dit«;  droits  poui- IfxitMix  liei*s, 
v»M>«'  et  transiMH  le,  non-scideiiM'ul  iik  ontiiwitt  ,  niais  nirsiu*'  ?i 
l'aNanc  e.  s  avoir  est,  le  l."  du  dit  iriois  (l'iwtolire  1<>.*»7.  li's  deux  tiers 
de>  dits  (lidils  à  M.  Koutjiiel,  surintendant,  pour  la  soiunie  de 
400.0(1(1  livres  que.  le  dit  papier  ou  acte  |Mule  avoir  esté  payée 
comptant. 

Parles  pi»'«eN  inventoriées,  ledit  FoiMiiiel  >e  trouve  \M»ssesseur  de 
benut onp  de  dioits  sur  le  Uoy;  ce  (jui  peut  avoir  d(>nné  lieu  à  ses 
exers>ives  dep«  n>e>et  à  ^cs  pivscMils  immenses,  connue  de 'JOO.IHM)  Ir. 
à  M.  deCrt'sjui. 'J(MI.(MMI  Ir.  an  man|ui>  de  Uii  lielieu  (cet  article  peut 
estrt'  approuve),  à  une  ilame  (|ih  le  i cmen  ie  de  ce  qu'elle  a  acquis 
dans  l'aris  une  maison  d»-  s,'>  hindails.  l  ne  antic  le  lemercie  de  «-e 
liu  il  liiy  a  itaillé  ,1^).00(l  livres  et  Iny  mande  que  n  ayaiil  pas  «le 
p4  iies  pttiir  aller  au  -iraml  Ital.  s  il  vent  adieverla  uràee,  il  l  oMi^^cra; 
une  anlie  le  n'inereie  de  4,0()U  livies.  Il  a  liaille  p«im-  une  seul,-  Uiis 
.Vi.dOO  liNres  à  M.  de  CléramlMiilt  :  il  l.ailloit  1  .(KM)  livn'S  de  j,'a;ies 
au  |HM'le  Searron,  el  il  a  uns  l,*itM)  livres  dans  la  loterie  de  luatlaïue 
de  beau,  etc. 
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Pour  Belle-  Isic.  rii(-i|uisition  en  tA'  reprocbaUe,  et  encore  plus 
les  basUnioiits  oi  fort ilicat ions  qui  s'y  fout,  la  garnlsmi  qui  s'y enln*- 
li»Mil,  l'aclial  il«'s  aulivs  islos  de  la  iiht  de  BreUiiino,  eonime  l'Isle- 
IHeu,  et  les  autres  plaies  toiles  et  niaritiuies  de  la  dite  province, 
couinie  Conraniau.  le  Croisic,  Aucenis,  Pimpol,  etc.,  la  eonslnirtkm 
des  ports  et  forteresses  cpù  st^  fout  à  Belle-Lsie,  et  le  ^rand  noiubre 
d'artilli'ii»',  poudre  et  uiuriitious  de  guerre  et  de  Ijouclie  qui  s'y 
iiietleiit,  toutes  h-s  a»'quisitious,  l)astiuieut.s  et  einnieublements  de 
V;mx  (doiif  je  ue  sais  rien  que  par  ouy-dire),  la  bihliollièipie  deSainl- 
Maiidc  (  uinjMisi'e  ()e  7,000  volumes  in-l\  de  H,000  tiirOcUTO  el  U' 
pins      l'i.OtH)  in-i". 

Le  (lil  sii  iii-  Fctutjuet  a  aicjuis  en  1057  le  niarqnisîil  d'Asserac,  j»ar 
«UVit'l  lait  MIC  le  nuinjuis  d'Asserae.  I)u  depuis  la  dame  d  AssenR*, 
veuve  du  dit  marquis,  jKirente  de  M.  Foucpiet  et  j^»orlant  le  mesme 
nom  (jue  lui  ivtira  le  dit  marquisat  par  reli"ut  liunauer,  et  après 
elle  réi  liangea  avec  !«'  si«MM'  Boisiève  jx»ur  le  dm  lié  de  Pentliièvre. 
et  ensuite  i;i  dite  dame  jiassa  un  acte  ou  contre-lettre  avec  le  dit  sieur 
Iktisièxe.  par  laquelle  il  est  décliu'c  qu'encore  (pTils  aient  convenu 
d'un  escli;mge,  par  où  elle  lui  laisse  son  luaiquisat  dWsserac  et  a«i- 
tres  terres  |H»ur  le  dit  duché  de  l'euthièvre.  néanliuoin>  la  vérité  e>l 
(jue  les  p;utiis  n'ont  i>oint  entendu  (jue  ledit  sieui'  de  lioisiéve  re- 
tinsl  le  dil  ui;ir(|uisat  d'A>ser;u'.  et  (ju'il  ne  doit  ii'lrniripi.-  trlh-sel 
telles  iiiilrcs  Ici  ics  j^^mur  le  prix  et  sonniie  d'»'n\iron  UOO.UOO  Uvn*s, 
et  pour  le  restant  du  prix  convenu  à  la  sonnne  de  1.90fl.l)t)fl  livre-i 
)Kiur  le  dit  duché  de  Pentliièvre,  la  dite  daine  le  lui  doit  payer  daits 
un  ( crlain  temps. 

Voilà  comment  Boisiéve  est  dcj)ossédé  du  dit  duclié,  qui  tombe 
ponr  1,900,000  livres  entre  les  mains  de  la  dite  d  une,  laquelle 
estant  dés  devant  le  décès  de  son  mnri,  avenu  sur  la  tin  de  ItiàT, 
criblée  de  dettes  (connue  il  est  notoii  e»,  ne  sera  jamais  présumée 
avou'  esté  capable  de  faire  une  si  chère  aci|insiliun  pour  elle;  mais 
bien  esl-il  aisé  de  présumer  (jue  celte  dame  estant  et  paroivsant. 
par  une  inlinité  de  papiers  de  noslre  inventaire,  la  conlidente  et 
agente  ordinaire  et  familière  du  dil  sRMir  Fouquet  pour  les  f;randes 
affaires  (ju'il  avoit  en  Bretagne;  que  celte  daine,  dis-je,  n  a  fait  la 
dite  acquisition  que  pour  le  dil  sieur  Fouquet,  qui  vraisemblable- 

'  It  !M>inble  qu'il  y  n  ici  erreur.  I.a  marqiii<ie  il'As<erae  éUil  de  la  maiflon  de 
ISieux,  et  sigitiiit  l'ÉLâGu:  pk  Rifxx.  Vny.  p.  .K>4-3i>r». 
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ment  est  demeuré  seigneur  d^Asserac,  de  Penthièvre,  aottî  bien 
que  de  Belle-lsle,  que  quelques-uns  de  ses  flatteurs»  en  iuy  escri- 
vant,  appellent  son  rojaume,  des  autres  terres  susdites  et  de  beau- 
coup de  droits  sur  les  terres  du  Roy  en  la  dite  provinoe. 

Il  s'est  encore  trouvé  dans  un  autre  cabinet,  en  façon  de  garde- 
meubles,  une  liasse  contenant  les  eslats  des  comptes  du  domestique 
du  dit  sieur  Fouquet,  que  ses  commis  Iuy  ont  rendus  pour  les  an- 
nées 1655.  i654,  16S5,  1656  et  une  partie  de  1658,  par  où  tt 
s*aperçoit  qu*il  se  roettoit  en  soin  de  faire  chercher  des  billets  des 
particuliers  pour  en  former  la  recette  (et  croira-t-on  que  ces  billets 
lui  ooustassent  autant  qu'il  en  retiroit?)  et  où  Ton  voit  une  recelte 
et  une  despense  prodigieuses  pesle-mesiées  de  plusieurs  choses  re* 
procliables. 

Que  s*il  s'est  comporté  de  cette  sorte,  tandis  qu'il  a  eu  un  coro- 
'  pagnon  habile  et  son  ancien  dans -la  direction  des  finances,  que 
doit*ce  estre  des  autres  comptes  sembUdiles  pour  les  années  1659  * 
et  1660,  que  nous  n'avons  point  trouvés,  et  pendant  lequel  temps  il 
a  esté  seul  dans  la  dite  direction?  Bon  Dieu!  quelle  profusion  dans 
une  saison  où  les  peuples  estoient  accablés  des  charges  que  la 
cessité  de  la  guerre  exigeoil  d'eux!  Bon  Dieu!  quelle  impudence! 
Bon  Dieu!  quel  aveuglement!  Hélas!  où  en  eust  esté  réduite  la 
pauvre  France,  si  Dieu  n*eust  ouvert  les  yeux  et  touché  le  cœur  du 
Roy  pour  y  mettre  ordre  î 

h  ne  parle  point  des  meubles,  ustensiles,  qui  ne  sont  pas  ici 
(à  Saint-Mandé)  fort  considérables.  Nous  n'y  trouvons  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  pierreries,  ni  mesme  vaisselle  d'argent,  qu'en  fort  petit 
nombre,  le  surplus  ayant  été  porté  à  Vaux  lors  du  grand  festin,  è 
ce  que  les  serviteurs  nous  disent.  Quant  aux  jardins,  il  y  a  deux  cents 
grands  orangers,  quelques  statues  et  force  plantes  de  noms  à  moi 
neonnus  et  barbares,  dont  j'ai  pourtant  dressé  l'inventaire  par  l'or- 
gane de  deux  jardiniers  allemands,  l'un  d'icy  et  l'antre  mandé  à  œtti* 
lin  du  jardin  royal. 

J'escris  ceci  en  gros  et  à  la  hasle,  de  quoy  indnbilnblement 
M.  Colbert  aura  esté  informé  par  ceux  avec  lesquels  je  travaille 
mats,  quoy  quHl  en  aeit,  voicy  le  sommaire  de  l'affoire  et  Télixir  de 


'  Abel  Servien  élait  mort  au  mois  lie  février  ItioU. 
*  L*infmlatr«  était  fkit  é  Saint^Handé  par  lea  conaaillêra  d'Étal  de  Lannn  et 
«la  la  Ftosaê,  et  le  malire  dea  rpqnêtet  Ponoel. 
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nostre  in?entaire  divisé  en  liasses  dont  les  principales  sont  ceUes 
qui  regardent  Irs  affaires  du  Roy.  la  conduite  du  dil  sieur  Fouquet, 
l'isle  de  Belle- Isie,  droonskinoes  et  despendances,  el  Tintérest  des 
créanciers  ou  de  la  succession,  lesquelles  liasses  nous  avons  distiii- 
guées  et  paraphées»  de  Celle  sorte  que  dans  demain  fespére  que  nous 
pourrons  Unir  noatre  oommission  et  sortir  d*icy,  ayant  reçu  une 
lettre  de  rnoodil  lieur  Colbert  qui  nous  fait  espérer  d^beore  a  antre 
un  ordre  pour  la  seureté  des  papiers  et  de  cotte  maison. 

Lorsque  j*ai  commencé  n  mettre  la  plume  sur  ce  papier,  je  pen- 
sois  ne  faire  qu^un  mémoire  et  raccompagner  d'une  lettre  meslée 
des  respects  dont  je  suis  si  estroitement  obligé;  mais  escri\-ant  à  ia 
dérobée,  et  ayant  meslé  quelques  termes  qui  ressentent  la  lettre 
missive,  je  suis  contraint  de  la  présenter  ainsy  au  meilleur  et  au 
plus  indulgent  de  tous  les  bienfaiteurs,  et  qui  acoirdera  facilement 
le  pai'don  que  je  luy  demande  très-humblement  de  ma  trop  grande 
liberté. 

Son  In's-hnmble,  très-obéissant 
et  tré^bligé  serviteur. 

L\  FOSSE. 

Ue  Saint-Mandé.  le  A  orUibre  1661 . 


VI 

mruRT  TBoovK  A  ftAisrr-iiAiin^. 

I  n  inannsn  it  de  la  l5il>liollu"*que  impiTiale  (des  r»00  de  (.ulUerl, 
n"  "i.Vi  r,  r*  .SO  o[  sniv.inls),  eonlifiit  if  Ifvle  du  pnjjol  lrou\é  a 
Sainl-M.nxlé,  Il  est  prét  édédes  limics  suivantes  extraites  du  procès- 
verbal  des  <oniniiss;iires  de  la  ehamlire  de  juslicf.  chargrs  d  niler- 
roffer  F<iU(|uel  •  :  «  Nous  avons  represml»'  au  res{)oudanl  vi\  dt'my- 
feiulles  de  papier  pli«'es  par  la  moitié  avec  un  quart  de  Ifuillcl.  le 
tout  escrit  entièrement  de  toutes  paits  avee  diverses  nilnres  au- 

•  K*  Kîi  lin  mèmf  manuM-i  il. 
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dessus  corrigées*,  (UkiiipI  escrit  ensuit  la  copie  figurée.  »  Suit  la  co- 
pie, qui  u  est  pas  un  fac-similé f  mais  qui  reproduit  les  corrections. 

Ctpie  figurée  de  Cescril  trouvé  dans  te  cabinet  appelé  secret  de  ta 
maum  flfi  monsieur  Fouequet,  éSaint-Mandé, 

LV^prit  de  S.  K.  suscepliMe  nalurellonieiil  de  loule  mauvais»- 
impression  ronlre  qiii  que  ce  soit,  et  parliculi^Tcincnt  contre  ceux 
(|ui  sont  en  ini  poste  considêrahle  et  en  (juel(|n<'  estime  dans  le 
monde,  son  naturel  deftiaiit  et  j.ilnux.  les  dissenlions  et  ininiitiez 
qu'il  a  semée-;  avec  nii  soin  et  nii  nr  titicc  incroiable  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  (jui  ont  qurlquc  part  dans  les  aRaires  dt*  THstat,  et  le  peu 
de  i*econnoissance  qu'il  a  des  services  n'cens  (|uand  il  ne  croit  plus 
avoir  hvsoin  de  ceux  qui  les  lui  ont  rendus,  donnant  lieu  à  chacun  de 
l'appréhender,  à  quoy  ont  donné  plus  de  lieu  en  mon  particulier,  et 
le  plaisir  (ju  il  témoigne  trop  souvent  et  trop  ouvertement  prendre 
à  escouter  ceux  (|ui  luy  ont  parlé  contre  moy,  auxquels  il  donne  tout 
accez  et  toute  créance,  sans  considérer  la  qualité  des  gens ,  Tinté- 
rest  qui  les  pousse  et  le  tort  qu'il  se  fait  à  luy-niesme,  de  décréditer 
un  surintendant  qui  a  lousjours  une  infinité  d'ennemis  que  luy 
attire  inéYitablement  un  employ,  lequel  ne  concistequ'à  prendre  Ift 
bien  des  particuliers  pour  le  service  du  Roy,  outre  la  haine  et 
TeDvye  cpii  suivent  ordinairement  les  flnaïuseft.  D'ailleurs  les  oom- 
missions  qu*il  a  données  à  mon  frère*  conife  M.  le  Prince  et  les 
siens,  contre  le  cardinal  de  Rets  et  tous  ceux  que  S.  E.  a  voulu 
persécuter,  ne  poufant  qu^a  ne  nous  ait  attiré  un  nombre  d*ennemis 
considérables  qui  *  attendent  Toccasion  de  nous  perdre,  et  travail- 
lent sans  discontinuation  près  de  S.  E.  mesme,  eomioissant  son 
kXtÀe  à  luy  mettre  dans  Tesprit  des  deffiances  et  soubçons  mal 
fondei.  Ces  choses,  dis-je,  et  les  oonnoissances  particulières  qu*il  a 
données  i  un  grand  nombre  de  personnes  de  sa  mauvaise  volonté, 
m*en  faisant  craindre  avec  raison  les  efTels,  puisque  le  pouvoir 

•  Cesl-a-dire  avec  des  coirections  en  inttrlignr.  Ces  corrections  oui  «lé 
mises  «n  note  dans  notre  reproduction  du  projet. 

*  Povqoel  a  «jooté  en  interligne  dans  la  rédaction  de 1688 :  à  mo»  frtre  FAhké, 
^'r^t  enqafit  pent-fatre  Inp  UfirmeiUt  pÊiêqu'U      pu  éi  titre  ptwreHê, 

contre  M.  le  l^ince. 

*AddiUen  de16R8  m  interligne:  qui  confiméMt  tmie  tê  fUmHIe  rt  lin" 
dntf,  etc. 
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abflola  qu'il  a  sur  le  roy  et  la  reyne  luy  rendent  facile  tout  ce  qa*il 
veut  entreprendre;  et  considérant  que  la  timidité  naturelle  qui  pré- 
domine en  luf  ne  luy  permettra  jamais  d'entreprendre  de  m^edoi- 
gner  simplement,  ce  qu'il  auroit  exécuté  de^jà  s*il  n'avoit  pas  esté 
retenu  par  rappréhenCion  de  quelque  vigueur  en  mon  frère  Fabbé  * 
et  en  moy*  un  bon  nombre  d'amis  que  Ton  a  servis  en  toutes  ocra- 
siens,  quelque  intelligence  que  l'expérience  m'a  donnée  dans  les 
allUres,  une  charge  eonskléraïile  dans  le  parlement,  des  places  fortes, 
occupées  par  nous  ou  nos  proches  *,  et  des  alliances  asses  adtanta- 
genses,  outre  la  dignilé  de  mes  deux  frères  dans  l*figlise.  Ces  consi- 
dérations  qui  paroissentfortes  d'un  cosié  à  me  retenir  dans  le  poste 
oà  je  suis,  dTmi  autre  ne  peuvent  permettre  que  j*en  sorte  sans 
que  Ton  tente  tout  d'un  coup  de  nous  accabler  et  de  nous  perdre; 
pour  ce  que,  par  la  coonoissance  que  j'aj  doses  pensées  et  dont  je 
l'ay  ou!  parler  en  d'autres  occasions,  U  ne  se  résoudra  jamais  de 
nous  pousser  s'il  peut  croire  que  nous  en  reviendrons,  et  qu'il  poor- 
rolt  estre  exposé  an  resaentiment  de  gens  qn*9  estime  hardis  et 
courageux. 

Il  ftut  donc  craindre  tout  et  le  prévoir,  afin  que  si  je  me  Iroavois 
hors  de  Ui  IHierté  de  m'en  pouvoir  expUoquer,  lors  on  eust  recours  è 
ce  papier  pour  y  chercher  les  remèdes  qu'on  ne  pourroit  trouver 
aQIeurs,  et  que  ceux  de  mes  amis  qui  auront  esté  advertis  d'y  avoir 
recours  sçadient  qui  sont  ceux  auaquels  ils  peuvent  prendre  con- 
fiance. 

Premièrement,  si  j^estois  mis  en  prison  el  que  mon  frère  Tafabé 
n'y  fust  pas,  il  Ikudroit  suhFre  son  advis  et  le  laisï^er  faire,  s'il  estoil 
en  estai  d'agir  et  qu'il  conservast  pour  moy  l'aniitié  qu'il  est  obligé 
(d'avoir],  et  dont  je  ne  puis  douter  ^.  Si  nous  estions  tous  dèux  pri- 
sonniers, et  que  l'on  eust  la  liberté  de  nous  parler,  nous  donnerons 


«  Foiiquet  a  elikoé,  eii  1668,  oei  mots  m  jimfftre  fâièi  el  y  a  tdbamMé  m 

meê  frères. 

*  Le  root  fndkn  a  été  dBMé  en  leM  et  remplacé  par  «wi«. 

*  Foiuinet  a  effKé  toute  cette  phrase,  depaU  :  êt  ftr«  mon  ftrrt  FaHé  iTf  fiM 
pns,  et  y  a  substitué  la  suivante  en  K  îiK  ;  t  f  que  mou  frire  Fahbr.  qui  s  e»l  dirM 
dttut  Lté  dtrnier*  à'avtc  mof  mal  a  propos ,  m  y  /««/  pa^  et  qu'on  It  iai$M»i 
m  liberté,  il  fnnérrtt  itmUer  fa'lf  fwf  nU  gagné  tomtn  moy,  fl  U  lenit  pittn 
è  emkuhre  en  eeië  f  a'inrcHi  mm.  Cent  ponr^nêf  le  premier  êtérf  nenil  fem 
eérertit  «a  cAenni,  eHre  «ar  »n  piràti  et  nbeener  m  eenéniie. 
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eneore  les  ordres  de  là  %  tels  qu'il  les  Huidroit  suivre,  et  ainsi  oelte 
inslmclion  demeureroit  inutile,  et  ne  pourroit  servb  qu*en  cas  que 
je  fusse  resserré,  et  ne  peusse  avoir  commerce  avec  mes  véritables 
amis. 

La  première  chose  donc  qu*il  foudroit  tenter  seroit  que  ma  mère, 
ma  femme,  ceux  de  mes  frères  qui  seroient  en  liberté,  le  marquis  de 
Charost  et  mes  autres  parens  prodies,  fissent  par  prières  et  sollici- 
tations tout  oè  qu'ils  pourroient,  premièrement  pour  me  faire  avoir 
on  valet  avec  moy,  et  ce  valet,  sMIs  en  avoienl  le  choix,  seroit  Vatel  ; 
si  on  ne  pouvoit  Tobtenir,  on  tenteroit  pour  LonRchamps,  sinon  pour 
Courtois  ou  la  Vallée*. 

Quelques  jours  après  Tavoir  obtenu,  on  ferait  instances  pour  mon 
cuisinier,  et  on  laisseroit  entendre  que  je  ne  mange  pas,  et  que  Ton 
ne  doit  pas  refuser  cette  satisfaction  à  moins  d*avoir  quelque  mauvais 
dessein. 

Ensuite  on  demanderoit  des  livres,  permission  de  me  parler  de 
mes  affoires  domestiques  qui  dépérissent,  ce  dont  j*ai  seul  connois- 
sanre.  On  Insclieroit  de  m'envoyer  lîmanl  ^.  Peti  de  temps  apK's  on 
diroit  que  je  suis  malade,  et  on  tasciieroit  d'obtenir  que  Pec(]uel 
mon  médecin  ordinaire,vinst  demeurer  avec  moi  et  s'enfermer  dans 
la  prison. 

On  feroit  tous  les  etîorts  d'avoir  commerce  par  le  moyen  des  au^ 
très  prisomiiers,  s'il  y  en  avait  au  mesme  lieu,  ou  en  gagnant  les 
gardes  ;  ce  qui  se  fait  Unqours  avec  un  peu  de  temps,  d'argent  et 

d'application. 

Il  faudroit  laisser  passer  deux  oti  trois  mois  dans  ces  premières 
poursuites,  sans  qu'il  parût  autre  chose  que  des  sollicitations  de  jmj- 
rents  proches,  et  sans  qu'aucun  autre  de  nos  amis  lisl  parois!  re  <le 
nitVontentement  qui  pust  avoir  des  suites,  si  on  se  conleiitoit  de  nous 
tenir  resserrés,  snns  f;ure  autre  pei'sécution. 

Nais  néanlnioins  cependant  il  faudroit  voir  tous  ceux  (jue  Tal- 
liauce,  l'amitié  et  la  reconnoissance  obligent  d'estre  dans  nos  inté- 

*  Cette  phrase  •  été  remplacée  per  la  tnivanle  :  Si  j'eAtoit  dêwe  fri$mmlêr 

rt  que  Fou  fu$t  la  liberté  de  me  parler,  Je  donneray  le»  onlrea  dr  la,  •Mr. 

*  Note  ajoutée  par  les  cominiaaajres  :  Ce YaUU  ett  le  wakl  de  ekemh'eqai 
sert  M.  Fouquctà  Vincennes. 

*  Broant  dei  Cnriéret,  un  des  principaux  eommis  de  Fonquet. 

*  U  sienr  Pecquet,  médedo,  est  aa|ifféa  de  Ponqnet  depai»  sa  détfstion. 
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rests,  pour  s'en  assurer  et  les  eofpiger  de  plus  en  plus  à  savoir  d'eai 

.jusfju\)ù  ils  Youdroiriit  allor. 

Madame  du  Pleiisis-Beliiére,  à  qui  je  me  ûe  de  tout,  et  pour  qui  je 
iTai  jamais  eu  nucun  secret  ni  aucune  résenre,  seroit  celle  qu'il  fan- 
(ln>it  consulter  sur  toutet»  choses,  et  suivre  ses  ordres  si  elle  estoil  en 
JilM'rl»'.  «'t  uiesuie  la  prier  de  se  mettre  eu  lieu  seur. 

KIIl'  connoist  mes  véritables  amis,  et  j)eut-estre  qu'il  y  en  a  qui 
auroient  liontc  de  manquer  aux  choses  qui  seroient  proposées  pour 
inni  (|p  sa  |t;irt. 

Oiiaïul  on  aiiroit  l)ien  pris  ses  mesures,  qu'il  se  fust  passé  environ 
«e  ltMni>s  de  trois  mois  à  obtenir  de  fx'lits  soulagements  dans  nu 
prison,  1»'  pn-mier  pas  seroit  d»'  Otii  e  (jue  S\.  le  eonile  di'  Cliarosl 
allasl  à  r.alais;  qu'il  inist  sa  Kî'niison  en  bon  <'slal;  cpi  il  li>l  tnivailler 
à  n'p.u  i'rsa  place  et  >'y  tinsi  sans  en  partir  pour  quoi  que  c»'fu>l.  Si 
le  iiKinini^  lie  Cliarosl  n*»'stoit  point  en  (juartier  de  sa  i  li;u  ue  de  ca- 
pitaine de>  tardes,  il  se  relireroit  aussi  à  Calais  avec  M.  M»n  p«  re  ei 
y  meneroil  nia  lilli'.  kupielle  il  l'.mdroit  (]ue  madame  du  Plessis  lis! 
souvenir,  en  celle  occasion,  de  loutes  1rs  obligations  qu'elle  m'a.  île 
rhonneur  (|u'elle  peut  acquérir  en  leii;int  par  ses  care<siN.  par 
prières  et  sa  i  onduite  mui  beau-|>t're  et  son  niai  i  dans  mes  mlëresl.s 
SUIS  (ju'il  i  iiti  a>t  en  aucun  lenqH'ranienl  là-dessus. 

Si  M.  de  II  II-.  (|ui  est  homme  de  yrand  mérite,  ipii  a  beaucoup 
d'honneur  et  de  lidélité.  a  eu  la  me>ine  proli  cli(»n  autrefois  (pie 
nous  et  qui  m'a  dnnné  «les  paroles  lonnelles  de  son  aniitie.  \<»uli'il 
aussi  se  tenir  dans  la  citadelle  irAniiens,  et  y  mettre  un  |»eii  de 
monde  extraordinaire  et  de  munitions,  sans  rien  laiie  iieantinoins 
(|ue  de  <  (»nlirnn*i  .M.  le  i  ointe  de  Chai'ost  et  s'as^nrer  encorr  de  >»•> 
amis  et  du  crédit  qu'd  uTa  dil  avoir  sur  M.  de  liellcbrniie.  j^niivri  ncur 
de  llesiiin  et  sur  M.  de  Mondejeu,  j;ouverneur  d'Arras..  ^La  piuas<» 
est  ainsi  conitée  daiH  le  inanuscril .) 

Je  ne  dont»'  point  que  madame  du  Plessis-B»»llière  n'obtiust  de 
M.  de  lîar  tout  (  t'  que  dessus,  et  à  plus  lorle  laison  de  M.  le  mai-qut^ 
de(a  e(|ny.  tpie  je  suuhaiterois  faire  le  mesme  |>ersounage  et  se  tenir 
dans  sa  jtlace. 

Je  suis  assuré  cpie  M.  le  marquis  de  Feuquières  ferait  le  uiesine 
au  moindre  mol  qu'on  luy  en  diroit. 

•  entlr  |it»ra>f',  qu'il  m'a  ilil  nroir  snr  M.  lir  BeUfhrHHf,  no  irrrnmr  dr  Retém. 
éle  raytff>.  el  remplacée  ]tai  ii*Ue-ci  :  qu'il  a  w  ir  commBmdmut  tiu  Hmrrr. 
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M.  le  iiiar(|uis  <le  Cm|uy  pourroit  1(111*6  souvenir  M.  Fiibiit  des 
paroles  ronueiles  qu'il  m'a  données  et  à  luy  par  escrist  d'estre  dans 
mes  intérests,  et  la  niari]ue  qu'il  faudrait  luy  en  demander,  s'il  per- 
sistuil  en  celle  volonté,  seruit  que  luy  et  M.  de  Faliert  esi  rivissent  à 
Son  Kinincnce  en  ma  fav^-ur  fort  pressammenl  |>our  obtenir  ma  li- 
lii'rté;  (ju'il  promisl  d'est re  ma  «  aulioii  de  ne  rien  entreprendre,  et 
î>'il  ne  pouvuit  rien  oldruir.  iju'il  irisimiast  (jiie  tous  les  gouv»'rnem> 
ci-dessus  nommés  domii  nut  iil  ;ms>i  leur  parole  pour  moy.  Kt  en  cas 
que  M.  de  Faberl  ii<'  \nuhist  pas  pousser  l'alTaire  et  s'engager  si  avant, 
M.  le  maïquis  de  (^reipty  jKiurruil  agir  et  faire  des  efforls  en  son 
nom  et  [au  nom]  de  fous  iesdits  gouverneurs  par  lettres,  et  se  lenuul 
dans  l(  iir>  plaees. 

iVul-estre  M.  d'Ëstrades  ue  refuseroit  pas  aussi  uue  pieiniére  ton- 
lalive. 

Je  iTay  point  dit  ey-(U'ssii>  la  première  eliose  de  toutes  par  on  il 
laudroil  (■ommein  er,mai>  fort  se*  rt'll«'mont,  (jui  seroil  d'envoyei-  au 
mumeid  de  noslre  détention  ie^  Lieiitiisliommes  de  no>  amis  et  (pii 
sont  assurez,  «  omme  dti  KreMie.  La  (larde.  Devaux.  n«'lleL.'arde  et  ceux 
donl  il>  NoudroienI  re>|»ondre,  ptmr  m*  jetter  saiiM'sclal  daii>liam'. 

M.  le  «  lievalier  de  Maupeou  [mhii  roit  donner  de>  >ergen>  :i»iire/ 
et  y  faire  Hier  quelques  soldais  tant  de  sii  compagnie  que  de  celle> 
d»'  se>  amis  *. 

Et  tdinine  il  y  a  grande  appan'iue  ipie  le  preiiiinr  efl'ort  seiiii^ 
roiilif  llam-',  (|ne  l'on  tasciuToit  de  siupieiidre.  el  (juc  M.  li*  mar- 
quis d"lloe(|uin<(>«U'l  même,  (jui  e>t  \<.isin,  ponrroit  oli>erver  ce  qui 
s'y  pasM' pour  en  ddiini'r  avisa  la  cour,  il  faudroil  dés  les  premiers 
moments  (|Ue  M.  le  marquis  de  (avijuy  envoyasl  des  hommes  le  plus 
qu'd  |K)urroil,  sans  faire  néantmoins  rien  mal  à  propos*. 

■  Celte  phrase  a  été  modiBée  dan»  la  aecoiMle  rédaction,  depuis  emmie  4u 
Frétât  juaqu'i  dam  Aa■^  et  Templaoée  par  la  sutvanle  :  dawi  BettUle,  ¥.  île 
Hranraïf  aiujarl  je  me  ctnjjie  tntièrememt,  mtoH  Ut  ^riÊàflt  etnMtedetm  nte 

madame  du  i'Uatus. 

*  Le»  demieri  mois  de  la  phrase,  depub  fraf  ée  «a  €9mpa§»ie,  ont  été  aup* 

primés. 

*La  MscoiHlft  ndauiiuii  porte  eii  Ànlerliyne;  HelluU  et  Co»awMU,  au  lieu  de 
Ifaia  qui  a  «U:  ulUci'. 

*  Cette  phrase,  depuis  :el  pu  M,  k  aiarf  «ia  ifUûepùM9Kii,  a  été  MIGae 

el  rfiiiiplaac  par  celle-ci  :  et  que  U.  le  mereMhal  de  In  MeiUerayr,  qNoi- 
qn'U  m' ml  donni'  parole  d'estre.  dnns  men  intèietla  enirra  el  contre  tous  eu  pte- 
neitceûe  M.  de  Uraticas  et  de  madaine  du  Nesiiift  h' en  nseruit  peut-eatre  pat  trop 
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Uue  Bmmx  y  nwt  des  cmBers,  et  en  un  lusl  <|iie  ta  place  tusi 
miime  de  toul 

U  budroil  pour  cei  effet  envoyer  un  bomme  en  diligence  à  Gun- 
caniau  trouver  Dealandes,  dont  je  ooiuiob  le  cœur,  respérienop  et 
la  fidélité,  pour  luy  donner  advis  de  mon  emprisounemeUI  et  ordre 
de  ne  rien  faire  dWlal  en  sa  province;  ne  point  parler  et  ae  tenir 
en  repos»  crainte  que  d^en  user  autrement  ne  donnast  occasion  de 
nous  foire  nostre  procès  et  nous  pousser;  mais  il  pourrait,  sans  din* 
mot,  fortifier  sa  place  d*honinies,  de  munitioDs  de  toutes  sortes, 
retirer  les  vaisseaux  qu*il  auroit  à  la  mer,  et  tenir  toutes  les  afftjm» 
en  bon  estai,  adieter  des  cfaemux  et  autres  clioaes,  pour  s*en  sentr 
quand  il  serait  temps. 

U  faudroit  aussi  dèpesdier  un  courrier  à  madame  la  marquise 
d'Âsserac,  et  la  prier  de  donner  les  ordres  à  TIsloDieu  qu'elle  juge- 
rait à  propos  pour  exécuter  ce  qu'elle  manderoit  de  Faris  où  elle 
viendroit  conférer  avec  tnsdame  du  Plossis. 

Ce  (|ir«'ll«>  pourroit  fsurc  serait  de  faire  venir  quelques  vai<s4^aui 
à  risle-Dieu*,  pour  porter  des  hommes  et  des  munitions  où  il  serait 
besoin,  à  Concaniau  ou  à  Totnbelaine',  et  Hiire  les  rhosesqui  lui 
seraient  dites  et  quVIle  pourroit  mieux  exécuter  que  d'autres.  \yo\\r 
ce  qu'elle  a  du  cœur,  de  I  nlTtHition,  du  pouvoir,  et  que  Ton  s*y  doibt 
t-ntièreineiit  ticr,  et  r]u'elle  ne  seroit  pas  suspecte.  C'est  pounpioy 
il  laudroîl  qu'elle  observast  une  grande  modération  dans  ses  pa- 
roles. 

11  MToit  ini|>4irt;uil  que  du  Fresne  lust  adverly  de  S4»  tenir  àTom- 
belaiiie*,  y  mettre  le  nombre  d'iiommes,  d'armes,  el  de  muiiitious  ei 

Uen,  U  fêMârûit  aérertir  DeêUmiet  4*  prmire  4n  komme»  lepbu  pn'Uptwmt, 

,^iins  f'fi'rr  nt'anlninins  riin  de  mal  à  propo$.ÙH  doil  Sf  rappeler  qur  |r  inin|uis 
U'ilocquincourt  avait  remplacé  le  inarêciial,  son  |V(;it,  cuinme  gouverneur  de 
l'éronne,  que  le  inaiéchal  de  la  Metlleraye  était  gouverneur  de  Bretagne,  et 
Dcsltndo,  goovBriMwr  de  Goncamcmi.  LarabiliteUon  de  Ml«-lele  è  Imb  «  wàia 
ces  cliangpinenls  nrcossairrs  dans  la  «nilc  <!»  projet. 

'  Ce  paragraphe  a  été  com[>létfMn«nl  supprimé. 

'  Il  y  avait,  dans  la  première  rédaction,  «•  CreWi  (ai4.  Crottic;. 

>  Tombelaine  «st  une  petite  lie  sitnée  puée  du  mont  Saint-Michel,  tot  la 
aeooiide  rèilaction,  Kouqu'-l  n  irm placé  rit  Cvncarnau  §t  fmM»im  fUr  Ct» 
meta  :  faire  accommoder  SuiHi-kichil  et  Tomkelaine. 

*  Ponqotfl  a  remplacé  ee  membre  de  phraie  par  le  aaiftnl:  /I  mnU  iiyar 
/MMi  qne  ceux  fBl  cMUMadnil  dmw  SâM'Mkket  et  ftailffrtef  Mkât  adlrrfia 
éeê'f  tenir. 
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\\\  rvs  iitv.essaii*es,  et  le  plus  important  est  d'y  l'aire  des  fours  et  y 
iiii'Ure  de  la  farine,  aihi  de  n'avuir  pas  besoin  d*aller  ailleurs  dtcr- 
clier  des  vivres,  ledit  lieu  de  Tombélaiiie  poutant  estre  de  grande 
utilité  conune  il  sera  dit  cy-iiprês. 

Si  madame  dttPl^ssis  se  trouvoil  obligée  de  sortir  de  Hm,  H  làu- 
droit,  .\i>iès  avoir  doDiié  ordre  à  son  mesnage  ({ueOe  afla^dans 
Tabbiiye  du  Pont-aux-fiames  s^enfermer  quelque  teuips*  pour  y 
conférer  et  donner  les  ordres  an  ^^ens  dont  on  se  vÎNidroit 
servir. 

Prendre  garde  surtont  k  ne  point  escrire  aucune  dMise  importaiitt 
par  la  poste,  mais  envoyer  parûmtdes  liomnies  exprés,  soit  cavaliers, 
ini  gens  de  pied,  ou  religieux. 

Le  Père  des  Champs-Neufs  n*a  pas  tout  le  secret  et  toute  la  discré- 
tion nécessaire*;  mais  je  suis  tout  à  fait  certain  de  son  aflection,  et 
il  pourroit  estre  employé  h  quelque  cbosede  ce  commerce  de  lettres 
par  des  jésuites  de  maison  en  maison. 

Ceux  du  conseil  desquels  il  se  faudroit  servir  sur  tous  les  autres, 
ce  seraient  M.  de  Brancas,  MM.  de  Langtade  et  de  Gourville,  lesqueb 
assurément  m*ayant  beaucoup  d*obligatio»*,  et  ayant  esproiivé  leur 
conduite  et  leur  fidélité  en  diverses  rencontres,  et  leur  ayimt  confié 
le  secret  de  toutes  mes  affaires,  ils  sont  plus  capables  d*agir  que 
d*autres,  et  de  s*a8Sttrer  de$  amis  qu*ils  connoissent  obligés  à  ne  me 
pas  abandonner- 

Tay  beaucoup  de  confiance  en  Taffection  de  M.  le  duc  de  b  Roche- 
foucauld et  en  sa  capadlé;  il  m*a  donné  des  paroles  si  précises 
d'estre  dans  mes  inlérests  en  bonne  ou  mauvaise  fortune,  envers  et 
contre  tous,  que  comme  il  est  homme  d'honneur  et  reoonnoissant  hi 
manière  dont  j'ay  vescn  avec  luy  et  des  services  que  j*aj  eu  Tinten- 
lion  de  luy  rendre,  je  suis  persuadé  que  hd  et  M.  de  MarsUlac  ne 
nie  roanqueroienl  pas  à  jamais. 

Je  dis  la  mesme  chose  de  M.  le  duc  de  Uourwmville,  lequel  as- 
seurément  serait  capable  de  bien  agir  en  diverses  rencontres,  et  je 

'  iNms  la  seconde  rédncUon  ces  mot»,  d,iu%  l'abbayr  du  t'oni  aïu-Uamcs,  oui 
«lé  bifTrs  et  remplacés  par  celte  phrase  :  ftf'Wle  •Uttt  Enfermer  fMlfW  lem^ê 
ét»x  la  cUit'Mlf  d'Amirnit  oh  âe  VerduM. 

*  CMie  plirasc  a  été  ainsi  modifiée  :  «'«  fUi  de  lu^-wtenu  leuie  la  circtiuftc- 
liou  nicenntttre. 

*  Poaqnet  a  changé  ainsi  eetia  phrase  :  M,  4e  Bntnen^  MM,  4e  iMfMe  et  4e 
QêtunWe  m*Mt  lMa«MV  ftUifâtimi, 
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ne  doute  |i»  'qu*U  iw  porlast  iy«c  chaleur  toutes  le»  paroles  que 
Ton  voudroil  au  roy,  à  b  reyne  et  à  M.  le  cwdiiial,  pour  obtenir  ma 
liberté  et  représenter  les  soins  que  j*ay  pris  de  contenir  dans  le  de- 
voir un  grand  nombre  d*anii$  que  j*ay»  qui  peut-estre  se  seroient 
esdiappés. 

M.  le  duc  de  BoumonTille  pourroit  encore  agir  sous  mainan  par- 
lenient  prés  de  ses  anus  pour  me  les  oonsenrer  et  empesdier  qu^il 
ne  se  fist  rien  mon  pr^udice. 

On  peut  confier  à  M.  de  BoumonviUe  toutes  choses  sur  aa 
parole. 

Je  neseroispas  d*advis  néantnioiiis  ({uele  pari«>iiieut  s'assemblast 
pour  me  redemander  avec  trop  de  chaleur,  mais  tuut  au  plus  une 
luis  ou  deux  par  bienséance,  pour  dire  qu'il  en  faut  supplier  le  roy. 
et  il  seroit  très-important  que  de  c^ln  mes  amis  eu  fussent  advertis 
plus  tost.  pailiruliéreiiieot  M.  de  Harlay.  «pie  jN'.stime  un  de:»phk» 
lidéieset  des  meilleurs  amis  que  j*aye,  et  MM.  d«-  Mnuprou,  Mirond 
Jainart,  de  crainte  que  Ton  ne  pristle  |Kirti  de  dire  que  le  roy  veut 
me  faire  mon  procès  etquecela  nemist  TafTaire  en  pires  tenii«^s. 

Pour  les  alïairt^  (|ui  poiirroiâïl  sunenir  de  cette  natui-e,  it^ib 
sieurs  de  Hariay,  de  Maupeou,  Miron,  Jannarl  ei  Jâ.Cliauutdevroienl 
e>li  e  consultez,  esl;uit  trt's-capaliles  et  lidêles. 

llfaudroil  que  quelqu'un  prisl  grand  soin  de  bien  cscliaulTcr  letlil 
sieur  Jannart,  mon  subMitut,  le  picipiant  d'honneur  et  de  recon- 
noissance.  (M)ur  ce  (pie  c'est  un  des  plus  agissiuisetdes  plus  capsibie> 
iHHunies  que  je  C4»nnoisse  en  alTain's  du  palais. 

I  ne  cliOM'  im}K»rtante  est  d  ad\erlir  nies  amis  qui  cunniiandt'iil  à 
llani àCuncamau,  a  Toiiibelaiiie,  que  les  ordres  de  Uiadauie  dit 
l'Iessis  doivent  tstrc  cxn  ut(''>  j  (hiiiiu'  les  miens. 

M.  CJianut  me  leidit  nii  >iiij4ulit  r  plaisir  de  venir  prendre  une 
chambre  au  lojii>  où  >era  ma  femme  pour  lui  donner  cous^'il  en 
toute  sa  coit<luite  et  qu'elle  y  preiuic  ercana:  enliùre  etue  liasse  rieti 
sans  son  advi>. 

I  ne  des  cho.s<'s  les  plus  néce>saiie>  à  olf*iervei'  e>t  qu<*  M.  L«ii- 
)<la<le  M.  «le  (iourville  sortent  de  Pari-,  m'  iiM'lIrnl  «-n  ^ûr ft»'.  fa-»- 
sent  s»  i>\oir  de  leiir>  nou\ellev  à  madame  du  l'h>î>j>,  au  mait|ui^  i\r 
Cr<!H|uy,  à  H.  de  Brancas  et  autres,  et  qu'ils  laissent  à  Pans  quelque 

*  Ce  mut  a  clé  ellucê  dans»  U  seconde  reUacUuu  el  reui^'laté  pai'  HfUttle. 
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homme  de  leur  coiuioisfiance  capable  «Teiécyler  quelque  ealreprise 
consîdéi-able,  s'il  en  estoil  besoin  *. 

Il  est  bon  (|iie  mes  ninis  soient  edveiiis  que  M*  le  cooiuundeur  de 
'  >«'ur-(.lKiise^  me  doibl  le  rôtiblissement  de  sa  fortune; que  sa  Hiarge 
de  vice-adiiiiral  a  est<'' {uiyée  des  deniers  que  je  luy  ay  donnés  par  les 
mains  de  madame  du  Hevsis,  et  (|ue  jamais  un  homme  n*a  donné 
des  paroles  plus  Tonnelles  que  luy  d'eslredans  mes  intérests  en  tout 
temps,  sans  disiiiH-lion  et  sans  réserve  envers  et  contre  tous. 

Qu'il  es»t  important  que  quelques-uns  d^entre  eux  luy  parWnl  et 
voient  la  situation  de  sou  i^prit,  non  fias  qu'il  fust  à  pro|K>s  (]uMl  se 
déclarast  pour  moy  ;  vnr  de  ce  moiik>nt  il  seixiit  tout  à  lait  inca- 
pable de  me  servir:  m:iis  comme  les  principaux  establlss^^euts  sur 
lesquels  j»*  me  l'onde  sont  maritimes.  cx)n»me  B«'lle-lsle,  Coiicaniau> 
le  Havre  et  Calais,  il  esl  hini  assi  uiv  (jiicl»'  roiiiiiiandemcnt  (U*s  vais' 
seaux  loinUanl  euliv  ^l's  iiiaius,  il  poiii  roil  imiis  servir  bien  nliU*- 
ment  en  ne  faisant  n'en,  et  lors(ju'il  s<'n>it  en  mer  trouvant  desdif- 
licullezqiii  ne  maïupiciit  jamais  quand  un  veut. 

il  l'audroit  quo  M.  dr  Guinanl,  lequel  a  beaucoup  de  cunnoissame 
de  la  nier  et  auquel  je  me  tie,contribuast  à  munir  toutes  nos  places 
des  choses  nécessaires  et  des  hommes  qui  seroient  levés  par  les  or- 
dres de  GounriUe,  ou  des  gens  cy-dessus  nommei,  et  c'est  pour- 
quoi  il  serott  important  qu*U  fust  ûdverty  de  se  rendre  k  Belle-lsle>. 

GoBinie  Targent  serait  nécessaire  pour  toutes  ces  dépenses,  je 
bêaseray  ordre  au  commandant  de  Belle-lsie  d*en  donner  autant 
qiril  en  aura  sur  les  ordresde  madame  du  Plessis,  de  M.  de  Brancas, 
de  M.  d*Agde*,  ou  de  M.  de  GourvUle;  mais  il  le  faut  meanager,  et 
que  mes  amis  en  empruntent  partout  pour  n'en  pas  manquer. 
•  H.  d'Andilly  est  de  mes  amis  et  on  pourroit  açavoir  de  luy  eu 
quoy  il  peut  servir;  en  tout  cas,  il  eschaulVera  M.  de  Teuquières, 
qui  sans  doute  agira  bien. 

M.  d'Agde*  par  sous  main-condnira  de  grandes  négociations,  et 
dans  le  parlement  surtfaulres  sijels  que  le  mien,  et  mesme  par 

•  Iri  commence  la  parliedu  prnjcl  écrite  en  lti58,  après. l'acqui&iUon  de  B«èle- 
Ule,  el  où  le  nom  de  celle  place  se  trouve  dans  le  corp«  même  de  l'écrit. 

"  On  éoril  oïdhiairciiMit  Keaekète. 

3  Fouquet  avait  ajouté:  ou  ««  Hûtre;  mais  il  a  efbcé  cas  mots. 

*  Ce  nom  a  été  ajouté  en  interligne. 

Louis  Fouquet,  alors  coadjuteur  de  l'évéque  d'Agde,  était  eu  même  temps 
oottMilItr  d«  parismnt  de  Paris. 

I.  3S 
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iin*s  :iiiM*>  .i'«M'Mi»''>  tl;Mi>  U'>  niitfps  parlciiifiiU.  oti  on  in-  iiijit4|Uf 
juiii.ii>  (le  iiiatiôr»*,  :i  rot<;i>.i«m  (Icn  l»*vé<*s  (iiuiKit^i.  <U'  «Idiiiifi  «i»*^ 
:irn'sls  «'I  tiiurbler  les  mej»ti»s  ;  («^  fml  (|Ut'  l'un  n'tNl  pii-  s\ 
luirdy  dans  ces  t4*ni}»s-là  à  pousîjer  une  violence,  el  on  ne  veut  (m» 
;ivoir  tant  d\iflaiivs  à  l.i  lois. 

clergé  peut  encore  }»ar  mui  moyen,  d  de  M.  de  NarUmne', 
lournir  des  m'casions  d'afTaires  en  si  'firand  nombre  (|ne  l'on  vutidi"a, 
en  deinan<lant  les  eslats  généraux  avec  la  noblesse*,  on  des  eoncil«> 
nationaux,  ipTils  pounx>ient  convoquer  d'eux-niesmes  en  lieux  eslui- 
gnezdes  troupes  et  \  propos<'r  mille  matières  délicate»;. 

.M.  de  la  Salle,  qtu'  doiM  avoir  eonnoissaiice  de  tous  les  m'c-oui'îs 
qu\>ii  peut  tirer  par  nos  corrt^pondancei»  des  autres  ix)yauuies  i-i 
Estais',  y  peut  wmy  eslfe  employé  et  donner  des  assistances  à  nu» 
ptaoes* 

Toiià  restai  où  il  fnidniit  mettra  les  dioses,  sans  foire  d'autres 
IKib,  si  on  se  contentoit  de  me  tenir  prisonnier;  mais  si  on  pasMÎ^ 
outre  et  que  Ton  voulnst  firire  mon  procès,  il  flradroit  ftdre  #aiilre$ 
pas.  Et  après  que  tous  les  gonvemeurs  auroient  escrit  à  S.  fini, 
pour  demander  ma  liberté,  avec  termes  pressans  comme  me» 
aiiiis,  s'ils  n*obteiioient  promptement  reflSet  de  leur  demande  et  que 
fou  Goiitinuast  à  faire  la  moindre  procédure,  il  fondroR  en  œ  ca> 
monstrer  leur  bonne  volonté,  et  commencer  tout  d*Un  coup,  sous 
divers  prétextes  de  ce  qui  leur  seroit  deub,  à  arrester  fous  les  de- 
niers des  reoeptes,  non-seulement  de  leurs  places,  mais  des  lieui 
où  leurs  garnisons  pourroient  courre,  faire  faire  nouveau  seraient  à 
tous  leurs  officiers  et  soldats,  mettre  dehors  tous  les  habitwts  ou 
soldats  susiieds  peu  à  peu,  et  publier  un  manifeste  contre  Toppres- 
sion  et  la  violenoe  du  gouvernement. 

Cest  eu  ce  cas  où  Guinant  pourroit  avec  ses  cinq  '  vaisseaux,  s*a»- 
seurant  en  diligence  du  plus  grand  nombre  d'hommes  qu'il  pourroit, 
matelots  el  soldats,  priucipalemcut  estrangers,  prendre  tons  les  viû»- 
Maux  qu*il  renoontreroit  dans  la  rivière  du  Havre  à  Rouen,  et  par 
lnHle  la  coate,  et  mettre  les  uus  pour  brusiosis  et  des  autres  en  bire 
des  vauaeaux  de  guerre,  en  «sorte  qu'il  auroil  une  petite  armée  aaaef 
considérable  retraite  eu  de  bons  ports,  et  y  mèneroit  toutes  le» 

'  François  Fouquet,  <|ui  n'élail  encore  en  1658  que  coat^oteur  de  l'arche* 
vé<|iie  de  HtrlicmiM!. 
■TovfMt  a  nnplMé  icf  dif  pur  §welpm. 
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iu;ircli;iinliM  >  (l»nil  un  |m»uitoU  faire  argoiil.  <loiil  il  fciiidruil  \\iu*  les 
i;uu\«'i  in'ui  s  liissi  iit  advLM'lib  j>uur  avoir  u'êniia'  m  Uiy  el  luy  dou- 
iifr  rt'lrailc  el  ;i5si?>laiirc. 

Il  est  iiiipi»ssi))le,  ces  eliuses  estant  bien  conduites,  be  juij^iiuiil  il 
luus  les  iiial-c^ntens  |>ar  d'autres  iiitérests.  que  I*oii  ne  fliil  mie  • 
«irTaire  assez  forte  pour  tenir  les  choses  lonKlemps  en  balailic€  et  en 
venir  à  une  bonne  romposition,  d'autanl  plus  qu'on  ne  demanderoit 
que  la  liberté  d*}in  bomnie  qui  donneroit  des  cautions  de  ne  faire 
aucun  mal. 

Je  ne  dis  point  qu'il  Taudroit  aster  tous  mes  i^piers,  mon  argent, 
ma  vaisselle  et  les  meubles  plus  considérables  de  mes  miseiis  de 
Paris,  de  Saint«ll«idé»  de  cbei  H,  Bmant,  et  les  mettre  dés  le  pre- 
mier jour  à  couvert  dans  «ne  ou  phiaieurs  naiaons  religieuses*,  et 
s*as8eurer  d*un  procureur  au  pariement  fidèle  et  lélé,  qui  iwurroit 
être  donné  par  H.  de  Hawpeou,  le  président  de  la  preiniëie*. 

Je  crois  que  11.  le  cbevidier  de  llaupeott  occuperoitdans  ce  temps- 
là  queli]ue  poste  advastageux  et  aginilt  comme  on  vondroit;  mais 
en  tout  cas  il  pourroit  choisir  k  se  retirer  dans  une  des  places  sus- 
dites avec  ses  amis. 

Une  chose  qu^il  ne  budroil  pas  manquer  de  tenter  serait  d*cnleve 
des  plus  considérables  hommes  du  conseil,  au  mesme  momeMdehi 
rupture,  comme  M.  le  TeUier  ou  quelques  autres  de  nos  ennemis 
phis  cohsidérables.  et  bien  Taire  sa  partie  pour  bi  retraite:  ce  qui 
n'est  pas  impossible. 

Si  on  avoit  des  gens  dans  Paris  aasex  hardis  pour  un  coup  coiA- 
dérable  et  quelqu'un  de  teste  à  les  vondulre,  si  les  choses  venoieia 
à  Textiiémilé  et  que  le  procès  fust  bien  advanoé,  ce  serait  un  coup 
embarrassant  de  prendre  de  force  le  rapporteur  et  les  papiers;  ce 
que  M.  Jannart  ou  autre  de  cette  qualité  pourroit  bien  indiquer,  'par 
le  moyen  de  petits  greniers  que  Ton  peut  gaigner,  et  c'est  une  chose 
qui  a  peu  estre  pratiquée  au  procès  de  M.  de  Chenailles  le  plus  aisé- 
ment du  monde,  où;  si  les  mhmtes  eussent  esté  prises,  il  n'y  avoit 
plus  de  pn'uvesde  rien. 

M.  PeUissou  est  un  liomuic  d'esprit  el  de  lldélilê  auquel  un  pour 
roit  prendre  créance  et  qui  pourroit  servir  utilement  à  composer  les 

*  rouqiMl  a  ajooié  «n  inteiUgae  et€ktê  Êl,  ée  BmKnmwiUe. 
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iiiaiiil'e>lrs  ol  autres  ouvra^^es  dont  oii  aui^il  besoin,  el  porter  des 
paroles  secK'tes  des  uns  aux  autres. 

Puur  cet  cITcl  eucoiv,  uiellre  des  imprimeurs  en  lieu  seur;  il  y  en 
.lun»  un  :i  Ml«'-lsle. 

M.  le  preuii<'r  pivsideul  de  Uimoignun.  qui  m'n  I'oWi^;«tion  lool 
•'filière  du  iM»ste  (ju'il  occupe,  auquel  il  ne  seroil  jamais  parvetni, 
qnol<|ue  mi'rite  (ju'il  ait.  si  j«'  ne  luy  en  avoisdonn*'*  le  dessein,  jr 
ne  Pavois  cultivé  el  pris  la  conduite  de  tout,  avec  des  soins  et  appli- 
cations incroyables,  m'a  donné  tant  <ie  paroles  de  reconnoissance  el 
de  mérite,  répi'tées  si  motivent  à  M.  Clianut,  à  M.  de  Uuiglade  el  à 
madame  du  (Messis-Guene^'aud  et  autres,  que  je  ne  |mis  douter  quH 
lie  Hh(  les  derniers  efTorts  pour  moy:  ce  (|u*il  peut  faire  en  plusieitrs 
Titrons,  en  demandant  liiy-mesmo  personnellement  ma  liberté,  en  >f 
rendttii  eaulion ,  en  fitent  oounoiitre  qu*il  ne  teasen  point  (Ten 
parier  tons  les  jouns  qu"!!  ne  Tayt  «Mena  ;  que  c*est  son  ifbire  ;  qn*il 
qiiitleroit  pfautost  sa  charge  que  se  départir  ét  cette  soilicitatien,  et 
rahant  avec  amitié  et  avec  counige  tout  ce  qii*il  feut.  H  estaoBeoré 
qu'il  u*y  a  rien  de  si  fiidle  à  luy  que  d*en  venràiiout,  poorven  quNI 
iM*  se  rebute  pas,  et  que  Ton  puisse  estre  persuadé  qu'il  awa  le  der- 
nier niesoontentement  si  on  le  rcfase,  qu^il  parieloos  les  jonn  sans» 
relaaclie,  et  qu'il  agisse  comme  je  ferais  pour  un  de  mes  aaMS 
en  pareille  occasion  et  dans  une  place  aussi  importanle  et  aussi  is- 
seuirée. 

H.  Amproux,  Trère  de  H.  Delorme  et  conseiller  au  parlemeol,  est 
de  mes  anlb;  il  m'a  quelque  obligation.  Je  ne  dente  point,  eslani 
homme  dlionneur,  qu'il  ne  me  serve  avec  afIeCUon  et  fidélilé  aui 
occasions;  on  s'y  peut  lier. 

Son  usage  est  et  (sic)*'au  parlement  '  pour  toutes  cboae»,  soit  en 
attaquant  ou  en  deflendant  ;  mesme  on  le  peut  consulter  sur  œ 
qu'il  estimera  qui  pourroit  estre  firil. 

Il  peut  encore  servir  en  Bretagne ,  ou  il  a  dts  amis  et  des  habi- 
tiidcs,  soit  pour  la  conservation  de  ce  qui  m*y  appartient,  ou  pour 
avoir  des  nouvelles. 

Il  peut  encore  sçavoir  ce  qui  se  passe  et  agir  avec  les  gern  de  la 

'  La  |>lu  a»c  a  cli*  cujuée  Icxtuellcnicnl.  Kouquet  veut  dire  aaii»  «JuuU-  c|ue 
B.  Amprmu  coonait  bien  l«s iiftaf«t  du-parlflaïail  «t  y  peut  nrrir  po«r  Mes 
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religion  s  el  voir  dans  la  maison  ifEstrèe  ce  qne  Ton  y  machine, 
ayant  de  grandes  habitudes  auprès  de  M.  levesque de  Laon. 

Madame  la  première  inténdente  de  la  chambre  des  coropUs  de 
Bretagne,  qui  est  aoaur  de  mai^unae  du  PlessiS'Bellière  et  demeure  à 
Rennes,  a  des  parents  et  anili  au  parlement  de  Bretagne.  Je  Pay 
itervie  t>ii  quchinn  occasion,  ei  tant  ï  cause  de  sa  sœur  que  da  mon 
chef  je  puis  m^asseurer  qu'elle  agira  avec  lidélité  et  afTection  en  ce 
pays-là.  On  peut  s*y  confier  pour  ce  qui  regarderait  la  Bretagne,  où 
mes  establissements  me  doraient  des  aflaires;  et  il  ne  faut  pas  man- 
quer d^escrire  à  tous  mes  amis  de  ces  quartiers-là  de  se  réunir,  et 
veiller  qu*il  ne  se  passe  rien  contre  mes  intérests  pendant  mon  mal- 
heur. 

H.  de  Cargret  (de  Kei-groet  ).  maisire  des  raquestes,  est  homme  de 
condition  qui  m*a  promis  et  donné  parole  plusieure  fois  de  me 
servir  envera  et  contre  tous.  Il  peut  eslre  d'un  grand  usage,  et  pour 
ladite  province  do  Bretagne  oû  fl  a  des  amis  et  das  parens  dont  il 
m*a  respondu,  et  dans  le  consei],  les  jours  quo  Ton  apprendra  qn^B 
s*y  doibt  passer  quelque  chose,  et  dans  le  partonent  où  fl  peut 
entrer  quand  on  voudra,  et  parmy  les  maistres  des  requestes^  si  quel- 
que oecasion  venolt  à  lesesmowoîr.  M.  de  Harlay  peut  le  faire  agir. 

M.  Fouoquet,  conseiller  en  Bretagne,  est  eèhiy  de  mes  pivenla  de 
eette  pr«>viBee  auquel  j*ay  eu  plus  de  eenflanee,  qui  a  eu  la  conduite 
de  toutes  mes  aHUrea  domaitiqaea  en  ce  pays,  qui  comioist  iAps 
amis  et  mas  perans,  et  auquel  on  peut  prendre  citeoe  pour  ce  qu, 
lerait  à  fiiire  de  ce  eoilé-là;  mesme  sçait  TarRent  à  peu  prés  qu*on  y 
peut  trouver.  • 

A  la  suite  de  h  transcription  du  projet,  on  lit  *  : 

*  Bt  aurions  interpellé  le  respondant  de  déclarer  si  lesdictes  six 
deniéres  fouittes  et  demie  sont  escrites  entièrement  de  sa  main, 
mesme  les  ratures  et  corrections  estant  en  icelles;  à  quoy  le  res- 
pondant .  après  avoir  veu,  leu  et  teneu  à  loisir  chacune  des  dkies  six 
leuiUes  et  demie  et  tout  autant  que  bon  hiy  a  sennbiê,  a  dit  et  dé- 
claré que  Tescriture  estant  en  icelles,  mesme  les  ratures  ot  oorrrc- 
tiens  estant  pareillement  sur  icelles.  eslre  entièrement  de  sa  main  et 

les  avoir  esrriles  de  Tescriture  dont  il  se  sert  ordinairement.  •  • 

*  l.f  s  proletUnls. 

*  F*  94  du  roême  volame. 
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futLinoro  oc  mamiib  scarbox  aybg  rauooiT. 
(Toy.  ri-dcMM  p.  448.) 

Je  n'avais  pas  sou»  les  yeux,  Ioi-mjuc  j  ai  t  cril  le  chapilre  où  il  esl 
qiipstioii  <le  inndame  Si^iiTon,  l'ouvrage  de  M.  F»^uillel  de  Gonclies. 
nlilulé  Causeries  d'un  curieux^  elc  J'ai  trouvé  dans  ce  liviv  si 
ridie  eu  pm  ieux  documents  une  nouvelle  preuve  de  la  rêîjene 
que  madame  Scarrou  mettait  dans  ses  relations  avec  Fouqiiel. 
M.  Feuillet  de  Couches  cite  (p.  Mi)  le  itassage  suivant  des  Soitve- 
nin  de  madame  de  Cuylus  :  «  Je  me  souviens  d^avoir  ouï  raconter 
que  madame  Scarrou  étant  un  jour  obligée  d'aller  parler  k  H.  Fouc* 
quel .  elle  alTecta  d*y  aller  dans  une  si  grande  négligence  que  sfs 
amis  étaient  lionteux  de  Py  mener.  Tout  le  monde  sait  cé  qu*élail 
alors  H.  Foiicquei,  et  combien  les  plus  luipptVs  et  les  mieux  chaus- 
sé' rherrhaient  h  lui  plaire.  • 


Vin 

i-nmi  AOTOGAAriie  vu  «aobhoisilu  dk  masiMi  a  pqoqor*. 

J'ai  indiqué  daii's  tine  note  (p.  404)  que  les  noin>  élai»'nl  rliaiii;»'^ 
dan>  ces  li'llrp>  de  iiiriniiTc  à  dérouter  le  lecteur.  Je  donne  ici 
l«'\t(*  d'mit'  d«'  «  es  li  ltrcs  avec  les  noms  de  convcnlion 

H  Si  ramiliéqu»'  poiir  vous  n«*  se  trouvuii  jMs  otT»'n>ér  |i.«r  l»-^ 
rf|ti'(M  lii's  tju»MOUs  me  t;iih's.j'auî'0is  pris  hiciidii  plaisir  à  l»*s  Iiiim»! 
j  auntis  appris  avet*  quelque  sentimeulde  joie  I  inquiétude  où  vous 

«  rapirn»  d«  FouqMt,  Itibi.  imp.,  F.  Ilaintt,  1. 11,  p.  ti9.  An  dot  :  Mmitiewr 
m-nuietw  le  Frénrenr  finérël, 
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oies  de  «voir  ce  qui  se  passe  ici  teudiant  mademoiselle  4e  BeUAir 
(mademoiselle  de  Treseson),  puisque  assurément  œ  n*est  point  une 
marqua  que  vous  ayei  de  rindifTéranci*  pour  elle;  mais  (ju<»iquoJ*(m 
fasse  re  jugement  qui  ne  m^est  point  désigréable»  je  ue  puis  m*em- 
pAclier  de  m^aflUger  extrômement  que  vous  en  ayei  fait  un  de  moi  si 
iiûusie  et  si  désavantageux;  car  je  vous  assure  qiu>  ce  n*est  point 
manque  de  confiance  ni  par  aucune  préoccupation  de  oredté-id  que 
j*ai  manqué-  à  vous  écrire  cent  petites  cboses  que  j*ai  cru  des  bagit* 
telles  pour  vous  et  quej*ài  fiût  sorupole  de  vous  mander,  decitinte 
de  vous  importuner  dans  les  grandes  occupations  où  vous  êtes  tousies 
jours;  mais  enfin  puisque  je  vois  que  vous  avex  une  bonté  pqur  moi 
que  je  n*aurois  osé  espérer,  quoique  j*aie  toiqours  désiré  la  oooti- 
nuation  de  votre  amitié  plus  que  toutes  les  cboses  du  monde,  je 
vous  dirai  quHl  ne  se  pasa^  rien  entre  a^ademoisoUe  de  ÏÏ^Air  et 
IL  du  Clos  (1^  duc  de  Savoie)  q^î  soit  désavaiitageux  ni  pour  vous 
ni  pour  elle.  EUea  trouvé  le  moyeu  de  s'en  laire  craindre  et  des*en 
foire  es^mer  malgré  h|L  £%a  toqjpun  pris  en  saillant  ce  qu'il  tu* 
a  dit  de  pb»8  sérieux.  11  lui  parle  tout  autant,  qu'il  le  peut  par  l'ordre 
de  madame  Auberi  (Cbrisûne  de  f  ranœ,  ducbease  doiuipriéie  de 
Savoie),  qui  est  bien  aise  que  cette  demoiselle  ait  quelquq  orédit  au- 
près de  lui,  parce  qu'elle  n>sl  ni  brouillonne  ni  ambitiêupe  etnebu 
inspire  que  de  la  douceur  et.de  la  complaisance»  et. sur  toute  chose 
en  dé|iend  entièrement,  au  moin^  pour  <  o  qui  repnle  ce  pays-ci. 
Tout  le  nioiMl»'  f»sl  conlulent  de  M.  du  Clm.  Vous  pouvez  juger  de  là 
si  roademoisello  de  ArMir  s'y  tie  en  nulle  laçon.  Jusqu'ici  U  ne  s^est 
point  passé  de  chose  particulière  entre  eux,  et  Ton  a  toujours  su 
leurs  conversations  et  leurs  querelles,  quand  ils  <  n  ont.  (^te  der- 
nière chose  arrive  assez  souvent  :  elle  a  été  une  foi.s  huit  jouiN  sans 
lui  parler,  parce  qu'il  avoit  dit  quelque  chose  de  trop  libre  devant 
eUe.  Pendant  ce  temps-là,  il  en  passa  trois  <lans  une  maison  de  la 
campagne  et  manda  à  madame  Auhcri  i|iril  ne  revi(Mi(lroil  point 
anpies  d\'lle  que  mademoiselle  de  Hel-Air  ne  lui  eût  panlonné. 
Du  depuis  il  ne  lui  est  pas  arrivé  de  relomiKT  dans  une  pareille  faute. 
Toutes  les  galanteries  qu'il  peut  fain^  îwur  elle,  il  les  lait,  cituinie  de 
musique,  de  collations  et  de  promenades  à  clie\al.  Il  lui  prèle  tou- 
jours ses  plus  beaux  chevaux  et  lui  a  fait  l'aire  deux  équipages  fort 
riches. 

ie  connois  bien  que  toutes  ces  choses  ue  seroienl  pas  tout  à  fait 
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propiwà  faire  trouremn  éubiiatqiient  en  cepays-d,  auMijeiM 
MMirp  que  sans  raffaire  que  savet  je  les  empèeiieroîs  absohimeiii; 
maki  je  voiis  avoue  que,  dans  cette  pensée,  je  ne  ni^applique  qu'à 
^ver  ma  répnlalion*  aussi  biee  oonune  j*ai  samré  mon  canir.  qui, 
je  vous  aMore,  est  toujours  aussi  (tâè\o  mnune  je  vous  Pau  promis. 

Pour  ce  qui  regarde  mademoiselle  Le  Roy  <  Marguerite  de  Smie), 
M.  du  Clos  lui  témoigne  beaucoup  d'amitié  et  lui  parie  aaseï  soufeni 
(le  celle  (in  ila  pour  mademoiscli(>  de  Bel- Air,  et  mâmewie  fois  II 
Ta  obligée  d  envoyer  prier  cette  tiUe  d*aller  la  voir  à  son  apparte- 
ment» où  elle  le  trou^-a  avec  la  musique  et  une  collation.  U  raméme 
priée,  que  quand  elle  seroit  sa  maitresst*.  de  Tobliger  à  se  souvenir 
de  lui.  llademoiselle  Le  Roy  lui  témoigne  l^eaucoup  de  complaisance 
et  même  de  ««rands  respects.  Ce  n^est  pas  une  })ersonne  qui  soit  heau- 
eonp  familière;  elle  me  parie  toutefois  bien  souvent  du  voyage  que 
nous  allons  faire  mardi.  Elle  a  grande  peur  qu'il  ne  réusaisBe  pas 
comme  nous  le  souhaitons. 

Mandei-rooi,  s'il  vous  plaît,  de  quelle  manière  je  dois  contimier 
rie  vous  écrire  du  Ken  où  nous  allons,  et  soyez  persuadé  que  mes 
discours  ni  mes  actions  nf»  seront  jamais  contraii^es  à  l'amitié  que  je 
vous  ni  témoignée,  l'crsonne  ne  proit  eniuMiii  de  madeniois^'lle  de 
Bel- Air,  et  Ton  ne  lui  a  voulu  faire  aucune  pièce.  Elle  en  ;U(ribue 
l'obligation  à  l'amitié  de  madame  Auhert  et  à  celle  de  M.  du  Clos. 
Il  y  a  ici  deux  ou  trois  personnes  avec  lesquelles  j'ai  fait  une  espace 
d'amitié,  alin  de  les  obliger  à  in'avcrlir  de  tout  ce  qui  se  dit  de  cfUe 
demoiselle  et  les  ai  priées  de  ne  lui  partlonner  rien.  Madame 
Auhert  lui  ;t  donné  depuis  dos  boucles  de  diamants.  J'ai  su 
depuis  huit  jours  que  les  perles,  dont  elle  lui  avoil  lait  un  prés*»nl. 
\eiioient  de  X.  du  Clos,  qui  avuit  (►blip-  cette  <lame  à  les  lui  druiiier 
«"Oinme  venant  d'elle.  Je  v(»us  assure  (jue  la  reconnoissanre  que  j'ai 
de  tous  ces  S(mus  ne  va  iKjiiil  au  delà  de  ee  qu'elle  doit  aller. 

Je  ne  crois  que  von>  disiez  de  cette  lettre  ce  que  vtuis  avndil 
des  petits  billets  que  je  vous  ai  écrits,  et  que  vous  ne  croirez  \m< 
qu'elle  vous  soit  écrite  par  manière  d'acquil.  Si  elle  vous  ennuie, 
prenez- vous-en  à  vous-même  ;  car  j'aime  mieux  (ju'elle  ait  ce  ?ual- 
benr-là  (pie  de  n'éviter  pas  celui  de  vous  donner  sujet  de  croire  que 
je  s<iis  capable  de  vous  oublier. 

Je  ne  crois  pas  <|ue  je  puisse  écrir»*  ce  voyage  à  madame  du  ftyer 
\inadaiiie  du  hessis-Bellière),  car  l'ordinaire  est  prés  de  partir.  S' 
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«MM  TOMlei  m'ofaKgnr  eadrênoement,  tmif  lui  eonseiileret  comme  de 
vMu-mênw  dê  ra'efitoypr  me  jupe  comme  Ton  les  porte,  sens  or  ni 
argent.  L*on  ne  trouve  ici  quoi  que  ce  puisse  èire.  Je  vous  demande 
paidon  de  cette  commission  et  vous  râids  miUe  remerdmenis  den 
«"Ifets  que  j*ai  reçus  de  votre  port.  Je  les  ai  presque  tous  donnés  à 
mademoiselle  le  Jtoy.  Adieu,  je  vous  demande  pardon  4e  vous  jivoir 
donné  sujet  de  penser  que  je  ne  vous  aime  pas  plus  que  toutes  les 
personnes  du  monde. 

Si  le  mariage  que  savei  s*acoorde,  je  vous  suppKerai  de.prenik« 
la  peine  d*écrire  à  madame  Avkert,  afin  qu'elle  domie  mademoiMile 
âf  BH^Àir  à  madmioiselle  le  Jlny.  Je  ne  puis  l»ien  démêler  voe 
lettres  d*avec  c^es  de  nuKlame  du  Hf/er;  mais,  depuis  que  je  suis 
arrivée,  je  n*ai  manqué  que  deux  vovages  à  vous  écrive  à  Tun  ou  à 
Tatitre,  parce  que  j*eus  peur  que  les  adresses  ne  Atsacat  pas  adras. 
J*ai  reçu  toutes  les  vôtres.» 


ADDITIONS  BT  CORRECTIONS 

PréllMe,  page  S.  11  faut  i^ter  aux  ouvrages  relatif^  au  surintendant 
Ftauqnet,  cités  dani*  la  préface,  la  Vie  de  Nicoloi  FûnqtêH^  par  d'Auvignj, 
dans  le  tome  V  des  Vk»  de*  homme»  illtutre*. 

Pfief  i,  lijrne  21.  Premier  écuner  de  la  petite  écurie,   sez  ;  Premier 

écMifer  de  la  (fraude  écurie . 
I*a{re  6.  à  la  tin  lU'  la  note  i.  ajotitoz  :  //  l'Appendice  du  tome  t*. 
Vage  1,  litre  ctmrant.  Iïm-z  1015,  mu  lien  ilc  1515. 

—      Ii^n»>  MViinlHlernière,  lin'  :  pttHr  le  fUji,  uu  lieu  de  :  par  lefUi. 
Page  II,  noJe  I.  Ii»»v  '><m,  au  lieu  »le  r»63. 

■ 

Pape  26,  lipn»'  10,  Viao/.    que,  m  lieu  de:  qu. 
Page      ligne  10.  li^ez  :  ce*t,  au  lieu  de  :  e'et. 
Page  05,  noie  1 ,  ajoutez  un  point  après  miÊtêirn  et  mrU. 
—  '      —  î.  «  $emme,  lisex  la  femme. 
Page  85.  note  I.  Iii>ei  .f'^et  mw..  an  lien  de  :  ^  M  sq 

• 
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Page  88,  uolc  i.  ùic2  la  vijrgulc  après  FmfiH. 

pHKc  i)0,  ligiic,  Ti,  lisex:  taisien,  uu  lieu  tle  :  «aiti. 

Page  \W,  lipio  ^ii»  liara  :  inflammaMe»,  au  lieu  de  :  enflaumabUt. 

Pnfie  I5'i,  noir  5.  et  |>age  iôC,  noie  1,  lise/  :  Dubuimm-AakemÊ^ y  au 
lieu  de  ;  Dubuinmi-Aubeman  el  !hibniiaoN-Auheticy. 

Viv^o'îTh}.  note  I.  «Icniii  i  vers  de  la  ciutkm  lirôe  de  JUwiH.  luvt: 

Atilaiil  qiit'  l'on  h'  .Kfiinml  t'trt'. 

Pago  'iiï,  li^înt'  14.  nu  Ure  une  vu'(?ule  apri-s  Je  inolc/iatfe, 
!' a^e  '255,  ligue  '25,  ùter  la  virgule  après  le  uiot  nccatiim. 
TaKe  '207 .  ligue  7,  lises  :  Et  pwr,  au  lieu  de  :  £l  fMf  fwir. 

Pa^T  ri08.  lignr  14,  canal  de  Loire  e$t  pour  mutâ  4e  BHme,  flt  IMI 

er/Nff/      iMiig,  coinuie  ou  l'a  mis  dans  la  note. 

l'âge  li  15,  ligue  '25,  de  Vendôme,  lisez  :  .V.  de  Vendôme, 

Page        note  '2.  IV'//.  /«-//nx  du  9  décemèf*  iOÙi  Hëu^  €9rii UOt, 

lis<v.  :  l'y//,  la  lettre  du  ^0  r/>  /  //  107'2 

Paijt'  r>Ci .  ligne  avant  -  (lei  ni»  ro  :  Jamais  utrnUemdêUi  «<  trmm 

dr  cniflh's  o.\  un  \vi"s  <le  lloilran,  Sat.  vni.  v  208. 

l'ag»'  îO'2.  lignr  12.  au  lieu  de  :  /./'«  mexures  priite»  par  le  surinteu- 
dattt  n allaient  à  rien  maint  qu'à.  etc..  lisez:  Ijt*  mnuret  pn»et  par  le 
turiMtemkmt  n'alUdentpat  à  mûhit  qu*à,  etc. 

Page  404,  ligne  19.  Timmm,  liaet  partout  :  Tréttitm. 

'  Page  431 .  note  1 .  Dernier  ver»  de  la  dlation  de  Lorel,  an  lieu  de  :  wri- 
tâkle,  lia»  :  MmêtêMe. 

Page  440,  Hgnel'*  et  noie  1.  an  lien  de  :  JÊO^a  Ondmémwe 4f  PH- 
wmAt  dont  il  est  question  dans  «  ette  note,  il  faut  lire  :  Cfiarlen  le  Sêrt. 
Meifjnenr  de  Prt'mont^  qtd  fui  dmu  lû  uiUe  tlmmbeUm  de  Mmëmr, 

frère  de  Ijonis  XIV. 

Pai,»'  ill,  note  ô.  Jr  n  avai>  pu  (IrtiMMuincr  o\a(i«  unMit  ht  in^^itinn  r!e« 
l'rtMoirs.  Voici  «le>  uotii>  qui \iiuueut  de  )l.  AuluTgo,  m>l;ul■e!^Foutaine- 
ll|eau,  et  qui  donnent  sur  ce  point  les  détails  les  plus  complets:  c  L'hâlel 
des  Pressoirs  du  Roy  est  une  maiion  ainsi  nommée  à  c^iw>  (li>  ilftis 
pi'ess«)ies  el  cuvr>i  i  ne  I  on  voit  dans  \\n  grand  coi  jk  do  l)^!!!!!»^!!  «^iUM* 
sur  II'  Iiord  dr  la  ri\i«'i  e  (\o  Si-inc  <iii  rîAc  de  la  Hrie.  <  in<|  quai1>  d<' 
lieue  de  Kuutainebleau,  et  ([ue  lescliifli'es  et  devises  de  Krua«;oi:>  t'  que 
roii  y  ¥oit  sur  l(s  murs  font  attriimcrà  ce  roi,  qui,  cbasHinl,  dil-on,  dans 
la  forêt  un  cerf  qui  pasBa  Teau  à  l'endroit  où  est  liAlie  cette  naisou.  «m 
ayant  tnio  ^<iif  cxtn^me,  envny;i  d.ms  une  'nai>ion  voisine  di  luandtT  du 
viu,  qui  lui  parut  si  Im)U,  qu  il  aciiela  aussitôt  cinquante  ar|MM)s  de  It^iT 
et  plus,  de  l'endroit  d'où  on  lui  dit  qu'il  pitivenoil;  les  Ht  planter  dt^ 
nouvelles  vignes  choisies  dana  les  vignobles  de  Pranee  les  plus  Vsipiis. 
et  fit  ba^tir  ces  cuves  et  pressoirs  que  Ton  nomma  Pressoirs  du  Jloy. 
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«  On  cofuerve  en  celle  miieoo  le  lit  de  la  belle  GaWelle  d'ttAréc», 
qui  y  logeoii  souvent  inrec  Henry.  » 

(FAtrail  do  la  Description  historique  de  Fontainebleau . 
p;ir  l-ahlH' Uiiilbort.  Paris,  1751 . 'i  vt»l.;  I.  II.  p.  144.) 

«  \.a\U'  iiKiison  les  I're>^>iis  du  li<»y)  fui  v»'nduo  par  II«^nry  le  (îrainl 
à  Nicolas  Jacquiiiot.  sou  javinier  valot  du  cliainbiv,  lo  dernier  jour  de 
décembre  1907.  Depuis  ce  tenip»-là,  Ictieur  JaoquinoC  et  8ee<ie9eend9nU 
m  onl  toujours  j(uii  jusqu'au  25  juin  173^.  (^po<|ueà  laquelle  Claude- 
Anne  de  Hreiulhud  de  Coursan,  seul  héritier  de  défuule  Marie- Anno 
Jae«|uinot.  veuve  de  (Charles  de  Rarvillr,  seudil  reltc  uiaisou  H  Ifs  In'ii- 
lagps  qui  eu  du{iendaicnt  ù  Philippe  le  Keboullet,  Ué^sorier  de  leu  mon» 
seigneur  leeomledeToukHiap,  qui  y  fil  dea  dépenaes  oonsidérablea. 

«  Elle  est  passée  ensuite  dans  la  maiaoïi  Duaaillan,  et  anjourd'faui  (1857) 
elle  ajqiartieiit  à  M.  le  comte  de  Traversay.  » 

(Entrait  île  lu  Salamandre  ou  ilittohre  abréfjt'e  de  Fontaineblmu, 
par  Mion,  p.  14^).  KonUinebIcau,  1857,  1  vol.  iu-l'i  1 

«  Aujourd'hui,  les  Pressoirs  wnt  une  maison  de  campagne  siw  la  rive 
dittite  de  la  Seine,  dépendant  de  la  oomnmne  de  Samoreau,  canton  de 

Fontainebleau. 

«  Ia*s  Pivssoii's  n  ont  jamais  a|i|iartiMiu  à  Kotiquet.  Ils  l'I^ient  jiossédï's 
au  leiu|»  de  sa  ttplcndeur  par  lu  luiuille  Jaajuinol,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
ci-denua.  Il  a  pu  y  venir,  cmume  le  témoigne  uiademoiseUc  de  Seodéri, 
dans  les  voyages  qu'il  faisait  à  FontaindMean  avec  la  cour.  Il  existe  au 

eliâleau  dp  Fontainebleau  uh  eoi-ps  d'hôtel,  ajipeh''  la  Siu'inlendanoe  des 
Finances.  <pii  servait  au  lopenienl  exclusif  du  surintendant.  Le  nom  de 
Kouqucl,  coiuoie  soutenir  iie  celle  dœtiuaticHi.  .s  y  rattache  particulière- 
ment • 

Page  452,  ligue  7.  Eu  1698,  la  Fontaine  adrc:)iia.ù  Fouquei  une  longue 
épllra  dédioaleire  pour  hii  oflQnr  aaa  poème  d'ildMf*.  «  Toire  esprit,  lui 

di.sail-il,  est  doué  de  tant  de  lumiëres,  et  fait  voir  un  goût  !ti  exquis  et  si 
délicat  pour  tous  nos  ouvrages,  parti<  ulit^rement  jM»urle  bel  :n  t  de  célébrer 
leslioimnes  qui  vous  ressemblent  avec  le  langage  des  dieu.v,  que  peu  de 
personnes  seroient  capables  de  vous  satisfaire.  »  Plus  loin,  la  Fenlaliie, 
parlant  dea  sentiments  de  tout  ce  quil  y  a  d'honnèlea  gena  en  France 
pour  Konquet.  dit  :  «  Vous  les  contraignez  par  une  douce  violence  de 
vouî*  aimer.  >' Il  termine  en  ra[>|>elaM(  av«v  «pielle  vivacité  l'aflect ion  gé- 
nérale pour  Fouquel  avait  éclaté  ù  1  uccu.sioude  lu  maladie  que  te  surin- 
tendant avait  éprouvée  en  1058  et  dont  nous  avons  parié  ci-dessiis. 
p.  904^. 

•  OHurre»  4e  Ih  Fmaaute,  jWit.  Walckenaer,  t.  VI,  p.  350  et  siuv.  l'aris.  Le. 

ria  no  eainiaa  voLma. 
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CHAPITRE  PRBNIBR  (iMa^oe) 

Kumille  de  HMas  Fouquet.  —  11  devieul  maître  des  requëU»  ^1(»35).  — 
Il  est  intendant  dans  Tannée  du  nord  de  la  France  et  enanile  dans  la 
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Hctuur  de  (Uiavi(;ny  à  Pafis  en  lOôl  ;  il  enliv  dans  le  minislëiv  roniMl* 
en  avril  1651  et  est  attaqué  par  le  auilinal  de  Hel/.  —  r.ourle  lUm-c 
de  ce  ministère.  —  Chavigny  entame  des  négociations  avw  Mazarin 
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émeutes.  —  Prise  d'Angers  par  l'armée  royale  (7  niai-s  .  —  Violences  du 
parti  des  princ<»s  dans  Paris.  —  Émeide  dn  25  mai*?.  —  In(|uiètu(le 
de  Mazarin.  —  L'abbé  Fouquet  fait  afficlier  des  pincaitls  «•ontif  (k>ndé. 

—  Arrivf-e  de  tx)ndé  à  l'anTn-e  (!•"  avril).  —  Combat  de  Bleneau  (6 
avril).  —  t/indé  vient  à  Paris  (il  avril).  —  Il  se  rend  an  parlejuai'^ 
(  12  avril).  —  Paroles  que  lui  adivsse  le  président  le  Bailleul.  —  h' 
procuretir  général  Fouquet  attaque  le  manifeste  du  princ»*  «k^  Condè 
(17  avril). —  Les  princt^  sont  mal  accu<;illis  à  la  cliambtx'  des  comptes 
el  à  la  cour  des  aides  \22  et  23  avril).  —  I)is[>ositions  |>cu  lavorable? 
de  riIôUM  de  Ville.  —  Aritistation  de  l  abbé  Fouquet  (24  avril).  —  le* 
campagnob  sont  dt'-s  >liV>s  par  les  trun|ies  d<s  deux  partii>.  — >  DesUiiction 
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<l«'s  Imn-aiix  «I  fiitiViv  —  l'Iaint)"^  iln  pi  t-vôt  ih'<  iiian  liaiids  a«ti  «'^si'h's 
au  pai  lciui'iil  (iO  aM'il'.  — !.<'>  }>riiio<'>  l<uvé>  in'^"»ci<'r  a\fc  la  cour 
ftt8  avi-il). —  Ktat  mis«'rxM«'  <lo  Paris.  —  On  i'ny:îi?fO  lo  tieuple  à  sccoikt 
le  joui'       in  iiicrs  ^ 

rHAI>ITRE   V    >VBlL-MAi  U5I 

Nc«uciati<ms  des  priiioe»  avec  la  cour  :  iy'«f|  V'^iviyiiy  >ti-4»M»i4iii^4^ 
Saiiil-Gcrmaiii  (28-'iO  avril).  —  Prëteiilunis  des  priiicos  cir  leiiiy 
dêpiitry.  —  Mauvais  siiio'y  do  ces  néf;>wiation».  —  Mi"HOMl>MilriinMil 
«lo  (loiidé,  du  parU'iiU'Ht  et  dn  c«irdiiial  de  UoU.  —  Mission  M'crùlc  de 
Gourvilli*  (mai  in5'2\  pro|K>sit ions  don»  il  rst  cliaryr.  — Ma/arin  n-fuse 
ilo  1rs  auupU'r;  Irtlir  couliiinil it  il»-  ilu  caniiiial  à  1  ablM':  l'oiiquot 
(5  mai).  —  Madame  de  Chàlillon  œuliiiuc  de  inSyocicr  au  ihmh  de 
<!oud<^;  rai  acli'iT  dri  i-llr  tlainf  ;  rll<-  sf  lait  donner  par  Coudi-  la  l'-irc 
de  Merlou.  —  Ma/ariu  prolite  de  toulfs  cis  iic^mh  iatioiis  i-l  <livise  de 
plus  phis  SCS  rnin'uiis.  —  ].c  prrNÔt  dis  iiiarclian  's  <sl  tnaUraite 
par  la  impulaciv  —  l  a  luiui-^ri'oisii'  priMid  1rs  annes  (ôuiai). —  Dt-laile 
iif  I  ai  incr  des  ttrini  cs  à  Klaniprs  5  mai'.  —  Lo  parhMUcnt  mxoio  le 
pro«  urour  tft^iu'ral.  Nicolas  Fompiet.  à  Saiut-Geruiaiii.  —  Haran^MÎc 
i|u  il  adresse  au  mi.  —  Noum-II  •  mission  de  Koiiguol  à  Naml-dor- 
iiiaiu  lO-H  mai).  —  Relation  «pi  il  en  lait  au  parirmrni  (lO  mai). 
—  Les  pnnees  romfwnt  los  rn^yociations  avec  la  coure!  ivpreiment  les 
annrs  

CHAPITRE  VI    Màwcn  i«si 

{'Âtiidv  s  empare  d«-  la  ville  de  Saint-Denis  (!  I  mai),  qui  est  bientôt  reprise 
|wr  l'arnuVî i-oyale(l3 mai).  — Les princess' adressent  au  ducde  Lorraine, 
qui  s'avance  juMpi'a  Lagayà  la  ttMe  d  une  «élite armée.  Son  ai'rivw 
a  Paris  (l"  juin).  —  Caractèiv  de  ce  duc  et  de  ses  ti'oujK's.  —  Frivolilô 
appaivnle  du  duc  de  Lorraine.  —  Ses  temporisations  affit-lées.  —  Il 
ué;.Micie  avec  la  cour  par  l'intermédiniiv  de  madame  de-Chevrt'Usc  et 
de  l  ablM*  Fouquet.  —  Intimito  de  l  abbi'  Fouquet  av«T  mademoiselle 
de  Chevreuse.  —  b'tlrc  de  l  abU?  Fouquet  à  Ma/^rin  (4  juin)  sur  le» 
né^'<»ciations  «le  madame  d«'  t'.lievreusc  avec  le  due  tie  Ix)iTaine.  — 
Lettre  de  Mazariu  à  madame  de  Clievn  u.s.-  [b  juin  .  —  Traité  sii^rné 
avec  le  duc  <le  Uiraine  0  juin).  —  Part  (|u  y  a  la  princesse  de  {^lu^ 
inéni-c  (;ViWic  de  Roban).  —  l,e  duc  tIe  Lorraine  s'él.Mjnir  <le  Paris.  — 
Minière  de  celle  ville.  —  Pitï<  »'ssi4»n  de  la  cliâswî  de  sainte  Geneviève 
11  juin).  —  ("-onduile  du  princ«'  dr  Cxmdé  à  celte  occasion.  —  .Hur- 
nnu-es  et  menaws  aiulre  le  parlement .  —  Violences  exercées  cimliv  Uk 
oHuwHlIers  '21  juin].  —  Maxarin  eucouraj;e  l  abbé  Fouquet  à  exciter  l«* 
IK'ujJe  wintiT  le  fmrlement.  —  Tunmltc  du  '25  juin.  —  Danger  que 
œurl  le  pi*cM*.urcur  gi'iiéi-al  Niœlas  Foucpiet .  —  Lj-s  deux  armée»  se  rap- 
l>r*)clicnl  <l«'  Paris  
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lardie  dp  raniiée  detprinoes  mn»  ks  murs  de  PAris  (S  jinllel).  —  k\is 
dooné  pw  Nioobs  Fouquet.      L'aniitV  de^  )iriiHi>s  est  attaquée  par 

Tnniiiio.  —  Us  annoudips  au  lion  dit  l:i  Sfmvelle  France  ci  -mw 
IloculleU.  —  Combat  de  la  puile  Saiiit-AiilmiK*.  —  Daiigei*  du  (aiiioo  de 
Condé  et  de  «m  tniiée.  -*B  ert  sauvé  par  madnnofcielle  de  MonliMM- 
«ier.  La  paille  adoptée  comnie  ligne  deralKemmt  des  nondeon.*- 
.Isvemblër  Koiu-rale  dcI'If(MiM  dr  Ville  (I  jniliel).  —  Tentative  d*inom- 
»K«v  —  nfsisl;ûic<'  do  an  lu'i-v  de  la  villo.  —  !feurtr<-  do  i»liNi»'Ui> 
i  4)itM>iilt>i'b.  —  L'Hûlel  de  Ville  est  envahi  cl  |tiilé.  —  l>e  duc  de  Beau- 
fort  éloigne  la  populace  etdéliirrelc9  coiiseaicra.  —  Mademoferile  dp 
Bontpeiisiei'  s:uivi>  Ir  pi-évAt  des  mardiaiidy.  —  Tyrannie  des  firiiion 
dan»  P:ins. —  KI«'dion  d'un  nonM'.iu  pn-vùt  d«"s  iti:u'(-|i:u)ds  TijniHj-i  . 
—  (k>ud:niin:ition  et  supplie»'  dr  ipipWpics-iuis  do  scHlilinix.  —  N«'p»- 
ciaiionii  du  parlement  avec  la  cour.  —  Le  rui  annonce  1  inlenliuii  d  e- 
Mgner  le  cardinal  Masarin  (Il  juillet).  —  Opposition  de  Condé  aux 
|iropniiitions  dp  la  cour  (lô  juillcl' .  —  Il  continue  iic^'oeier  secrê- 
feninit  avoe  Msuarin.  —  Rôle  de  Kioolas  FoiM|uet  et  de  aon  frère  ih n- 
danl  celle  crise   112 

C  H  A  1'  n  It  b    V  1  J  1    il  ILLLT-AUIT  t«M^ 

)lfnn»iiT  ,ulrrîis<»  parNii  ohi^  Koiiquet  au  (xu-dinal  Ma/arin  sur  la  L-nndiiile 
ipu'la  cour  doit  l»'nir  (l  i  juillet)  :  il  «'xjms*-  le  danger  dr  la  silualion  ri 
lu  uéctissilé  de  piTudre  di>$  mesure»  pour  annuler  les  actes  du  parl^ 
ment  et  de  l'Hôtel  de  TiHe.  dominés  par  la  Action  des  prhwea.  —  Il 
propoM'  de  publier  un  maniresle  au  nom  du  roi  pour  montrer  la  nnm- 
vaiw  IfM  des  princo.  «pji,  api-ès  nxoir  demandé  et  oldoim  I  «'loi {.'ur- 
inent de  Mazaiin,  l'elnsenl  de  déjMiser  les  armes  et  ap[>i>lii  nt  les  ennr- 
mtK  ^dans  l'intérieur  de  la  France.  —  Jl  làut  exiger  que  les  prince» 
envoient  inunédiatenient  leurs  dépotés  à  Saint-Benis  pour  traiter  a%-ec 
la  cour,  et  en  attendant  retenir  dans  cette  ville  les  députés  du  parie* 
nient.  —  Nt-cessitê  d»*  transléjcr  le  p;n  l«'nienl  hoi^;  d»*  Paris  et  moven 
de  gagner  une  partie  de  si*s  membres.  —  Faute  »|ue  I  on  a  i-oinniiie 
en  ne  s'opposant  pas  à  la  réception  de  Rolian-Chahot  <  n  qualité  de 
doc  et  pair  par  le  parlement.  —  Lettre  de  Kioalaa  Fouquet,  en  daleda 
15  juillet  :  il  explique  |M>urquoi  les  députés  du  parlement  nepetniMit 
se  rendre  à  Saiïit-l)oiiis.  —  Ni^ce«silé  d'envoyer  prornptement  «ii's 
ordres  au  pariemenl  et  de  preudi  e  uih;  décision  pom-  ou  coutre  le 
départ  du  cardinal  Baiarin.  — >  Indication  des  mofens  à  employer  paur 
Mrevenir  à  Pontoiae  un  certain  nonriire  de  ocnneillers  dn  parlônent.— 
.\rrél8  du  wniseil  du  roi,  en  date  du  18  juillet  et  du  31  dunit^mmioiv 
ipii  .mnnlcnt  les  l'Ierlions  de  l  llôti'l  de  Ville  et  transfèn  tit  le  parl<*nH'Ui 
de  Paris  ù  Pontoise.  —  Projet  de  déclaratuMt  contre  ceui^  qui  n  obéi- 
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loiil  j[iu>aii\  oiiires  ilurui.  —  i.olUt;  de  ^Nicolas  hnn|Uc'l  a  5>ul>fcli- 
luu  pour  les  uiaiider  &  Potitoise.  —  Ciroultire  du  môiuc  aux  divei*s 
pariMnents  de  France.  —  Paiiiplileto  puMié»  à  Paris  contre  la  û-ansla- 
Uon  du  parieincnt.  «Le  parlement  de  PMilohe  s'ouvre  le  1  août  1 65*2 . 
et  demande  l'éloigncment  de  Masarin   13V 

CHAPITRE  IX  (jOILLBT-«EI>TC)ltnE  l*U, 

Ja*  dur  d'Orléniis  Psl  »léi:hu"t'  licuti'nanl  ^'t'ii<  i  al  du  royaume  ci  le  prijicc 
ilf  Condr  j;«MH'i'aliv;iiiit'  do>  arnit'i'^  'iO  itiilli'l  .  —  l'Unix  il  ('l.dili  par 
Un  princes;  dlspiiUrs  de  prewanco;  duel  «le  Nciiioui>  el  de  Ueuidorl 
39  jidllel^;  qiienMe  de  Coiidé  et  dit  cotiife  de  RIeux  ,31  juillet .  — 
Désordres  cofnmk  par  les  trou|H-s  di  s  priiieiv  —  Méootitenteiiieui  de 
la  ]ioiir{:e<>isie  pnrisieiiiH';  a>->«rinl»lé«'s  aux  liallf^  t-t  nu  cimclièn'  «les 
liiiiocenls  20  août  .  —  Ma/arin  s  éloigne  |H)ur  «(uelque  leiiijfo;  sa  u»r- 
l^^|X>lldancc  avec  i«s  deux  hnHpiet.  —  Cliaviguy  iiêj^ocie  arec  la  COUr 
:ni  nom  des  princes.  —  Inquiétude  que  le  caitlinal  de  Rets  inspira  n 
Vaxarkl.  —  Rets  ïM'  K  Hfl  a  la  eonr  /•>  s<>plnnl»re",  et  veut  traller 
la  rt'iiie  an  ih^iii  iIu  dui'  ddi  N'aiw.  —  Il  ii  y  rrM>>il  |»as.  —  I/altlK" 
i  otitpiei  •  Ncite  la  l»ourf;eoii»ie  parisienne  i  l  ik-j;«k  i»'  a\ec  Cliavijfiiy.  — ■ 
.Vsscuiblée  des  bourKeois  au  Palaix-Royal  '94  M^pteinlsx^  ;  ils  se  dé- 
clarent antiihNKieuiv.  ~~  Coiiîèreaee  de  l'aliliè  Fouquet  hmx.  (ioii\'A> 
septoinbve  .  —  Il  im'lpwn-  la  nmi-  —  On  intereeplcunc  lellrc  dr 
Tabbé  Fouquel  adresNÎc  au  secrétaire  d'Étal  le  Tollier   i51 

CHAPITRE  X  ^tKTOsas  len 

I/uUm*  KoïKpiel  >(il»stine  à  rontinner  i<*s  né{<ocialion>  a>ec  le>  princes. 
—  Sa  passion  |Miur  la  duchesse  de  Cliàlillon.  —  Mazarin  l'aveHil  vai- 
nement que  le  prince  de  Condé  ne  wiit  pas  traiter  sérieuscraeiit  avec 
la  cour  5  (xiohre  .  —  Il  lui  (  onseille  tir  s'altaclier  à  >épnivr  le  duc 
dOrlf-ans  deC.nndê.  —  L'intiMvi  vêrilable  du  i-oi  ertUM-ilIr  d»*  repoiisMM' 
l.  s  tl.'inandi's  di'  ce  dernier.  —  Maiarin  ivvieiU  a>ec  plus  d'iii-HsIuncc 
>ur  les  mêmes  idéiN  (9  octobre  ;  il  sait  |wsMvement  que  Coudé  ist 
.îiHré  dans  de  nonveatix  engagements  avee  les  Espapnob*  et  leur  a  pro- 
mis de  ne  pas  traiter  avec  la  France.  —  Madanir  d.-  Cliàlillon  est  éga- 
lemenl  dévouée  aux  K^pa<rno|s  —  Plaint»**  de  Mazarin  sur  la  pndoin 
«alion  de  son  exil;  il  e>|>ère  que  le  procui-cur  général,  Nicolas  Fou- 
quet, déterminera  le  parlement  de  Ponlolse  I  |irocUiner  son  inBoeencc. 
«  il  engage  Tabbé  Fouquet  à  proAter  -de  la  ruptui-e  enl««  le  prince 
•le  (>»ndé  et  Qiavigny  pour  assurer  le  succès  des  négociations  aver  !<• 
duc  d  Orléans  —  Violence  dr  i'AnuU''  enver?*  Ch;>\i}îny;  maladie  et  nioi  t 
de  ce  dernier  11  octol)re  .  —  tiieui-s  de  Saint -Siinon  dans  le  récit 
«le  ces  Ikits.  Attaques  dirigées  A  la  cour  contre  l'abbé  Fouquet;  on 
lui  enlève  la  direction  des  négociations  avec  les  pnnoes.  —  I^'  procu- 
i*eur  général.  Nirolas  Foiupirl.  se  plaini  vivernenl  à  Mazarin  d«*  la  ron- 
dnile  des  niinisti-es  qui  entoui*ent  la  reine  el  de  la  rupture  d»'s  négo* 
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àalMt».  —  Il  |»en«*  l'on  devrait  profiter  d»-  la  iK.iiiie  dis^io^ilioii 
ilps  Parisiens  pour  ramener  le  i-oi  dans  son  Louviv.  —  Le  parlctinnit 
siégeant  n  Ponloise  c>»t  tout  entier  de  cet  avis,  et  c  est  en  son  nom  qu  e- 
cril  le  proan-enr  général   '  '* 

CHAI'ITRE  XI  (ocToiBK  i«r,i) 

liiiini.'tud.'  qur  lo<  divisions  du  parli  rovalisU'  inspimil  »  îlaranii  — 
Haussa  iriMuise  au  procun  ur  ^.mu  ■  :.l  ,lt>  oclol.i-e).  ''"■**'»' "^*l"*^''' 
prince  <le  a»ndé  n'a  jamais  traîtélavir  sincrrue  ei  que.  n  «^.ériml  |kis 
UMuluiv  la  pai\;<\.r  lui,  il  n  dil  m  vrW-VOV  iiii  cnii>rH  dii  i-oi  —  H  f^-i 
disposé,  q'ii'iil  à  lui.     (IniuMMvr         l"ul.-  sa  wr  si  If  'y 
rexÏKe,  et  appivuve  le  pixyrl  de  ranu'iUM'  le  itù  à  l'ai  is.  —  l'en  do 
sincérité  de  c<-lle  lettre.  —  Mazarin  «•si  pins  explicite  avec  l'aWié  Fou- 
quel  :  il  exprime  lodi^ir  devoir  continuer  les  négociations  parlitndièri-' 
avec  Goulas,  et  souhaite  que  I  on  détermine  le  duc  d'Oriéans  à  se  it- 
lircr  dai»s  son  apanage.  —  Maiarin  sotdiaite  vivement  enlni'  à  Pan- 
avec  le  ivi  ;  il  va  si»  rendre  à  Sedan  et  se  tenir  pivt  à  rejoindre  la  cour, 
dès  qu'il  sera  nécessaire.  —  lmpiiétu«le  que  lui  ins|»irent  lecaiilinal  d«' 
\WU.  et  ses  relations  avec  l'hôtel  de  Chevreuse.  —  l  -AhW  Fiuupiet  re- 
«:oit  d  un  d.>s  confidents  de  Mararin  diîs  rens<"ignements  sin-  les  causes  de 
sn  disgi-ûce.  —  Il  coiLsene  toute  la  confiance  du  cardinal,  qui  le  charge 
de  hâter  s<in  retour,  au  moment  où  la  cour  s<-  rappi-oche  de  Pans.  — 
hépart  de  Coudé     du  duc  de  Lorraine  lôoiiobre    —  Kniive  du  n'i 
à  Paris  "21  (H:tobre  

CIIAPITWK  XII  (ocTOi»BF.-<t<rKmti>K  im 

L  ahk-  FtMiniiet  est  chargé  par  Ma/anti  de  prépam-  son  retom  à  Paris. 
l'i  desoulenii  se»  intér<^ts  aui>ri>s  ,h-  |n  renie  Anne  «I  Vtin  ichc  il  «■c- 
iolircV  —NécA'ssilé  de  punir  1»^  cliels  dr  la  n-\<>lte  et  surtout  Me  laiiv 
S4>i  lii  .lr  l';u  is  Ir  .  aniiual  dr  HH/  —  l/altU'  Kou(|U«  l  d«»H  insisier  sm 
(■<•  pi>uil  au|>rfs  du  pnmuTiu-  ^i  iHTiil  son  liriv  —  ^-Y;'''"' 
■l  tMi\oxer  Met/  en  ;Mnl>as.sad<'  à  Itonie.  —  il  engage  l  al.lK-  F.Mi.|uot  a 
se  tenir  en  yarde  contre  les  violences  de  Ucl/,  gui  a  j'"'^'  ^ 
fl«»l«i.  —  Nouvell.-»  iiistinKCs  de  Ma/.aiiu  auprès  des  dmx  fMM.iu>l 
twnir  qu'ils  dis)w)s«Mit  It's  tNprits  en  s;>  laveui  ,  rl  «|Ut'  ''^  1^"  " 

i.Mni'nt  eontrr  lui  soient  ;uiuules  par  une  detlai;tiu>o  i >>^.ulv.  —  Zclc 
.1,.  h,|)|>r  Kou.pirt  et  du  pr.Rureur  général  iM.ur 
dr  Ma/ariu.  r!  parti,  ulièrrnient  le  caninial  ''''  '^«'■^  —  •^^'""'  ^^'^^ 
avec  ce  prélat;  elle»  sont  miipues.  —  Lutte  de  I  abin:  t  ou.iuri  rnntrr 

Keti:  il  lui  tient  téte  lun  toul   et  l'''^M>^'^''  /""'^'l",  ' 

épis"opaledansl\nvis.- Arrr>t  Mi.m.lur^  Ketr  Ift ikveiubi-y-T 

—  l,  al.lM-  I  niMpirl  n.  asrrlil  I.-  prnui.-r  Ma/anU;  rtunr  ''''  l'-"^*^';^^ 

I.,  I  n.il.lr.  —  N  r\i.  r^  i  ■  ndtis  par  Ir-  drux  t  oU<pi.  t   —  l-' ui  ''^"^'1^' 

oi  Ihih  ambition.  —  Pi'oinesst's  de  Ma*aiin   *^ 
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CRAPITRB  XIII  (jAimKii-rtTWW  im) 

Mn/  u-iii  lo\c  un.'  \>oûlo  ai  mée  et  délivre  la.Champagnc.  —  Il  se  joinl  * 
Tliivnii.-.  -  KtîU  ti*^           ^  tlweiicp.  —  DWsioiw  enlro  an  pw- 
tÎKins  -UrttW«|pteTcHiei'à>lnïariii  -  I.a  place  de  siiniUmidanl 
anviciil  vacanic  2ianvirr^.  -  Ni«cïn<  Fo.hi.iH  (l,..nandr  cotte  place 
—  Il»  pourcoiiiiH'til.Mir  M.elSrtvi.  n.  qui  .--1  vivement  appiije  pai 
nln«jiouispai  lis;ui>  de  Mazarin  el  pai-  la  t.hîuiihi-e  de»  COmpleB. — 
Leilie  adi-esHV  en  celle  cîreoiiilance  à  Mawin  par  jon  iniendan 
I  B  ODibert.-L'ahbé  Fouqnelaowrtenl  son  I^Are  et  se  plaint  vivement 
ilA  IpTcllier.  —  ï\êcx>nci»iation  apparentp  impo<(''e  par  Mazann.  —  He- 
tour  du  canlinal-.  Vm'U  '  IVvnerj.-II  fait  nunnner  8  IV^vner  .le«. 
wiriiitendanls.  Servien  el  Foiupiet  

CHAPITRE  XIV  (16» 

RMe  dcl'abW  Fouqort  h  cette  époque;  il  est  rlini  ^:('  .nn«=  titre  ofliciel  de 
^rtfe,  lapolîce"  né.noin>  cpi'il  adresse  à  Ma.arin  sur  é.at  cU»  l>an.. 
_  r,  .i.vom  re  \o  complot  do  Portant  el  Ricous  coutif  la  vie  de  Maïa- 
.    ,,n.  les  tait  arrêter,  surveille  letu-  proote  et  pp«ae  leur 

iîô^epUnnU-e-ll  oetobK).  -  l'»»**  t  ac<  use  d'avcr  wuhi 

^i»  L»«liner1e  prînce'de  r^ndô;  il  ^  di.-..!,.  -  U  ne  cesse  de 
^leraiir  le  parti  fW>ndenr.  et  instruit  le  cardn.al  •«•">j!**»J«';^^;'l«, 

mademoi.rn..  .1.  Monti-Misior  et  des  ''*>"t,ilfr;£l"ï.£.î2! 
av.Hî  le  pruico  do  Coudé.  -  Attitude  du  partemenl  de  ^«*»  • 
vki  qu'y  rend  le  procuiW  général,  Nicx.las  Fouquet.  -L  ahbé  Fou- 
^  îweTde  rSélel  dcVaie  de  Paris  <lo  r..r,. m  h  .  es  véton.onts 
2^r  ?Mtnée  rovale.  -  Répression  des  lacluux  et  .luspci-sion  des 
Semblées  séclitiouses.  -  L  abbé  Fouquet  répond  aux  attaque»  de 
ennemis.  —  Ma/.arin  l  awure  de  «on  aimlié  


CHAPITRE  Xy  {umnm) 

\dministration  nnancièiv  pondant  année.  1655  .t  1651  racontoo  par 
Piicoln.  Fouquet.  -  Réfrlomont  qui  délennino  Un  loncUoiis  de  chacun 
,1,-  su,  iuiondanl-s.  -  Krreui-s  «lu  récit  de  Fouquet.  —  Anbam»  flilUl. 
cei-s  pendant  I  ann.ve  «53.  prouvés  par  la  c«n«çimdaii«  de  Mm- 
rin  ei  de  Colberl.  -Uï  cardinal  Maiarin  »e  flût  ira.tant  et  fminiMeul^ 
des  amiéea.  aou»  un  nom  .up,v>sé  -  les  snnntendanls  se  mon  .«ont 
d'abord  assez  difficiles,  et  ColInM-t  son  plaint.  -  Fouquet  pmfile  d  uuo 
al,M»nco  de  Sonion  Ktol.v  l«.-i5  ïM.ur  régler  les  aliau-es  d  après  le. 
.|.Vn>,,lu  cardinal  -  Ma/aru.  oxif^o  que  «len»  surinleudanl»  weil» 
en  paix  
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l^tnl  tir  la  France  m  IC5i  :  oll»'  iiu'iiatMt'  à  l>xli''i"ipur  H  li'<»uhlt'o  a 
l'intAneur.  —  Le  surinicntlant  Nionlas  Fouquet  fbiii-nii  tle  l'argciii  pour 
rmtretien  de  ramiëe  :  création  do  qioatre  nouveaux  intendints  des» 
nii»nc<>».  —  Translation  du  cardinal  deReltde  Tinoennes  au  chftteaii 
•  tle  Nantos  ^30  mars" .  —  Son  ôv&<ïion  .8  août' .  —  Son  pmjH  aiidnciouSt 
il  no  \)ou\  l'cxt'-tMiln-  —  \t:ilalioii  à  l'ari»^  a  la  iKMnrllc  de  t  (  tl>*  <*\n- 
*ii»n. —  Te  heum  clianli-  par  didrc  liii  t  hapilii' ;  lihr'lhN  pul'li«'>;  M  *- 
jHi  m  t*sl  (lendii  en  oftigic.  —  L  uLIm-  Fuuiiut-l  lui  diMuir  avLs  de  I  ciai 
de  Paris.  —  TlrawfuilUié  de  Maniin.  —  Les  diaiieinea  el  let  OÊréa 
Im  plut  liMlieux  floul  nuuidét  à  Péronne.  -r  Lettre  de  Haiarinà  Vthbê 
Foiiquet  en  date  du  24  août  sur  les  mesures  adoptées.  —  Victoire  rem- 
portée par  l'armée  lraiM;aiso  \o  25  août.  —  Maznrin  ^^'^lpross^'  i\o 
l'annonitM-  à  I  ahln''  Foutpiot.  —  Il  no  louioi^nio  tpio  <lu  nu*pri>  p«Mir 
l<>s  iiianilostalioii.^  lurbulontes  ilo  l'aris.  —  Fuite  de  Ketz,  tpiise  reliiv 
eu  ËMpaK»e,  pui»  a  Iloiuo.  —  La  cour  revient  à  Paris  Ssepteuibrci.  — 
Nouveau  ràgfaenieot  pour  les  députés  des  rentiers  qui  sont  nomiaés  par 
le  rai  sur  une  liste  présentée  par  le  prévâl  des  marchands,  leséehe- 
viibt  et  les  conscillors  do  viHc.  —  Nicolas  Fouquct  achète  les  principunx 
niembrra  du  parknnent   2H4 

*  CHAPtTRS  XVII  (twaHis;) 

Ueniiors  ai-(«>>  d  oppti^it  loii  parloiiiontaire  à  l'oocasion  de  FeurofrisirentonI 
d  èdiUs  bui-suux  iO  mars  lGâ5  .  —  Les  édits  sont  vivemoit  attaqués 
dans  une  aéaiioe  du  0  avril.  —  Louis  XIV  impose  silence  au  parlement 
.13  avril';.  —  Vaincs  doléances  de  ce  corps.  —  Nicolas  Fouquel  Tait 
nonnner  (Miillauino  do  l.aiiioi^'iioii  promirr  pitVidonl  du  parloiuonl  do 
l'aiis.  —  ^ùles  sur  les  memU  es  de  ccu)r|is  rédigées  vch"»  1057.  —  Op- 
position prolongée  des  partisans  du  cardhial  de  Re(t.  —  Efforts  tmlét 
«*n  faveur  du  oonuneree.  —  Mémoire  remis  i  Fout(uet  .sur  ce  sujet.  — 
t.i>lborl  pmposo  aussi  s<^  vuos  .sur  les  moyens  ilo  ranimer  l'iiidn^fi  ioel 
lo  ojMumoivo.  —  Zôlo  do  Fompiol  pour  la  marino  et  lo  coiiinn  i  ro  — 
Mesures  ra\(»raliios  au  conuitora*  el  aux  coloiues.  —  Fouquet  a  do  iknjh 
veaa  rrconm  h  de  lAchoux  espédiema  pour  ftmniir  ani  éipmm»  de  la 
jnierre  ,  SOI 

CUAl'linE  XVlil  vi«M-i«n) 

ÉInpes  donnés  à  radmini^tralioii  finaïuiorc  de  Fouquel  par  Mazarin 
•    (l(ir>lV   —       surinlondaiit  m'  plaint  dos  o\i^'t'nrr<  di>  Ma/ariii  o| 
d«'  t.tiliH'rl.  —  Les  lettivs  de  Ilazariu  à  (xïlbort  ponuani  l'année  1057 
prouvent  que  le  cardinal  et  son  intendant  insistaient  sans  ce!«(«e 
.iiipr^i  de  PniM|net  pour  en  obtenir  de  Farpent.  —  Maiarin  pré> 
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It'vo  t\o<.  pols-dp-vin  ^nv  les  marcliés. —  Fonds  seci  els,  ou  oidonnancrs 
de  oiiiiptaiil.  —  Mazariii  lait  paver  par  le  .suriiilendant  .ses  dettes  do 
jfti.  '^^tmam  énonon  Mcamiilëes  en  Iniit  aiM  par  Manrin.  — > 
Moyens  qu'employait  Foiu|imM  pour  tromper  Servi<>n.  Connivence 
de  son  comnwi  Morme.  —  DUapidationa  de  Fmiqnrt   r»2U 


I.IIAPITRË  XIX  ic5»-ics7) 

I,"ahbt'!  Fonquot  dis|>ose  do  la  |)olice.  —  Anecdote  racontt-r  à  ce  sujet  par 
Gnurvill»'  —  Passion  de  l'ahlK'  Fouquel  pom-  niailamiMlo  (lIiAlillon. — 
Poriruil  de  celle  dame.  — -  Son  avidiU;.  —  Elle  s  enfuit  à  Uruxelies 
après  Fnéeatkm  de  Bertaot  et  Riooiis.  —  Pois  elle  revient  en  France 
et  conspire  $\ùc  le  maréchal  d'HooipiiDcourt  pour  livrer  liam  et  Vér 
ronne  h  Tond)'  ot  aux  Espagnols.  —  Lettre  de  la  durhej?se  de  CIiA- 
tjllon  à  ce  sujet  (17  ortohie  IC.V>  ;  elle  ««st  interiept<'i'.  — La  ducliesse 
de  (Million  t^t  am^Ure  cl  conliée  à  la  ^arde  de  l  alilK*  Foiupiet.— 
FinvnrR  jalmuies  de  ce  dernier.  —  Scène  violente  qnll  finît  h  la  dn- 
t  liiNs4>dt>  Cliâtillon  (1656).  —  Ruptui*e  entre  l'abbé  Fouqtiet  et  ma- 
dame de  Cliiktillon.  —  Dc^poir  de  l'ablK*.  —  11  tente  de  <e  iVroii- 
cilier  avec  h  duclu^'i**.  niais  sans  >sum»s.  —  Fin  de  inadauie  de  (ilià- 
lilloii   3Si 


CHAPITBB  XX  (1M7) 

Famille  de  Nicolas  Fomiucl.  —  Il  l'iwusc  en  pmuicivs  iioccs  Mai'ie  Four- 
chi^.  et  en  secondes  noces  Varie-Madeleine  de  Castille-Tillemareuil.  — 
Positions  élevi'es  occuih-cs  par  ses  frères  Franç(^,  Louis  et  Gill<*s.  — 
Mariage  de  la  lill<^  niii.-.'  de  l'uunuet  avec  le  uianpiis  de  (lliarost  [12  ft^ 
vrier  1657'.  —  Projet  rt-di^M-  pai-  Fouqiiet  ])0\\v  <e  inetire  à  l'aln'i  de 
la  vengeance  de  Mazarin.  —  liant  cl  (^uicui  iieau  suiil  désijjiiés,  dans  la 
première  rëdaciion  du  projet,  comme  les  places  fortes  où  doivent  9c 
retirer  les  amis  de  Fouqiiet.  —  Rôle  important  qu'il  donne  à  la  mar- 
quise du  Plessis-lt<'lli»'i*e.  —  (lararière  dt*  celte  leinnie  —  Kllf  uiarie 
sa  lille  au  duc  de  Tréqui.  —  Madatiie  d  Asseiac  ot  «.ih  e  «'j.'aleiuenl 
dans  le  projet  de  Fuuquct.  —  Elle  aclièle  pour  le  surintendant  le  duché 
de  PentMèvre.  il6le  assigné  à  Falilié  Pouquet  et  A  la  famille  du 
surintendant.  —  Attitude  que  devaient  prendre  les  fîoiiveriieui's  amis 
de  Kotupiet.  —  Pei-sonnapt^s  sur  lesquels  II  roiuplait  à  la  cour  et  daii^ 
lo  parlement  :  le  duc  do  la  Uoclu^loucauld  et  son  lils,  le  princ(>  de 
Marsillac,  AmauM  d*Aiidilly,  Acliille  de  llarlay.  ~  11  avait  gapu' 
l'amiral  de  11  eochëse  et  un  marin  nommé  Guinan.  «—  tes  Ikières  ei  1rs 
aiuis  du  surintendant  devaient  entretenir  l'agilalion  dans  les  parlements 
et  le  clei  <;é.  —  Mesin  es  à  |)i  eiidie  dans  le  cas  où  FoiKjnel  veraii  uiis 
en  jii};emeiil.  —  Hc|N)nse  de  Fouquel  à  l  uccasion  du  pi-ojel  Iniiivi*  à 
.Sainl-Vand<(.  —  H  en  reconnail  Pauthenticité.  —  Il  veut  acheler  une 
rharjre  de  seci  éiaii'*»  d'État.  —  Travaux  e«êail<*'s  à  VatiiC'Ie-Vionmle. 
près  de  )leliui.  —  Fouquel  m»  latune  enivrer  par  la  flallerie  .  . 
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llapluiï»  entre  le  mirintendani  et  mn  Irére  Vahb<^  Fooqnet.     Ge  der- 
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